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JP  3R.  -é  F  -^  Ç  JB. 

^Lj^objet  que  je  me  propofe  d'exa^ 
itiiner  Sans  cet  Ouvrage,  ett  IntéreC 
Êht;  il  èft  mètne  neuf.  '  fcVrin^a, 
jrifqn'â  pterent",  çorifiilériê  f  eTprît  que 
fôtis  îqjuêtquesiiiries  àt  fes '  faces.  Le$ 
grands  Ecrivàïns^^  if*ônt  jeté  qii^url 
coup  d'oeil  rapide  fur  cette  niîitiere  s 
&  c'eft  ce  qui  fii'ènhardit  à  la'  traiter. 
-La  coniîoiflkritreâe  refpfîti,  lorC. 
qx^n  piiénd'  ce  mot  dànii  toute  fort* 
étendue  ,  cft  fi  étroïtèhienÉ  liée  à  la 
connoi&ance  du  cœur  &  des  paflions 
de  rhomme  ,  qu'irétoit  impoflîble 
d'écrire-  fiir  ce  fujet ,  fans-  avbîr ,  du 
moins,'  à  parler  de  cette  partie  de  Jd 
Morale  cotnniune  aux  hommes  de  tou- 
tes les  nations,  &  qui  ne  peut  avoir,' 
dans  tous  les  gouvernements,  que  le 
bien  public  pour  objet 
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Les  principes  que  j'établis  fur  cette 
matière  ,  font ,  je  penfe ,  conformes  à 
Pilrtprêfrjénéra4&i^^^  C^eft 

par  les  faits  que  j'ai  remonté  aux  eau- 
fes.  J'ai-  cru  qu'on  devoit  traiter  h 
Morale  comme  toutes  les  autres  fcieQr 
ces  y  8c^  ffi|ire ,  ui^p  M^QW^  con^me.  ^IRf 
j^hyiî(]|ue,fp3|péyifï}enfal^,  Jc^  nc,^i^ 
juif  liyré  .à  cette  idée  guepar^J^  f^t^ 
luafipn  jDÙ:  je  ,fui^.  qpçj  foute- Moral^^ 
dont  les  prmdpej;  font  utiles  ^;au,pu<> 
Ùic  >  eft  iiéceâairemei^t  ^conforme  à  If^ 
Morale  (te.  la  Jlçligion,,  quinjgft  que 
la  pcrfe^ou  de  (^  ^Pçale  humaiwt> 
Au  rcfte^^  fii)e  m'ptois  jrçmpé^*  &iî  i. 
contre  mon  atteqte ,  quelques-uns  de, 
njes  principes  n\étoient  pas  conformes, 
à  rintérêt  général,  ce  feroit  u;ic  er-, 
reur  de  mon  efprit,  &  non  pas  de. 
mon  coeurs  &  je  déclare  d'avance que^ 
je  les  défavoue. 

Je  ne  demande  qu'une  grâce  à  mon 
Ledleurs    c'efl;  de  m'entendre  av^nfe 


r  R  É  F  A  e  E.        nt 

qne  de  me  condamner  s  c'eftde  (iii* 

vre  l'enchaînement  qui  lie  enfemble 

toutes  mes  idées;  d'être  mon  juge,  & 

non  ma  partie.    Cette  demande  n'eft 

|>as  l'ctfet  d'une  (brte  confiance  ;  j'^* 

trop  (buvent  trouvé  mauvais  le  foiTt 

^  que  j'avois  cru  bon  le  matin»  pour 

-avoir  une  haute  opinion  de  mes  li^ 

«ieres. 

.    Peut-être  aûje  traité  .un  fujet  ZXM^ 

jieffvs  de  mes  forces:  mab  quelhom* 

me  ie  connoit  aflèz  lui-même  pour 

fi'en  pas  trop  préfumer  ?  Je  n'aurai 

pas,  du  moins  ,  à  me  reprocher  de 

n'avoir  pas  fait  tous  mes  efforts  pour 

mériter  l'approbation  du  public.  Si  je 

ne  l'obtiens  pas,  je  (erai  plus  nffiigé 

que  furpris  :  il  ne  fufiit  point,  encf 

genre,  dedefirer,   pour  obtenir. 

Dans  tout  ce  que  j'ai  dit,   je  n'aj 

cherché  que  le  vrai ,   non  pas  un|» 

quement  pour  l'honneur,  dç  le  dire  f 

mais  parce  que  le  vrai  eft  utile  aux 
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Jiommes.  Si  je  m'en  fuis  écat^é»  }e 
trouverai  d^rrs  mes  erreurs  même  des 
jniçtifs  de  confolacjon . ,  Si  Us  hommes , 
xpnime  le  dit  M.  de  Fpntenelte ,  ne 
p^iyenfy  en  quelque  genre  que  ce  foitj 
mrriver  i  quelque  chofe  de  raifonnahlej 
qu^  après  avoir ,  en  ce  même  genre ,  épuifé 
$outes  ies  fottifes  imaginables^  mes  er^ 
reurs  pourront  donc  être* utiles  à  me^ 
concitoyens  :  j'aurai  oiarqûé  Pécueil 
par  mon  naufrage.  Que  de^  fottifes- y 
ajoute  M.  de  Fontenelle ,  ne  diriçHS-^ 
nous  pas  maintenant ,  fi  les  Anciens  ne 
ks  avaient  pas  déjà  dites  avant  nous^ 
&  pe  nous  les  avaient  ^  pour  ainfi  dire^ 
enlevées  f         a 

Je  le  répète  donc  :  je  ne  garan- 
tis de  mon  ouvrage  que  la  pureté  & 
la  droiture  des  intentions.  Cepen- 
dant ,  quelque  aiTuré  qu'on  foit,  de 
ijps  intentions  ,  les  cris  de  Tenvie 
font  n  favorablement    écoutés  >    & 


T,R  i^i^^  C  "É.  Ht 

tés  fréquentes  d^lâtnaC^M  fdnb^^A 
pïoptreS  à  (eduiire' d«s  ^mtë  ptu^  hcfta 
nètè»  qu'éclairée^  ^^^qù'oii  n^éQdt  i 
pour  mtili  cfiFe^  >qu^«tl' tremblant  ^ê 
découragement  dans  lequel  de^'  im^ 
put^itibns ,  foùvenè  çalomuieufes ,  ont 
}été'  lès  ^'hommes  de  'génîe  /  Temble 
déjà  pRlagerle  retoîit  des  fieclies  d^Jî- 
jgnôrîrfôe.  Ce'n'eïfi  en  tout  genre, 
que  dans  fa  médiocrité  de  fës  talentt 
qu'on  trouve  un  af^le  tfontre  les  pour- 
lïiitejs  des  'eiivieux.  La  mrédiocrité»  de* 
Vient  ^iti^WèMïtiiàiê  prmedKori;  Se 
fcette  pfotfearbn  ,  Je  me 'la  fins  vrai» 
fètÀiÀk^Sïtmtriï  méitagëé  malgré  moi 
'•  D'ailleurs,  jecrofsquerenvîepour- 
Voit  difficilement  m'imputer  le  dcfïr 
de  bïeffer' aucun  de  mes  cdncitojren*;  . 
l;é  ^rc  3i  céroùm^^  ne 

ïoiifidei^c^àBcèn  iionmie  en  partîccp- 
îfer  ;  tttaîs  les  fttrtitmèà^  &  fes  nations 
^  è^nératl,  doit  me  mettre  à  Fabii 
île"  tout  huspapn  à&  mafigmte,  Jalcni^ 


mes  >  %pe  îe  dlefirç  teiar  IkMfiheur  j^laiit 

k^r  fiîf  ortéprijèr  ^ciso  d*^\ix  en  paiv 

ticiilien 

Quelques-unes  de  mes  idées  paroi? 

trcmt  peut-*  être  hafardées»  Si  ,1e  Lccf 

teur  les  jugç  jat^flè?»  le.  le  prie  d^ 

fe  r^ppeller»  ei;i  tes^  condamnant  >  quç 

ce  n^eft  qu^à  la  hardie£Eè  des  tentative^ 

9li'on  doit  {buyçjait  la  découverte  de^ 

plus  grandes  vérités  ;  &^ue  la  crainte 

d'avancer  une  erreur. > .  j^  do^t  poin^ 

lious  détourner,  de  la  reoKorclie  de  h 

vérité*    En  v^m  des .  honunes  vite  1^ 

)à(iies  voudrcâent  la  profcjqre  r  &  lui 

damier  quelquefois  le  nom  erdieux  df 

licence  ; ,  en  vain  répetenUIs  que  le^ 

vérités  font  lbuvc;nt  dângereufes^  Zf 

Sjp^îkni  c}u!^s  le  fpiienit  ^uel^;^* 

fois»  à  quel  plus^^nd  danger  encpr^ 

ne  leroit  pas  ezpofee  Ja(  .natim  qg^ 

confenttroit  à  croupir  dan9^11|i;noi;sQ^Q^f 


'  f  *  i  f  A  a  W.  :  ipf 

Toute  nation  fans  lumières,, c.k>fr 
qu'elle  cefle  d'être  fauvage  &  fé  rocj? 
eft  une  nation  avilie  t  &  tôt  ou  ts^) 
iubjuguée.  Ckifut  moins  la  valetirqu^ 
la  (cience  militaire  des  Rom^ns^  gtû 
triompha  des  Gaules. 

Si  la  ôonnoiâance  d'une  telle  vérité  ^ 
peut  avoir  quelques  ihaonv^nients  ^n^ 
dans  un  telinftanc  \  cet  inftant  pafle^ 
cette  .même  vérité  redevient  utife  i 
tous,  les  iieoles  &  à  toutes  les:  nations» 

Tet  eil  enfin  le  fort  des  choies  ho^ 
maines  :  il  n'en  eft  aucune  qui  ne  poii^ 
ie  devenir  dangereufedansrde  certatm; 
moments  ;  mais  ^ce  n'eft  qu^à:t^te 
condition  qu'on  en  jouit.  Malheur  ^ 
qui  voudroit,  par  ce  motif  »  en  pri* 
ver  Thumanité. 

Au  moment  même  qu'on  interdt*. 
roit  fe  connoiflànce  de  Certaines  véri*^ 
tés,  il  ne  feroit  plus  permis  d'en  dire 
aucune.  Mille  gens  puiiTants  &  foo^ 
vent  même  mal  intentionés,  fous  pré- 
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^ texte  ^ù^ileft  queîquefais  Tage  âe  taire 
k  vérité,  ta  banniroient  entièrement 
de  Penivers;.  Auffi  le  ^ubltc  édafré  , 
qui  {eut  en  connut  toHt  le  prix,  la 
detmtficte  &ns  cefle:  il  ne  craim»  point 
de  s^expofer  à  des  maux^  incertains  , 
poiir  jouir  des  avantages  téék  qu'elle 
procure.  Entre  les  quaîites  des  hoiiK 
mes  91  eelîe  qu'il  eftime  lé  plu^  éft  cette 
fiévation  d'âme  qui  fè  reftife  au  men>^ 
fenge.  Il  fait  combien  il  eâ  utile  de 
âoi^  penfer  &  de  tout  dire^  &  que 
leserreufs  même  eeâ&nt  d'être  ((aiN 
fereules,  lorfqu'it  eft  permis  de  les 
contredire.  Abrs  elles  ibnt  t^entôt 
veeo^hœs  pour  erreurs  >  elles  fe  éé^' 
pofent;  bientôt  d^dles-^nèmes  ^ns  les 
tbymes  de  l'oubli  ,  &  les  vérités  feu>-' 
les  fîirnagent  fur  ta  vafte  étendue  des 
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Xj*objet  de  ce.Difiïours  eft  de  proii- 
yer,  que  \?l  fmjîhilité^phyfique  &  la  mé- 
moire font  les  caufes  pfodudlrices  de  toiï- 
tes  nos  iditsy  &  ^^  toui~r\os  faux  ju* 
yementis  font  TefFet,  ou  cfe  nos  pajftoiîr:^ 
ou  de  notre  ^norancei     *    ' 

Chapitre  PREMIER»  t^gt  % 

Expefitien  <ler  principes. 
Ch.il  Pts  arrêtas  occaponnees  par  not 

ai 

0ii .prouve,,  dfths  <îe  Chapitre,  qneîa  ft^ 
«onde  Ibnrcct  deno^  errenn  ronfifte  danf 
rigQorance  des  faits  de  la^comparàifba  à^S^ 
fuels  dépend,  ea  chaqne  gcnre^  U  g4r 
Ufie  die  nos  dédfiom*. 


paftonsj, 
C|i.  III.  J>e  tiffnormcty 


XSr         TABB.S    BIK  s 
Col  W^  Bk  ITMm  As  Mus, 

paP'  IKgQlIBBlBIt  db:   fia  tBEBS 

m  vsfuJJBr  de  ce  DoËKnBts»  qat  if  A 
éso^  nuù^  pa^J^Bum  &  noCR  Âjnoroncr  que 
foctt  k&lsHiBncss  db  nos  aroirsi  que 
tKMOS  im  joBot  jmgosÊnts  ioot  Felxet  des 
canfcs  aocidaitdlcs  ,  qoi  ne  fuppofeiik 
potm  dam  ftfprH  nos  fsaaiié  de  juger 
dtftiiiâe  de  ht/oadté  defmtir. 


DISCOURS    II. 

7>E  V  ESP  RIT  PAR  RAPPORT  A 
LA  SOCIÉTÉ 


o. 


'n  fô  propofe  de  prcyuvêr,.  dans  ç$ 
Difcours ,  que  le  même  intérêt ,  qui  pré- 
fide  !àH  jugement  qiie  nous  portons  fur 
les  aillons ,  &  nous  les  rait  regarder 
comme  vtrtutufes ,  vicieufes  ou  permifcsy 
ît\o\\  qu*elles  font  utiles  ^  '  nuifïbks  ou 
indiffénnus  au  public  ,  préfide  pareil- 
knient  au  jugement  (|ue  nous  portonl 
&r  les  idées  ^  &  qu'amlï  >  tant  en  .ma^ 
tiere  de  nwr^  que  ^tfprêt^  c'dft;  ïîj^xé^ 
rtt  feul  qui  di^  tous  nos  j^stc^mfMsz 
^réiité  dont  <mi\  we   peut  «^«jcvoîr 


.   ^  O  M  X  E  8.  «KY 

prohite  Sç  Vejprit  rdativetnent»   i*.  à 


t  Univers. 

Chapitre  ^REiftiERf.  P^^fi 

Ch.  il  Xy  Aï  frobitii  ^par  ^ri^port  d 
•'    ^m-Farticuber^  ^         .     -  ^f 

Ch*  m.  Dr  PEfprity'jKir  n^iport  à  un 

■    Farticulief ,  ^      7a 

Oa  proove ,  par  les  fats ,  ^foe  nom  n'eftl- 
vi-^     inons,.  tos  les  antres,  qûl^  lç$»i4éef  fl^ 
nous  avons  intérêt  ^éfÛme?, 

Çb.  IV.  ^  De  la  nécejfu/oà  nousfon^t 
?.•>::  B       i£?  n^eJUnur  que  ttous  dans  ks 

rV.j'  «^'•«^    /■  :/  ..  •'-  '''^  ^8? 

^'\  Où  prouve  encore,  dia$  ce  CAapi^e,  qne 

^'.noits  femmes ,  par  laparefle  &|avanèé^ 

'  t6tlî6fa«   forces  de    proportioiiner   notre 

cftime  pour  les  idées  d'aiitmi,  àTs^nalogie 

Çti.  Y^DtlaTrok^  rapport  à 

;    ^  Société phrtîcùiiefe  y         $$ 

-      L*o|>jet  de  ce Cha^e.eft  ife  montrcf  qne  les 
-  ibdétés^  partîcnlieres  ne  dooneirtile  nom 


iti       T  À  B  L  É   l)'ie  » 

«dtes:  or,  Vîniéfètéçces  toàétésfetni^m 
▼ant  fouvent.oppofé.à.Pintérêt  publk^ 
elles  doivent  fouvent  donner  le  nom  d'hôiw 
nêtes  à  des  adions  réellement  niiiûbles'ati 
•'•  •  <  pvhUt  :  elles  doiVept  ifonc,*  ^ar  relogé 
de  ces  aâions  ,  fouvent  féduir^  la  probité 
des  plus  honnêtes  gens ,  &  les  détourner, 
à?  leur  infu ,  Ha  chendin 'de  la.  vertu. 

Xîtf .  VI.  Des  moyens  de  s^ûffurer  de  la 
:  .Vertu  ^  \    r    ,\  ^  .|d| 

3  On  indique,  tn  ce  Chapitre  v  *  comment  on 
peut  repoufTer  les  infinuations  des  fociétés 

>  part{iopiieres;ré{îft«-à  l(kin{'fédu<9îàn$|  & 
conferver  une  vertu  inébranlable  auchoe 
àe  milk  intérêt  particuliers.  ' 

Gh.  VIL  De  VEfprit^  par  rapport  au» 
Sociétés  particulières  y    "^   no 

On  fait  voir  que  lés  fociétéîs  pefejit  à'ia  mime 
'i.i  baiaftV^e) Je  ttédte^aes. idées  J&  des  aétions 
^  ^  des  hommes.  Or  ,  Pinterêt.  de  ces  fociétéff 
c  ■  n'étant  pas  toujours  (informé  à  Tintérèt 
...  général,.  ^ou^.|ènt  ,qiJ!eUes  ^^yeatr|  en 
oonfèquence>  ,porter,fiir3 les  m^mès  ob* 
•  jets,  des  jugement?  très-dij^éipt^iic  ceux 

)'     '•  dii  public.'      /  '     . 

C»,^VIIL  De  k^idî0renceJesjtiffements 

du  Puiblif ,  &  de  Cfux  desjo^ 

Joftétes  particubfresp  tZX 

Coirîequemment  à  la  différence  qui  fe  ti'ouve 

/  entr«  l^intéi-ét  #  public  &  celui  desîocîé- 

tés  pairticuKcres ,  on  trouve  datis-<;e  Chs*» 

;fitre  »  iUG'  €«s  &6Ut^  4ow«iil  'attacher 


, '."^'i  • 


r  tf  ■  M  A'  I  m  E  s.    -  Ttn 


imim  Aie  ka 
Cn.  IX.  Du  bon  tam  &  du  hd  i^. 

Le  pcbfic  ae  pcnt  r?air,  ptnr  ce  boa  tHi 

.     &cebd  n^e,  la  »cw  cSiwfM  kt 

lodéla 


Ch.  X.  p€>urquoi  fhommt  admira    (lu 

Fubbcy  îitfi  pas  Ungours  tfumi 

,    ..     oes  yens  du  UKmJe^  ^  144 

On  pfosre  ^à  cet  ^arà  11  diffScnce  ies 
jareoÉcnls  an  pobfic  9tjk%  Saôé^és  partU 
cnUc 


Sy  '  *^  ^  ^  iMKffce  4e^Jewsla- 
tdets* 

Ch.  XL  De  la  Probité  $  par  nqiport  au 

PubUc^  iy6 

"  £11  eond^qnence  des  principes  cMevant  éta- 
blis, on  lait  Toir  ^e  l*intérét' général 
préfide  an  JQgement  qpe  le  pi|b]ic  poric 

fur  les  aâions  des  hommes.  *     -       •     ' 

Ch.  Xn.  De  rE/prit  par  rapport  au 
PubliCy  ifg 

Il  s*a^  de  prouver ,  dans  ce  Chapitre ,  qne 
Temme  dn  public  pour  les  idées  des^hom- 
mes ,  eft  toujours  proportionnée  à  rintér£t 
qu'il  a^de  les  eftimer. 

Ch.  Xin.  De  la  Probité  »  par  rapport 
aux  JîtçUs  gf  oux  peuples 
divers^  374 


«xvni     TaB'1«e    :»m» 


cette   ■uticrcy  ^^mi 
■■eneCkiqpftre,  4cbz  éSÊKrtatet 

àt 


Ch.  XIV.  I>ei  ifema  it  pr^uy/^   ^ 

des  vraies  vertus  ^  igtf 

Oa  eaUàà  yfWfr^ iefrijmgï j  cdksiloBt 
.    TexskSbt  oUcfTatMo  »e  cwiribne  ^  rien 


e  9  ft  «  par  «rtf  cf  vfr- 
.Aml,  fcQ^ipiillapntiqiie  iSÉasi  la  {efi. 
cité  des  peuples.  ConSqueauBesit  à  ces 
demi  différentes  e^ieces  de  yertos ,  on 
dMting[OC^9  ^ans  et  nènie  Chapitre  ^  deux 
différentes  d^ieces  de  cêrrupâtonde  wumrsi 
Tvne  rgiiginife  ,  ft  Fantre  foUtique  :  con- 
BfMffiin^  aropre  à  répandre  de  noarelks 
lumières  uir  ia  (dence  de  la  Morale. 

Ch.  XV.  De  quette  utilité  peut  itre^  à 
la  Morale  ,  la  connoijjance 
des  principes  établis  dans  les 
Chapitres  précédents,       20f 

L^objetde  ee  Chapitre  eft  de  prouver  que  c'eft 
d^  h  législation  meilleure  ou  moins  bonne 
que  dépendent  les  vices  ou  les  vertus  des 
peuples  i  &  que  la  plupart>.des  moralis- 
tes ,  dans  la  peinture  qu*ils  font  des  vices, 
Giroiffcnt  moins  infpirés  par  l'amoiv  du 
en  public  que  par  des  intérêts  perlbn* 
QdSy  ou  des  haines  particulières. 


s  0  tt  lia  f^K  Ê"s.      iSk 
•€h:'XVI^  Des  Morâbyies^  hypocrîtet , 

Oéveloi^ilieiil  dés  fûùé!^^iicéààk&. 
Ch.  XVQ«  i>rx  '  aoanta^s   qui  ^réufuU 
X  tent  des  principes  à^dejfas 
établis  j 


Ces  principes  donnent  anx  . 
^ ,     ^euple^&^ême  au^Lérisiatears,  des  idées 
'    -  •    -pm^lieètes  delà  vertn^  fecment  les're- 
^ .  ,  ^    '^om^  d99slqs  ^ojx  ^  fUKis^pprennent  que 
la  fciencède  la  Morale  n^eft  antre  ehofe 
<,;  :    qne  la  fcîence  m^nie  /te;]a  Légishtion, 
&  nons  fonrniiTent,  enfin ,   les  moyens 
'  de  rèndire  l'es  jmpler  fins  kenmix  Ife  les 
Empires  phis  dnnibles. 

Çh.  XYIPH^  De  rEfprit,  confidété  par 

i     rapport  ^akat  Siècles  &  aux 

.:  iw  rîi     'Tays  divers^    '\'-\'-i  ^3? 

Expofidon  de  ee  qn*on  examine  £uis  les 
'  Chapitré»]  finvtnts.         .        '"/'    -    \ 

Ch.  XDL  VeJHme  pour  4es  éUfférents 

penreS'  dSfpriti   eft  y    dans 

V.    'àiaque  Jiecle ,  '  proportionnée 

\     à  timérêt  qtjfm  ade  ksefti^ 

éu^  XX.  Dr  PE/prU,  eonjidéréparra^ 


ttl         T  À  B  L  È     b  «  » 

«tîies:  or,  Vlntétêt  êe  ces  (odétésfe  trou» 
▼ant  foiivent.oppofé.à.Pîntérêt  public 4 
elles  doivent  fouvent  douter  le  nom  d'tiàn* 
nêtes  à  des  aéliohs  réellement  niiifibles  aà 
*'•  •  î  publie  :  elles  doivept  rfbric,'  ^ar  rélogé 
de  ces  aâions  ,  fouvent  fédulr^  la  probité 
des  plus  honnêtes  gens ,  &  les  détourner, 
à  ieur  infu ,  Hucheiâîn 'delà,  vertu. 

Xîtf.  VI.  Des  moyens  de  s^ajjurer  de  la 
:  \Vertu^  A    r   .;;  \q% 

-  ^  >  On  mdiqine,   en  ce  Chapitre  \  'tcomment  on 

peut  repoufler  les  infînuations  des,  fodétçs 

>  .   '.  paTtkalie]%s;réMeràl(kirs'fêdudÛdns|  & 

confefver  une  vertu  inéb^a/ilable  au  choe 

4e  mille  intérêt  particuliers. 

Ch.  VIL  De  TEfprit ,  par  rapport  au» 
Sociàe's  particulières  ,    "^   lia 

On  |ait  voir  que  les  lociétes  ^ efent  a  la  même 
^.>  .  b4laitt^.ie'Aiédte4les.-idées.ft  des  adtions 
^  ^  écs  hommes.  Or ,  rinterêt.  de  ces  hdétés 
l         a*étant  pas  toujours  (informé  à  Tintérét 

^liépl  ».  >oi^.  ^nt  ,qv!eiles  ,doiyeiit>|    en 

:  oonfequence  j  ,porter ,  lurj  J&s  mçmes  ob- 
;  '  jets ,  des  jugement^  trèfr-diipÇérjçft^^c  ceux 
;:     *    du  pubKc.'     /  ', 

Cn.'VîîiyDe  hx'^îj^ehceileïjvffements 

du  Sublif^  &  de  Cfux.desJ(^ 

Joçtet/s  particuk^ress  ixx^ 

Confequemment  à  ta  différence  ^uî  fe  trouve 
'"  *  :  «ïtre  Mntérét  lîtt  pliblic  &  celui  desîocié^ 
•ï .        tés  particulières ,  on  trouve  dans-ce  Cha- 

'  ;fitre  ft  qjH&  ces  (bciétés  émvii  attacher 


*      laTMoFaTe  FeiUme  qu^ellefïevrôïêntâvôâT* 
ipour  cette  Csknae.»   cC^ft  ^|ie  la  Moule, 
•Jjeneore  àa  berceau ,  'Ce^bld  n'avoir,  juf- 
quà préfeiit ,  été  d'aucune  utilité  à runi- 

prefents  ont'^rit&tSieïprù^ 
grès  de  la  Morale  ,       3t97f 

Ck.  XXIV.  Ve5\Ùoycns'dep^^ 
'    ^       .,  >  ner  la  Morç^c^    >)  X   ^ofj 

'  Cm:  XXVIi  ©a  fÈfprM  ;  ^aY^app^re 

;:.  l''oyet^dç;i9f}|Çli4pitreeft  de  moiitrtriiïull 
*eft  des  idées  utiles  à  Tunivers;  &  fluplesT 
idées  de  cette  efpece  font  lès  feules  qui 

wurft,  i?i^ft  ,qii9  Km^rd^.,  ainfi  qu'on 
s^éfoit' jpTopofé  dô^le  prdttVer ,  eft  l'uni-i 
^ue  diipiBnfat^yr^  de  l'e^ipe  &  du  /w?- 
èrff  attajçfeés   aii:ç' tq^^/pn^  &  aux  iVfefc^ 


r^TIII         T   A:B':I*'Er   DR* 

;    L*objet  qu'on  fe  propofe»  daos  ce  Chapitre, 

c'eft  de  montrer  que  les  peuples  divers 

n'ont  9  dans  tous  les  fiecles  &  dans  tous 

.  .  ?PSv4Jay5,  jamais  aecordéle  nom  de  ver- 

fueufes ,  qu'aux  aéUons ,  ou  qui  étoient  > 

'  •  '  o]i ,  du  moins ,  qu'ils  croyoient  utiles  an 
public.  C^jEt  pour  jetter  plus  de  jour  fui 

'*  '  cette    matière,   qli'on  diftingue,  dansée 

même  Chapitre ,  deux  différentes  dpeces 
de  vertus. 

Ch.  XJV.  7)es  njertus  de  préju^t}   §? 

des  "oraUs  vertus  ^  i%6 

On  enitnà^v^virtusâepyijugé^  celles  dont 
,  :  l'étiiâe  oblefTation  ne  oontrtJbue  'un  rien 
m  bonbeur  public»  .&»  par  truies  ver' 
.liKJL)9eUe>.ipQt  II  pratique  affuré  la  féli- 
cité des  peuples.  Conféquemment  à  ces 
deux  différentes  efpeçes  de  vertus ,  on 
diftingae^9  ^aâs  ce  même  Chapitre  9  â&soL 
différentes  efpeces  de  corruption  de  nuntrsi 
l'une  fiUgieufe  «  &  l'antre  politique  :  con- 
nofffance  propre  à  répandre  de  nouvelles 
lunûeres  fnr  la  (dence  de  là  Morale. 

Ch.  XVi  De  queUe  utilité  peut  itre^  à 
la  Morale  ,  là  connùijjance 
des  principes  établis  dans  les 
Chapitres  préeédents ,       20f 

L'objet  de  ce  Chapitre  eft  de  prouver  que  c*eft 
dç  la  législation  meilleure  ou  moins  bonne 
que  dépendent  les  vices  ou  les  vertus  des 
peuples  9  ft  que  la  plupart^  des  moralis- 
tes 9  dans  la  peinture  qu'ils  font  des  vices  9 
paroiffent  moins  infpirés  par  l'amoiv  dtt 
bien  public  que  par  des  intérêts  perfon- 
aelsy  ou  des  haines  particulières. 


Cô.  n  DelaJmeJJedesScns^  ^9 

Ch.  HL  De  retendue  de  la  Mémoire^  i| 
CïL  IV.  De    tmégalc   capacité  d^aUetu 
tien  y  2f 

On  prouve ,  dans  ce  Chapitre ,'  qpe  la  nature 
a  doué  tous  les  hommes  çommùnélpent 
bien  organifés  ,  du  degré  d'attention  né« 
ceflkire  pour  s*élever  aux  plus  hautes 
idées  :  on  obfcnre  enfuite ,  que  Tatten- 
tton  eft  une  fatigue  &  une  peine  à  laquelle 
on  fe  fbuftiait  toajonrs ,  fi  l'on  n'eft  animé 
d*une  paffîoa  propre  à  dianger  cette  peine 

ri  plaifir;  qn'aûâl  la  queftion  fe  réduit 
(avoir,  fi  tons  les  hommes  £bnt,  par 
leur  nature,  fdbeptîbles  de  paffion  auez 
fortes  pour  les  douer  du  degré  d'attention 
auquel  eft.  attachée  la  fupénorité'dc.reC 
prit.  C'eil  pour  parvenir  à  cette  coQnoif- 
lance ,  qn*on  examine  »  dans  le  Chapitre 
fnivant ,  quelles  font  les  forces  qui  nous 
meuvent.  - 

ÎCh.  V.  Des  Forces  qui  offijjctflt  fur  no^ 
trcamèy  f4 

Ces  forces  fe  réduilent  à  deux  :  Tune ,  qui 
nous  eft  communiquée  par  tes  paillons  for- 
tes 9  &  Tautre ,  par  la  haine  de  Tennui 
Ce  font  les  effets  de  cette  dernière  force 
qu^oa  examine  dam  ceÇhapitre^ 

:Ch.  VL  De  îa  PuiQamc  dfi  Pitons, 
'       -    .  '..;.  -■•..    -;      ^^ 

On  prouve  que  ce  font  les  pafllons  qui  nous 
portent  aux  aâions  héroïques ,  &  nous  éle* 
j  -^    reo^  aux  plus  grandes  idées. 


*XIT       T  A  B  L  JB     D  ï  »  T 

<^.  Vn.  J)e  lafupérioritéi'Efprîidis 
,,     .       gem.paffonnésjurksgaufea- 

Ç|I.  vin.  On  deoientjiupide  i-des  qiton 
cejje  d'être  pafftonné,        gj 

Aprèsr  tvoir-  prouvé  que  ce  font  les  jmffiont 
^ui  nous  âtnchent  à  la  pareflè  on  à-rincr« 
tie,  &  qui  nous  douent  de  cette  conti« 
nuité  d'attention  néceiTaire  pour  s*élever 
aux  plus  hantes  idées  $  il  faut  enfuHe  exa- 
jniner  û  tous  les  hommes  font  fufcepti- 

•  blés  de  paf&ons,  &  du  degré  de  paffion  pro- 

'  "  pte  à  nom  douer  de  cette  efpece  d'atten- 

'  <  f  lion.  Pour  le  découvrir ,'  ii  faut  remonter 
jufqu*à  leur  origine. 

Ch-  IX.  De  P  Origine  des  PaJftonSy  97 

L*objet  de  ce  Chapitre  eft  de  faire  voir  que 
.     .   :  toutes  nos  .paffions  prennent  leur  fburce 

dans  ramour  du  plaifir ,  ou  dans  la  crainte 

de  la  douleur  ,  &,  par  conféquent,  dans 
.M      ?la  fenfibiHté  phyfique.    On  choifit,  ^uf 

exemples  en  ce  genre,  les  pallions  qui 
:  T       paroinent  le&  plus  indépendantes  de  cette 

fenfibilité;  c*eft-à-dîre,  Tavarice,  l'ambi* 

tion  ,  Torgueil  &  Tamitié.. 

Ch.  X.  De  r Avarice  j  10 j 

On  prouve  que  cette  paffion  eft  fondée  fur 

r,  Tjunour  du  plailir  ê:  la  crainte  deladPiV 

I  "'■"'•'  .Jeàr;^  &  Pon  ftit  voir'  comment,  enallu- 

s  mant  en  nous  la  foif  des  plaiiirsy  Tavarice 

"*         .peut  toujours  nous  en  privenj 

,  .  - .     ;  '    ,'       '    r    ' :    » 

Cit.  XL 


s  O  M  MvA  I  RE  S.       XXV 

Ch.  XL  De  l'Ambition ,  log 

Application  dés  mêmes  principes ,  qui  prou« 
vcnt  qne  les  même»  motifs ,  qui  nous  font 
-  dcfirer  les  richeflcs ,  nous  font  reoliercher 
les  grandeurs. 

Ch.  XIL  .Sidofis  lapourfulte  des  gran^ 

deursy    ton  ne  cherche  qu'un 

moyen  de  fe  foujlrairc   à  la 

douleur  ,  eu  de  jouir  duplai^ 

Jîr  phyjîque  ,•  pourquoi  leplai- 

Jïr   échappc-tM  fi  fouuent  à 

r ambitieux  !  1^9 

On  répond  à  cette  objeéHon ,  &  Ton  prouve 
qu'à  cet  égard  il  en  eft  de  l'ambition  com- 
me de  l'avarice. 

Ch.  XIII.  De  r  Orgueil^  lag 

L*objet  de  ce  Chapitre  eft  de  montrer  qu'on 
ne  defire  d'être  eftimable  que  pour  être 
eftimé  ;  Se  qu'on  ne  defire  d'être  elHm^ 
que  pour  jouir  des  avantages  que  l'eftime 
procure  s  avantages  qui  fe  rédulfent  tou^ 
jours  à  des  plalTui  phyftques. 

Ch.  XIV.  De  r  Amitié  ^  ij5 

Autre  application  des  mêmes  principes. 

Ch.  XV.  Que  la  crainte  des  peines  ou 

le  dcfir  des  plaifirs  phyfiques 

peuvent  allumer  en  nous  toutes 

fartas  de  pajfions  ^        '    if% 
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Après  avoir  pronvé  ,  dans  les  Chapitres  pr^ 
cédents,  que  toutes  nos  paflions  tirent 
leur  origine  de  la  fenfibilité  phyfique  5  pour 
confirmer  cette  Vérité,  on  prouve,  ilans  ce 
Chapitre ,  qne ,  par  le  fecoiinr  des  plaifus 
phyiiqnes ,  les  Législateurs  peuvent  alhi- 
01  er  dans  les  cœurs  tontes  fortes  de  pa^' 
fions.  Maïs,  en  convenant  que  tous  les 
hommes  font  fufccptiblcs  de  paifions , 
comme  on  pourroit  fuppofer  qu'ils  ne  font 
pas  du  moins  fufccptiblcs  du  degré  de 
padîon  néeeflaire  pour  les  élever  aux  plus 
haute»  id^es,  &  qu*on  pourroit  apporter 
en  exemple  de  cette  opinion,  Tinfcnûbi- 
lité  de  certaines  Nations  aux  pafRons  de 
I^  gloire  8c  de  la  vertu ,  on  prouve  que 
rindifFérence  de  certaines  Nations  ,  à  cet 
égard ,  ne  tient  qu'à  des  caufes  acciden- 
telles, telles  que  la  forme  différente  des 
gouvernements. 

Ch.  XVI.  a  quelle  caufe  on  doit  attrU 
huer  rindiffércnce  de  certains 
V'eiiplcs  j)our  h  vertu  ^     161 

Pour  réfoiïdre  cette  queftion,  on- examine, 
dans  chaque  homme  ,  le  mélange  de  fes 
vertus ,  le  jeu  de  fos  pafliens ,  Tidée  qu'on 
doit  attacher  au  mot.  vertueux  ^  &  Ton 
découvre  que  ce  a'eCk  poiiit  à  la  nature^ 
mais  à  la  législation  pai'tioulierë  de  qnek- 
ûucs.  Kinpires ,  qu'on  doit  attribuet  l'in- 
dlIFéi'ence  de  ccrtiiîns  peuples  pour  la  ver- 
tu.. C'eft  poAir  jetter  pjus  ^%  jour  for  octt^ 
matfere ,  que  Ton  confi'dere ,  eji  partîcu- 
)kx ,  &  lÂs'  gwvengiementsi*  defpotiques  y 
&  les  Etats  libres,  &  enfin  les  diiFë- 
wnt^  effets  que  doit  produire  la  forme 
difi^rente  «fe  «en  Gouvernements.    L'on 

.    conunencepar  ledefpotique}  &,  pour,  en 
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mieux  connoître  la  nature,  on  examine 
quel  motif  allume  dans  Thomme ,  le  deux 
e&éné  ^u  pouvoir  arbitraire. 

Ch.  XVII.  Du  dcjîr  que  tous  les  hom^ 

mes  ont  â^ être  DeJpoteSj  des 

moyens  quUls  emploientpour 

y  parvenir ,  êf  du  danger  au^ 

quel  le  defpotifme  expoje  les 
.  Rois  y  17g 

Ch.  XVni.  Principaux  effets  du  De/l 
potifme^  igg 

On  protive  ,  dans  ce  Chapitre  »  mm  les  ^U 
firs  n'ont  aucun  intérêt  de  s'inftruire,  ni 
de^  fupporter  la  cenfure)   que  ces- Viiirs» 

.  tirés  dU'  corps  des  citoyens ,  tt*ont ,  en 
entrant  en  place  »  aucuns  principes  de 
juftice  &  d'adminlibation ,  8c  qu'ils  ne 
peuvent  fe  fermer  des  idées  nettes  de  U 
veittt. 

Ch.  XIX.  Le  mépris   &  VaviliJJement 

oà  font  les  peuples ,    aitre-^ 

tient   t  ignorance  des   Vifirsi 

fécond  effet  du   Defpotifme^ 

197 
Ch.  XX.  Du  Mépris  de  la  vertu  ^   & 
de  la  fàujje  ç/î/me  qu^on  af^ 
feSe  pour  elle  ;  troijîeme  effet 

du  Defpotifme  j  fto} 

b  % 
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On  prouve  que,  dans  les  Empires  defpoti- 
ques  ,  on  n'a  ^réellement  qne  du  mépris 
pour  la  vertu»  &  qu*on  n'en  honore  que 
le  nonu 

Ch.  XXI.  Du  retroerfemtnt  des  Empires 

fournis  au  pouvoir  arbitraire^ 

jnitatricme  effet  du  Dejpotif 

me,  ail 

Après  avoir  montré,  dans  TabrutilTement  Se 
la  bafTefle  de  la  plupart  des  peuples  fou- 
rnis au  pouvoir  arbitraire,  la  caufe  du 
renverfement  des  Empires  defpotiques.  Ton 
conclut,  de  ce  qtt*on  a  dit  fur  cette  ma* 
.  tiere ,  que  c*eft  uniquement  de  la  forme 
particulière  des  gouvememmts  que  dépend 
l'indifférence  de  certains  peuples  pour  la 
vertu;  &,  pour  ne  lailTer  rien  à  délirer 
fur  ce  fujet ,  Ton  examine ,  dans  les  Cha- 
pitres fuivants ,  k  £aufe  des  effets  con- 
traires. 

Ch.  XXn.  De  Vamour  de  certains  Peur 
pies  pour  la 'gloire  6f  ^ 
vertu  9  217 

On  fait  voir,  dans  ce  Chapitre,  que  cet 
amour  pour  la  gloire  &  pour  la  vertu  » 
dépend,  dans  chaque  Empire,  de^  Ta- 
dreffc  avec  laquelle  le  Législateur  y  unit 
rintérêt  particulier  à  l'intérêt  général; 
union  plus  helle  à  faire  dans  certains 

pays  que  dans  d'autres. 

4ÎH.  XXm.  Que  les  Nations  pauvres  onÈ 
toujours  été  plus  avides  Je 
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gloîrt^  ^  plus  fécondes  en 

grands  hommes ,  que  les  Ha^ 

tiens  opulentes ,  224 

On  prouve,  dans  ce  Chapitre,  qne  la  pro- 
éuGtion  des  grands  hommes  eft ,  dans  tout 
pays,  l'effet  néceffairc  des  recompenfès 
qn*on  y  affigne  aux  grands  talents  &  auK 
grandes  vertus  4  &  que  les  talents  &  les 
vertus  ne  font,  nulle  part,  auHî  récom- 
pcnfés  que  dans  les  Républiques  pauvres 
&  guerrières, 

Ch,  XXIV.  Preuve  de  cette  Vérité ^  2JI 

Ce  Chapitre  ne  contient  que  la  preuve  delà 
propofition  énoncée  dans  le  Chapitre  pré- 
cédent. On  en  tire  cette  cmiclufion  t  c*cft 
qu'on  peut  appliquer  à  toute  efpece  de 
paffions  ce  qu'on  dit ,  dans  ce  même  Cha- 
pitre, dé  l'amour  ou  de  Tindifference  de 
certains  peuples  pour  h  gloire  A  pour  la 
vertu  :  d*où  Ton  conclut ,  que  ce  n*eft  poîiit 
à  la  nature  qu'on  doit  attribuer  ce  degr^ 
inégal  de  jpaffions ,  dont  certains  peuples 
paroîifen^  lufceptibles.  On  confirme  eett« 
vérité,  en  prouvant,  dans  les  Chapitre» 
^  fuivants  ,  que  la  force  des  pailions  des 
hommes  eft  toujours  proportionnée  à  la 
force  des  moyens  employés  pour  les  ex- 
citer. 

Ch.  XXV.  Du  rapport   exaS   entre  la 

force  des  paffions  &  hgran-^ 

deur  des   récompenfes  qu'ion 

leur  propofepour  objet  >  2  J  7 

b? 
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Après  ayoîr  fait  voir  Texaftitude  de  ce  rap- 
port, on  examine  à  quel  degré  de  viva- 
cité on  |>eBt  porter  renthoufiafme  des 
paifions. 

Ch.  XXVI.  De  quel  dcyré  âe  pajfion  ks 
hommes  font  Jufceptibles  , 

3149 

* ,  On  preuve,  dans  ce  Chapitre,  qne  les  par- 
lions peuvent  s* exalter  en  nous  ju(qn*à 
rincroyabie;  &  que  tons  les  hommes, 
par  conféqnent ,  font  (nfeeptibles  d*tin  de^ 
pé  de  paiUon  plus  que  fuffiTant  pour  let 
taire  triompher  de  leur  pareflfe ,  &  les 
douer  de  la  continuité  d*attcntiofi  à  la» 
quelle  eil  attachée  la  fnpériorité  d'efprit: 
qn'ainfi  1»  grande  iaégalité  d'écrit  qu'on  ' 
Apperçoit  «ntre  les  hommes  dépend  ,  ft 
de  la  différente  éducation  ^u*ils  reçoi-^ 
vent ,  &  de  Teochainement  inconnu  de9 
diverfes  drconftanccs  dans  lefquelles  ils 
fe  trouvent  placés.  Dans  les  Chapitres 
ibjvants ,  on  examine  fi  les  £ùts  &  rap- 
portent aox  principes, 

Ch»  XXVIL  Du  rapport  des  faits  avec 

ks  principes  ci-dejjiis  éta- 

hlis  ,   ^  af  8 

Le  premier  objet  de  ce  Chapitre  eft  de  man- 
trer,  que  les  nombreufes  circonftances , 
dont  le  concoun  eft  abfolument  néceflaire 
pour  former  des  hommes  illuibes  ,  fe 
trouvent  fi  rarement  réunies ,  qu*cn  fup- 
pofant,  dans  tous' les  hommes,  d*ég;ales 
difpofitions  à  Tcfprit ,  les  génies  du  pre- 
mier orilre  feroitot  encore  aufl&  rares  qu'ils 
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te  fofrt.  On  prouve  .de  phis ,  Uans  ce 
tnèmç  Chapitre ,  ^le  c'eft  uniquement 
dans  le  moral  qu'on  doit  chercher  la  vé- 
ritable canfe  de  rinégalité  des  cfprits; 
qu'en  vain  on  voudroit  l'attribuer  à  la  dif- 
férente température  des  climats  î  .&  qu'en 
vain  l'on  elTayeroit  d'expliquer ,  par  le, 
l}hyfi(j*te,  une  infinité  de  phénomènes po- 
îitiqncs,  qui  s''expliquent  très-naturelle- 
ment  par  les  caufes  morales.  Telles  font 
les  conquêtes  des  peuples  du  nord,  l'ef- 
clavage  des  Orientaux,  le  génie  aîlégori-' 
«ne  de  ces  mêmes  peuples  5  &  eitfiu  U 
fupériorîté'  de  -certaines  Nations,  dans 
ccctadns  genres  cie  fciences  ou  d'arts. 

Ck.  XXVin.  Des  Conquêtes  dts  Pcu^ 
pies  du  Nord^         26f 

.  Il  s'ai^t ,  dans  ce  Chapitre ,  de  foire  voir 
que  Veft  uniquement  aux  caufes  morales 
qu'on  doit  attribuer  les  conquêtes  ds&  Sep- 
tetttriônanx. 

Ch.  XXJDC  Dpri^ciapagt,  fs?  du  6é^ 

nie  alléffoTique  des  Orien- 

taux,'  279 

Application  des  mêmes  principes.* 

Ch.  XXX.   De  la  fupériorité   que  ctr* 

taines  Peuples  ont  eue  dans 

divers  genres  de  Scicn:es,  29 1 . 

Les  peuples  qui  fe  font  le  plus  ilhiftrés  par 
les  arts  &  les  fciences,  font  les  peuple» 
chez  lefquels  ces  mêmes  arts  &  ces  mê- 
mes fciences  ont  été  le  plus  honorées  s 

b4 
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ce  D'eft  donc  pofnt  dans  la  dHFérente 
température  des  cUmats,  mais  dans  les 
canfes  morales ,  qn*on  doit  chercher  la 
caiifc  de  rinégaiité  des  efprits. 

La  conelufîon  générale  de  ce  Dit 
cours  5  e'eft  que  tous  les  hommes, 
communément  bien  organifés,  ont  en 
eux  hpuijjanci  phyjtque  de  y  élever  aux 
jy/i/5  hautes  idées  ,•  &  que  la  différence 
âefprit  qu'on  remarque  entr'eux,  dé- 
pend des  diverfes  dr confiances  dans  let 
quelles  ih  fe  trouvent  placés,  &  de 
Véducatiùn  différente  qu'ils  reçoivent* 
Cette  conclufion  feit  fentlr  toute  Km- 
portance  de  Yéducation. 


DISCOURS  ly. 

DES  DIFFÉRENTS  NOMS  DON. 
NES  A  VESPRIT. 


P< 


OUR  donner  une  connbiffance  exade 
de  Vefprit  &  àe  Ja  natùrt^  on  fe  pro- 
pofe  ,  dans  ce  Difcours ,  d'attacher  dea. 
idées  nettes  aux  divers  noms  donnés  à 
Vefprit. 

Chapitre    premier.    Du     Oénic^, 

page  509 
Ch.  II.  De  r  Imagination  gf  du   Senti- 
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Ch.  nL  De  tEJprity  ^46 

Ch,  IV,  DcVEfpritfin.ikrEfprUforty 

C»U y.  Dt  rEfprît  de  lumière^  dctEf^ 
prit  étendu ,  de  rEjpritpénctrani^ 
&du  Goùt^  '     574 

Ch.  VI.  Du  bel  Efprit^  %%6 

Ch.  VII.  De  rEfprit  dufecle^'      395 

Ch.  VIII.  De  rEfprit  jujfe,        ^   410 

^  On  prouve ,  dans  ce  Chapitre,  que  dans  les 
queftions  compliquées,  il  ne  fuffit  pas^ 
pour  bien  voir  ,  d'avoir  l'eTprit  jufte; 
qu'il  faudroit  encore  Tavoir  étendu  9  qu'en 
gonéral  les  hommes  font  fujets  à  s*enor* 
pidllir  de  la  juftcde  de  leur  efprit^  à 
donner  à  cette  juiteiTe  la  préférence  fui 
le  génie  :  qu'en  conféquence ,  ils  ie  di&nt 
fiipirîenrs  aux  gens  à  talents  4  croyenu 
dans  cet  aveu  ,  ItmplemeAt  fc  rendrfrjirf* 
tice ,  &  nt  s'apperçoîent  point  qu'ils  font 
entraînés  à  cette  erreur  par  une  méprife 
de  fentiment  commune  à  preihue  to^is  les* 
hommes  ^  mépriCe  dont  il  eft,  ikns  doute» 
utile  de  faire  apperccvoir  les  caufcs. 

Ch.  IX.  Méprife  de  fentiment  ^    .     411 

Ce  Chapitre  n'eft  proprement  que  rcxpDfU 
tion  des  deux  Chapitres  fiiiva,nts.  On  y 
montre  feulement  combien  il  cli^Ufficil^ 
de  fe  recoiinoltre  foiriuème.  . 


KKXir    Ta^le    des 

Ch.  X.  Combien  ton  efl  fujet  àfe  tnt" 

prtndre  fur  les  motif  s  qui  nous 

déterminent  i  42  J 

Béycloppemeât  àa  Chapitre  prëcédenC; 

Ch.  XL  Des  Confciby  440 

il  s*agit  d'examiner  »  dans  ce  Chapitre ,  pour- 
quoi l*on  eft  iî  prodigiie  de  eonfeus,  ù 
aveogle  fut  lef  motifs  qui  nous  détermi* 
atnt  à  les  donner,  8t  dans  Quelles  er- 
reurs enfin  Tignorance  où  nous  (bm- 
mes  de  nons- mêmes  à  cet  égard  peut 
quelquefois  précipiter  les  autres;  On  in- 
dique, à  la  fin  de  ce  Chapitre,  quelques^ 
uns  des  moyens  propres  à  nous  faciliter  1» 
eonnofflknee  de  nous-mêmes^ 

Ch.  Xn.  Du  bons  Sens  y  4f  4 

Ch.  Xin.  1>«     VEfprit   ife    eonàdttr 

460 

Ch,  XIV.  Des    Qiiolités  extbt/wer  de 

Vefprit  Êf  de  Pamc  ,         47  f 

àpth  avoir  eflTayé ,  èsLns  les  Chapitres  pré- 
cédents d^attacher  des  idîées  nettes  à  1» 
plupart  des  noms  donnés  à  Fefprit ,  il  eflr 
utile  de  conAoître  quels  font,  ft  les  tu» 
lents  de  refprit,  qui,  die  leur  nature,, 
«loivent  réciproquement  s'exclure,  &  ler 
talents  que  des  hahitndés  contraires  ren^ 
sdent,  pour  ainfi  dire,  inalHables.  €*eft- 
i'objet  qu'on  fe  propofe  d'examiner  dans 
ce  Chapitre  &,  dans  le  C^pitre  fiiivant» 
oi^  Ton  s'applique  phxs  p«rticuliéremeiife 
à  ism.  fefiâr  toute  l!iujuftîe(  dwitk  jpy^ 


blic  ttfe,  à  cet  égard,  eilvcit  leà  hammee 
de  génie. 

Çh.  XV.  De  tInjujiUt  du  PubBc  â  cet 
égorii  494 

On  ne  s'arrête ,  «lanîce  Chapitre ,  à  confidérer 
les  qualités  qui  doivent  s'exchirc  récipro- 
quement ,  que  pour  éclairer  les  hommes  fur 
les  moyens  de  tirer  le  meilleur  parti  pof- 
fible  de  leur  efprît. 

Ch.  XVt  Màhode  pour    découvrir  le 

penre  d'étude  auquel  Poaejilt 

plus  propre  9  flg 

Cette  méthode  indiquée,  fl  femblç  que  le 
plan  d'une  excellente  éducation  devroît 
être  la  concîufion  néceffaire  de  cet  cui- 
vrage: mais  ce  plan  d'éducation,  peut- 
être  facile  à  tracer,  feroit,  comme  on  le 
verra-  d^ns  le  Chapitre  foivant,  4'ttue  exé» 
cution  très-difficile. 

Ch.  XVIL  De  r Éducation^  fiS 

On  prouve,  dans  ce  Chapitre,  qu'il  fcroît, 
fens  doute  ,  très-utfle  de  perfeftionnet 
l'éducation  publique  ;  maïs  qu'il  n'eft  ncaV 
de  plus  difficile  ;  que  nos  mœurs  Ti£luel- 
les  s'oppofent,  en  ce  genre,  à  toute  eC- 
fiece  de  réferme  h  que ,  dans  les  Empircc 
Vallcs  &  puUTants',  on  n'a  pas  toujours 
un  befoin  urgent  de  grands  hommes; 
qu'en  conféqucnce,  le  gouvernement  ne 
|)eut  arrêter  long- temps  fes  regards  fur 
■cette  partie  de  radminifhatîon.  On  «>b- 
ferve  cependant,  à  est  égard,  qn^,  dans 
\^  états  mon^chisnes,  tels  queleo^tre» 
b  6 
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il  ne  Teroit  pas  impoffible  de  dénner  le 
plan  d^nne  éxccliente  éducation;  mais 
^ue  cette  entreprife  ferpit  abColument 
Taiae  dans  des  Empires  (bumis  au  (iefp4H 
tiSmCt  tels  qiiecenx  de  TOrient.^ 


JZ^  -^1  J?  X  JET 

DES     MATIERES. 

Pour  lès  peux  Tomes  de  cet 
•  Ouvrage. 

Les  chiffres  romains  indiquent  le 
Volume,  les  arabes  la  page,  & 
la  lettre  n  les  notes; 

;  \ 

A 

^TLbdallaài  confblte  fa  mère.  BeBe  r^ 

ponfe  qu'elle  lui  fit.  II.  68.  n. 
Jtbus.  L'abus  des  motseft  une  càufè  dé  nos 

erreurs ,  I.  42* 
ÂhyJJtns,  Fanatiques,  II.  249*^ 
Académie.  Difcours  couronné  par  fAcadé» 

mie  de  Dijon ,  L  202.  n, 
Acadétûia  de  Province  :  font  très -^  utiles  ^ 

I.  239- 
ARion.  Une  aâiôn  vertueufe  au  nord ,  'dr 
.     -vfcieufe  au  midi ,  1. 17c.  .      v 

.AJ^ic/r,  Empereur.  Mauvais  Juge  de  Vélo* 
.    quenoc  ,  I..  87«    - 
Afrique.  Vénération  ridicule  qu'on  y  aj[>0U£ 

œs  ibiitaires  ^  L  i^u 
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J^è.  A  qod  âge  on  eft  capable  deS  pluf 
grands  efforts,  II.  93. 

jigis  ,  Roi  de  Lacédemonc.  Ordre  qu*îl  re» 
qoit  avant  la  bataille  de  Mandnée,  IL  104. 

Agricoh.  Général  modefte,  1. 14^.  Com. 
ment  regii  de  Domiticn  ,  II.  207. 

'Aibanté  Peintre  doué  d'une  imagination  yom 
luptueufe,  H.  î;i. 

f4kibcade^  Plaifanterie  de  cet  Athénien  fur 
la  valeur  des  Spartiates,  I.  58.  n.  Pour- 
quoi il  coupe  la  queue  à  fon  chien  ^  146» 

Akpcandre.  Récompenfe  qu'il    donne,   L 
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^  '  ^u'îl  dk  de  rhiftofre  ,  '■  471»  il  étoit  peu 

paffîonné,'  479- 
'Forrney  (,Mr.)  cité,  H.  î8ï. 

FormàCc  (Isle)ba  y  étricngle  les  malades 

.  par  humanité  ,  I.  igo.  n.  iln'eft  pas  -per- 

ihis  altiit'fefnmes   d'y  àcccducher   ayant 

)5  Ms,   igp,  ^es  de  rellgi^on  -qut  s'y 

pratiqitent,  195. 


Matières.  ti 

francc  :  on  y  préfère  la  gloire  des  armes 

à  cdle  des  lettres,  II.  i^o. 
Frangois:   éloge  qu'en  fait  le  fauvage.du 

Canada ,  I.  78.  les  franqoîs  ne  font  plus 

gais,  IL  292. 
François^  I.  Roi,  défend  de  médire  d'Arif- 

tote,  II.  298 
Frayeur  y  caufée  par  une  araignée  5  IL  4}8. 

G. 

Galilée^  mis  à  Tlnquifition,  I.  28^.  il  dé- 
couvre la.  pefantcur  de  Tair,  IL  4. 

Gaulois^  plus  courageux  que  les  Germains, 
IL  227.  n.  leur  cèdent  dans  la  fuite ,  ibid. 
eftimoient les  femmes,  279.71. 

Gelons:  douceur  qu'ils  accordent  à  leurs 
femmes,  IL  257.  n. 

Gélon  tyran  de  Sicile:  condition  humaii^c 
qu'il  exige  de  Cartilage,  IL  207. 

6^mf.*  définition  de  ce  mot,  U.  )io»  hom« 
mes  de  génie,  ibid. 

Gens.injlruits ^  communs  à  Londres,  1. 26c. 

Germains^  (les)  aiment  mieux  combattre 
que  labourer,  IL  11 8-  n.  Us  admettoient 
les  femmes  dans  leurs  confeils ,  II.  279.  n* 

Giagues^  peuple  antropophage ,  1.  iSLo. 
leurs  atrocités,  ibid.  &  194  n.  comment 
ils  croyoient  fe  rendre  les  Dieux  favora- 
bles, 196.  demande  qu'on  leur  fait  apcès 
leur  mort,.  189.  ne  reconnoiffcnt  d'être 
que  la  matière,  ^19.  n. 
.  Coût:  il  fuppofe  des  connoiffances ,  1.  24c. 
caufe  de  fa  décadence,  IL  ^7.  çe.quec'eft, 

•  pris  dans  fafignificatiônlaplus  étendue,. 
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"Grandeurs:  pourquoi  on  les  defire,  IL  ii|. 
Grca  modernes:  pourquoi  fi  différents  des 

anciens ,  11.291. 
S.  Crégoirc  de  Naziance  cité ,  I.  joa.  n.  ce 

qu'il  écrivoit  à  Themifte ,  316.  n. 
Grues:  vénérées  au  Japon,  II.  102. 
Guflave  Vafa:  ce  qui  le  fait  Roi,  II.  7. 
Guerre  du  Péloponeje ,  fatale  à  la  vertu  des 

Grecs,  1. 198.  les  guerres  civiles  produîfent 

fouvent  des  héros ,  248.  n. 
Gymnofophijles  :  accufés  d'athcifme ,  L  }  12. 

font  un  noviciat  de  97.  ans,  II.  254. 

^• 

Heinjîus  :  comparaifon  qu'il  fait  de  Lucain , 
I.  87-  n.  envifagc  comme  un  chef  d'oeuvre  • 
17.  Ode  du  IV.  livre  d'Horace,  ibid. 

Helvidius  :  belle  réponfe  qu'il  fait  à  Vefpa- 
fien  ,11.69.  n* 

Heraclite  quitte  le  trône  pour  s'appliquet 
à  la  philofophîe ,  II.  71. 

Héraclius  Empereur  foible,  II.  241.  n» 

Héros:  paijîbles ^  If.  70. 

Héjiodt ,  d'écrit  l'origine  du  monde  ,  IL 

Hijiorîens:  les  bons,  font  rares,  U.  28^- 
deux  (brtes  d'hiftoriens  à  la  Chine ,  ^87-  n. 

HobbeSi  cité,  L  68.  n. 

Ja  Hollande ,  eft  moins  heureufe  au  de- 
dans queia  SuiiTe,  I.  41. 

Horace ,  étoit  libertin ,  1.  to8. 

Hottentots  :  ne  raifonnent  ni  ne  pehfènt  » 
IL  Ç4-  n. 

Homme  :  eft  l'animal  le  plus  multiplié  qu'il 
y  ait/ur  la  terre ,  1. 3.  n.  pour  aim^.les 
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'  hommes  îl  faut  en  attendre  peu ,  48.  tôu$ 
les  hommes  ont  efTentiellement  refprît 
jufte,  57.  rhomme^  abfolument  confé- 
quent  n'éxifte  pas,  66.  la  vertu  des  hom- 
mes dépend  des  circonftances,   67.  quel 

•  cft  Thomme  méchant  dans  Tétat  de  fau- 
vage?  68.  n.  dans  Tétat  policé  ,  ibid. 
quel  eft  l'homme  humain.  70.  n,  &  Thom. 
me  inhumain  ,  ibid.  quel  eft  l'homme 
juile?  101.  hommes  en  place,  couverts 
en  certains  pays  d'une  peau  d'ane,  loi. 
72«  L'homme  admiré  du  public  n'eft  pas 
toujours  eftimé  des  gens  du  monde,  144. 
l'homme  d'efprit  paroit  fou  aux  gens  bor« 
nés ,  I  s 2.  les  hommes  font  ce  qu'ils,  doi* 
vent  être,  1^4.  il  y  a  peu  d'hommes  il* 
luftres  dans  le  Mogol  &  à  Maroc,  167. 
l'homme  d'efprit  n'eft  pas  tracaffier ,  zog. 
ni  médifant,  ibîd.  homme  de  cour,  qui 
ne  veut  pas  qu'on  lui  prouve ,  272.  l'hom*- 
me  eft. fait  pour  être  vertueux,  ^of, 
l'homme  fe  crée  des  Dieux  cruels,  ^14» 
n.  les  hommes  ne  font  ni  bons,  ni  mé« 
chants  naturellement,  ; 20. il  fau^ qu'une 
infinité  d'hommes  fe  trompent ,  pour  que 
les  autres  ne  fe  trompent  plus,  IL  8ir«  n» 
quel  cft  l'homme  vertueux  ?  171.  llioraw 
me  de  génie  eft  produit  par  les  circon& 
tances ,  ^oç.  un  grandhomme  eft  toujoui-» 
annoncé  par  un  autre  grand  homme  ,^14. 
différence  entre  les  hommes  de  talent  & 
les  hommes  de  génie,  349'  quel  eft  i'hom» 
me  dotiton.ne  dit  aucun  mat,  ^99.  hom^ 
me  de  génie  à  quoi  comparé,  416*  quel 
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Lacédémone^  triomphe  d'Athènes,  I.  41. 
hîftoîre  d'un  jeune  Laccdcmonîen  qui  fc 
.  laifle  déchirer  le  ventre  fans  crier ,  178* 
comment  les  Lacédémoniens  récompen* 
ibientla  valeur,  II.  154.  Ils  étoient  les 
yhis  vertueux  des  grecs  «  26^  foins  qu'on 
prenoir  de  leur  éducation ,  2p6. 

lama:  (le  grand  Lama)  préient  qu'il  faitf 
aux  princes,  L  28)'  n. 

Ijêo  ,  (Koyaume  de)  on  n'y  porte  point  d'ho* 
bit  neuf,  I.  191.  n.inraéination  des  peu- 
ples de  Lao  ftu:  l'éternité  du  monde V 
IL  128.  n. 

lappons;  leurs  fordcrs  vendent  le  vent» 

Zauzun^  (M.  de)  prifonnier  à  la  BaftiQe,  i 

quoi  il  s'occupoit ,  IL  42 s* 
Législateur  :  forme  à  fon  gré  des  héros ,  des 

génies  &  des  gens  vertueux,  L  295. 
I/giilation  t  quel  doit  être  fon  objet ,  L  209, 
Zeibnitz  :  fouhaitoit  qu'on  compofât  une  lan« 

gue  philosophique^   L  sç.  ce  qu'il  difmt, 

de  Tunivers  phyfique  ,71. 
Icuâres  (la  bataille  de)  affeAe  diiFérem* 

ment  tes  Lacédémoniennes ,  IL  208. 
JàbatinagCf  authorifé  par  les  loix ,  L  19)/ 

fuite  néceHaire  du  luxe ,  208. 
Xi«  t-ching  :  ufufpateur  de  l'Empire  de  la 

Chine,  IL  487. 
Locke:  le   public  eftime  plus  Locke  que 

jMallebrancbe ,  L  62*  il  cil  le  législateur 

de  la  Caroline,  22c.  compare  la  mémoire 

à  une   table  d'airain,    IL  z6.  n»  mis  au 

rang  de&  Génies  9  }i4. 


Mat  I  e  ICC  s^        tnà 

Locke  &  Mikoriy  compares  peur  la  gjraiw 
dcur  de  Pèfprit,  IL  19. 

Lodbrog ,  un  des  fuccefleurs.  d^dîn ,.  ton 
enthoufiafme .  IL  2  9  S» 

tes-  Loix ,  font  Incohérentes  entre  dlea  L 
s; 2.  comment  elles  ont  été  Formées^ 
îbîd.  Pinéxecutîon  des  loix  prouve  Tigna* 
rance  du  Législateur,  295*  comment  ie 
font  faites  les  premières  loix  ,  IL  100.  tes 
bonnes  loîx  forment  les  hommes  vestueui^ 

Longuerue  (l'abbe  de)  ce  q;a'îl  avoît  retenti 
des  ŒuvresdeS.  Augufhn,  L  gg.  ce  q^u'S 
difoit  des  religions  ,^  306.  n.  il  aiiroit  banai 
tous  les  poètes  de  fa  bibliothèque, IL^9;. 

Longuo:  nom  du  premiei  homme  chez,  les 
Caraïbes ,  L  ^19.72. 

Louis  XII:  belle  réponfe  de  ce  Roi,  L  lot^ 

Louis  XllI:  plaintes  qn^ilfaitdu  maréchal 
d'Ancre ,  IL  192.  n. 

lU'Cong'pang  :  d'abord  chef  de  voleurs  ^  de- 
vient Empereur  de  la  Chine  »  U.  48}:»  xiu 

Luxe:  mots  vague  t  L  22.  quel  eftie  kx^ 
d'une  nation  poEcéel!  ibid.  fi*  le  luxe  des' 
nations  eft  utile  à  un  Etat  ?  2}>-  24.  il  ne 
fait  le  bonheur  de  perfonne  ,  ;i.  lies  riU 
chefTes  qu'il  attire  ne  (ont  que  pafTagerey^ 
12.  ïh  l'époque  du  plus  grand  luxe  d'une 
nation  dénote  fa  fin  prochaine-,,  i^^  i'e«^ 
pays  de  luxe  ne  font  pas  les  plus  peu- 
ples» J4.  il  favofife  le  pouvoir  arbitraire^ 
35.  énerve  Tes  peuples  î6J1  eft  pln^  dan- 
gereux pour  une  nation  fituée  en  terre 
fer-mie  (^e  pour  des   infulaires^    TS^.  a^. 

'  lend'les  nations  viâimes  du  deïpotifiÈiie,  ' 
40W  es 


iviîi     Table    dès 

^l^aifgfit^  ft?t'  de  tamonr  le  grand  rdTofe 
de  la  législation,  I.  di2.  n.  forme  nnejré* 
publique  de  héros,  IL  77.  recueille  le» 
ouvrages  d'Homère ,  29  c.  tu  élevé  une 
ftatue  an  Rh  >  ibid. 

M, 

jUadagafcar:  on  y  expoft  les  enfants  nés 
dans  des  jours  malheureux,.  I.  188.  n. 
les  femmes  y  ont  tant  de  gafens  qu'elle» 
veulent,  1^6.  on  y  fuît  des  offrandes  au» 
diables  ,  II.  1 1  s.  qui  font  ceux  à  qui  les 
grands  de  ctetteisle  font  la  guerre,  148.  n*. 

Kagiftrats  :  les  premiers ,.  ont  habité  les 
les  forêts,  H.  ICI. 

Xahomet ,  s'cnfeîme  dans  une  caverne ,, 
T..  146»  fes  miracles,  IL  2)9,  240.  igno- 
rant, J18. 

Jiahomet ,  tragédd  :  une  des  plus  belle» 
piecefî  de  Volta're  ,  IL  î7o. 

JUailtard:  appelle  le  Doétcur  Gomorrhéen , 
L  24c.  épigrajnmc  faite  contre  lui  y  ib..  n- 

Ualherbe  :  préfcroît  Stace  à  tous  les  poètes^ 
L  87*  fc  mauvais  ftylc  de  fon  Confef* 
feur  le  dégoûte  du  paradis  ,  IL  }89*  m 

XaUcornef  Roi  d'EcolTc  réparation  qu'il 
fait  y  IL  197*  n. 

Malkbrancbe  ;  bon  mot  de  c«  père ,  L  4.  n. 
le  Aiot  de  liberté  cft  pour  Iw  unmyftere». 
4^. 

JtàmWt  r  potîteffe  d^s  habitants  ^  L.  141.  m 

McLppe^mûndcSxm  géogra>phe  chinois  y.  L 
itï9. 

Maraècm:^  pc£tres  da  Royaume  de  Jukb  y, 
X28S* 
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JXarlchauJféeSy  ont  déTarraé  plus  de  brS» 

gands  que  la  religion  y  IL  )XT. 
Marcel  y  fameux  maître  de  danfe,I.  %^*ya^ 

gement  qisll  porte   d'iin  Anglois  t    ^o. 

penfe  qu*on  ne  danfe  bien  qu'a  Pari»i  IL 
.    Ç04.  ru 
Jiaroc:  adrefle  des  empereurs  de  Maroc  ^ 

ïl.  173. 
Jfariannois:   en  quoi  font  confifter  la  cr^ 

vilité  ,  I.  140.  croient  que  leur  lan^e  eik 

la  ièulc  de  Tunivers^  280.  cas  qu'ils  font 

des  poètes^  IL  394^  n. 
Marias  :  (t  faifoit  fuivre  par  tme  difeufe  de 

bonne  aventure ,  IL  gi. 
Martemban:    quels  font  les  fiunts  dans  ce 

Royaume,  L  189.  religion,  )i8« 
Maternas  ,  (  Julius  Firmicus  )  cité ,  L  197» 
Ma-joririi  (le  Cardinal)  cité,  IL  aaa.  ir» 
Mtfdifance:  vice  néceflairc ,  L  207.  quelles: 

ibnt  ics  fourccs ,  IL  400.  m 
Mémoire:  faculté  de rcfprit ,  L  s.  le  grande 

mémoire  exclut  le  grand  efprft,  IL  aç» 
Menot:  prédicateur  burlefque  «  L  2)6.  <16» 

trait  com^'que  de  (es  fermons ,  ibid.  n«. 
Mcnfonge:  définition  de  ce  vice,L  104   n. 
JVtfn»//fz\(Benedetto)poëte  Italien;  apoftrow 

phe  qu'il  adreiTe  aux  Inquifitcurs  ^    IL 

429*  w. 
Mefurado:  coutume  cruelle  de  ce  pays  , 

1  182. 
M^tQphnp(]Ut  :  fcîence  de  mot» ,  I.  vi^ 
Mexiqae  (Roi  du.)  cruel ,  L  1:06.  m 
Michel  Ange:  fon  tableau  dtf  jugement dcr- 

stier  étoiùic  rimagjination  ,  11.  }6x» 
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Nerva  Emp»cur:  dételle  le  jour  quUe  rmi 

témoin  des  maux  de  Rome,  hzi6. 
Kewton:  où  il  trouva  la  première  idée  de 

rattradtion ,  II.  4,  mis  au  rang  des  génies^ 

)  14.  il  a  fixé  .les  loix  de  la  pe&nteur, 

404. 
Victphore  Empereur,  11.942^. 
Vicolc ,  moralifte  :  ce  qu'il  dit  des  gen»  d'une 

condition  commune,  L  16^. n. 
Vinon   de  F  Enclos  ;  a.  eu  autant  tfelprit 

<Ju*Ariftote,  I.  60. 
No^dùrvon  R.oi  :   aris  qu'il  donne  à  foa 

fils,  il.  i8^* 
JHuma:  feint  un  commerce  &cret  avec  1%. 

Nymphe  Ëgérie,  II.  81* 

a    . 

Oculijies    eonfeil  qu'un  oculifle    dbnnoit 

à. un  isayfan,  IL 44^. 
Min:  législateur  du  Nord,  IL2IS.  28o« 
Omar:  ce  qu'il  écrivoît  aux  Syriens,  1.  294.. 
TOrgutii:  eft  le  fendment  vrai  ou  faux  de- 

notre  excellence.  II.    izg.  c>ft  une  pat 

(ion  fadtice  ,  ibid. 
ôrierttause:  grands  allégorîftes ,  II.  ziç* 
Qrléans  ;  réponfe  que  îdÀt  un  étranger  au 

Duc  d'Orléans  Régent ,  I.  266. 
Ovide:  étoit débauché ,  L  io8« 

P. 

Panégyrique^  tout  panégyrique  eft  ennuyeux, 
Faoio^   Fra-Paolo  cité,  I.  1Ç2.  n. 
Par^jt  ,'elle  eft  naturelle. à  l'homme,  Il  ^4* 
Ptamènionj  eonfeil  -q^u'il  donnoit  à-fon  fàs  f 
IL4^ 
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Tàrridde  ^  commis  par  principe  (fhomanit^ 
L  igo. 

Pafcaly  tecoonoifToit  deux  moi  »  en  lui , 
II.  166. 

Tqffion  forte ,  fa  définition  »  H,  6ç. 

tarions  ,  font  les  càufcs  de  nos  erreurs, 
f.  18. les  fources  de  nos  lumières,  20.  les 
paflions  fortes  prodnifent  les  guerriers  les 
plus  redoutables  5*218*  font  b  vie  &  l'ame 
d'un  Etat>  II.  219» 

Pater  nqfter ,  grand  fujét  dé  méditation ,. 
IL  4oç.ii« 

Patriotijme:  il  exclut  Tamour  univerfel,  L 
124. 

PegUy  Roi  de  ?egu  pourcjuol  fe  pftme  de 
rire,  I.  129.  comment  li  entre  dans  la 
falle  d'audience ,  140.    - 

Pegansy  facrifient  des  créatures  humaines  ^ 
I.  188.  n. 

Peinture  :  Tart  de  la  peinture  plus  drffidie 
que  celui  de  la  gueirre,  I.  159. 

Perioiès:  rufe  Qu*il  emploie  pour  faire  de» 
héros  de  (es  loldits ,  IL  78. 

Perji  :  réponfe  qu'un  perfe  fit  à  un  •foHaè 
Lacédcmonien ,  L  «90.  les  Perfes  vain- 
queurs fous  CyruxS,  vaincus  fous  Xerxès,. 
ibid.  Ce  qu'on  difoit  aux  Rois  de  Perfe  le 
jour  de  leur  couronnement,  IL  186. 

la  Perfecution  ,  eft  un  crime,  L  joi.  n, 

Pharamond  :  réponfe  que  lui  fit  un  duellifte, 
IL  17^ 

Philippe  de  Maccdoînc  :  pourquoi  il  payoit 
des  pages,  IL  19J.  ce  qp'il  écrrît  à"  Ar- 
fiiiote  •  en  le  cfaarg.eant  de  Téduc^on  de 
^Iba&lsi,  29]» 
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Philippines  :  les  habitants  de  ce^  isks  M 

marient  point  de  pucelles,  1. 141. 
Philofophes  d'Alexandrie  :  reproche  qu'oa 

leur  fait,  II.  218* 
Philofophes^  deTInde:  ne  fortoîent  aii'une 

fois  Tan  de  leurs  retraites ,  IL  299.  Ii; 
Philojbphe  :  fes  voyages ,  IL  26 j. 
Phitoxene  j  phîlofbphe,  IL  198. 
Phocion,  applaudi,  croit  avoir  dît  une  fot* 

tife ,  I.  150, 
Pierre  le  grand:  transforme  les  Mofcovites 

en  hommes,  1.  295.  prenoît  confeil  de 

Leibnit^  ^  IL  192.  s. 
Pierre:  (abbé  de  S»  Pîene)  a  prédît  que  tout 

Fimaginable  exiftera,  I.  y2^,  n. 
Platon  :  belle  maxime  d'humanité  de  ce  phL. 

lofophe,  I.  49. 
Pline:  réckiit  à  eompoTer  des  ouvrages  de 

Grammaire ,  H.  igo. 
Pbitarque  :  belle  exclamation  de  cet  hifto» 

rien  ,  IL  228. 
Poètes  :  GomJ)ien  e&imés  en   Grèce,  II» 

294*  29c. 
Politiques  r  (ks  demi)  s^oppolént  aux  pro%f 

grès  de  la  morale ,  L  )oo.  font  toujours 

viventent  frappés  d'un  danger  préfent ,  IL 

206. 
Pont:  Infcfiption  plaifante  d^un  pont,  IL 

414. 
Popilius:  trace  un  cercle  à  Tentour  d'An» 

tiocbus  ,  IL  2; 6. 
Perde  femme  de  Bmtus  :  fait  TcAki  de  totk 

courage,  IL  66.  elle  fè  tue,  272. 
Potentats:  poiyquoiles  petits  potentats  font 

plutj  habites  que  les  delpotesles  plus  puiCr 

fiuxts^  1L488^ 
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Prédicateur  fanatique  ^  I.  }o6.  n. 

PreJJe  :  la  liberté  de  la  prcflc,  eft  un  privi- 
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DISCOURS  m. 

&  r^fprit  doit  être  confidéré  comme  un 
.    don  de  la  nature ,  ou  tomme  un  tffet 
de  r éducation? 


CHAPITRE  PREMIER.     - 

Je  vais  examiner;  dans  ce  difcours  > 
ce  que  peuvent  fur  Pefprît ,  la  nataire  & 
réducation:  pour  cet  effet ,  je  dois  d'a- 
T)ord  déterminer  ce  qu'on  entend  par  le 
mot  nature.  • 

Ce  mot  peut  eîcciter  en  nous  Tidée 
confufe  d'un  être  ou  d'une  force  qui 
nous  a  doués  de  tous  nos  fehs.  Or ,  les 
iens  (ont  les  fources  de  toutes  nos  idées  : 
privés  d'un  fens,  nousfommes  privés  de 
toutes  les  idées  qui  y  font  relatives  i  uti 
aveugle  né  n'a ,  par  cette  raifon ,  aucune 
idée  des  couleurs  :  il  èft  donc  évident 
que  dans  cette  fignificacion  ,  l'efp rit 

Tome  IL  A 
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doit  être  en  entier  confidéré  conuhe  un 
don  de  la  nature. 

Mais  n  Ton  prend  ce  mot  ^ang  une 
acception  difFércnte ,  &  (î  Ton  fuppofe 
qu'entre  les  hommes  bien  conformés  « 
doués  jde  teus  leurs  fens.,  ^  dms  UtnP 
fUHifaAjn  «fquels  mi -n'apï^erçoit  atk^ 
cun  défaut^  1^  nature  cependantait  mis 
de  fi  grknd^  diâerences  »  .&  des  difpofi- 
tions  (i  inégales  à  l'efprit ,  que  les  uns 
foient'orgàriifés  pour  ètte  ftupidçs,  & 
lés  autres-ipour  être:  fpirituels,  la^quet 
tion  devient  plus  délicate^  ^     • 

.  J'avoue  qu'pu  ne  pfiutLd'abord-Con- 
fidérer  la  grande  inégalité  d'efprit  des 
hommes ,  fans  admettre  entre  les  efprits 
la  même  dilférence  qu'entre  les  corps, 
dont  les  uns  font  foibles  &  délicats,  lord 
que  les  autres  font  forts  &  robuftes. 
Qui  Dourroit,  dira-t-on ,  à  cet  égard» 
bccaiionner  des  différences  dans  la  m^ 
niere-uniforme  dont  la  nature  opère? 
.Ce  raifonnement^  il  eft  vrai,  n'eft 
fondé  que  fur  une  analogie.  Il  eft  aifez 
femblable  à  celui  des  Allronomes  qui 
concluroient  que  le  globe  de  la  lune  eft 
habité ,  parce  quUl  eft  compofé  d'une 
matière  à-pcu-près  pareille  au  glqbe  de  la 
.terre. 

Qiiclque  foible  que  ce  raiibnnemcnt 
Toit  en  lui-niènie ,  il  doit  ccfuendant  pa* 
toitre  demonl^ratifs  car  enfin»  dira-t« 
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ort,  à  quelle  caufe  attribuer  la  grande 
inégalité  d*efprit  qu'on  remarque  entre 
des'  hommes  qui  fèmblent  avoir  eu  la 
même  éducation? 

Pour  répondre  à  cette  objedion ,  il 
fout  dabord  examiner  fi  plufieurs  hom- 
mes peuvent,  à  la  rigueur,  avoir  eu 
la  même  éducation  ;  &,  pour  cet  eiFet, 
fixer  l'idée  qu'on  attache  au  mot  «&• 
cation. 

Si ,  par  éducation ,  on  entend  Ample- 
ment celle  qu'on  reçoit  dans  les  mêmes 
lieux  8t  par  les  mêmes  maîtres  ;  en  ce 
fens,  l'éducation  eft  la  mêinepôur  une 
infinité  d'hommes. 

Mais  fi  l'on  donne  à  ce  mot  une  fignî- 
fication  plus^  vraie  &  plus  étciidue,  & 
qu'on  y  comprenne  généralement  tout 
ce  qui  lert  ànotreinftruâion,  alors  je 
dis  que  perfonne  ne  re<;oit  la  même  édu- 
cation; parce  que  chacun  a,  fijerofe 
dire ,  pour  précepteurs ,  &  la  forme  du 
gouvernement  fous  lequel  il  vit,  &lès 
maitreiTes ,  &  les  gens  dont  il  efl:  en- 
touré, &  (es  leâures,  &  enfin  le  ha- 
fard,  c'cft-à-dire,  une  infinité  dé vé- 
nements  dont  notre  ignorance  ne  nous 
permet  pas  d'appercevotr  l'cncbaine- 
ment&  les  caufes.  Or,ceha{àrd  a  plus, 
de  part  qu^on  ne  penfe  à  notre  éduca- 
tion. C'ett  lui  qui  met  cçrtgins  objets 
fous  nos  yeux ,   noxiû  oceafîbnne ,   en 

À  ^ 
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conféguence ,  les  idées  les  plus  heu* 
reufes,  &  nous  conduit  quelquefois 
aux  plus  grandes  découvertes..  Ce  fut 
le  haPard,  pour  en  donner  quelques 
«xeoiples^  qui  guida  Galilée  dans  les 
jardins  de  Florence ,  lorfquc  les  jardi* 
nier$  en  faiifoicnt  JQ.ver  les  pompes  ;  ce 
fut  lui  qui  infpira  ces  jardiniers ,  lorf- 

Î[uc ,  ne  pouvant  élever  les  eaux  au-deC- 
us  de  la  hauteur  de  trente  -  deux  pieds  » 
ils  en  demandèrent  la  caufe  à  Galilée, 
&  piquèrent,  par  cette  queftion,  l'et 
prit  &  la  vanité  dc^e  Fhilofophe  :  ce  fut 
enfuite  fa  vanité  »  miie  en  adHon  par 
ce  coup  du  hafard ,  qui  Tobligea  à  faire 
de  pet  effet  naturel  1  objet  de  fes  nifédi- 
tations.,  jufqu'à  ce  qu'enfin  il  eût,  pat 
la  découverte  du  principe  de  la  pelan- 
teu.r  de  Tair  9  tcouvc  la  folution  de  ce 
problème. 

Dans  un  moment  «où  V^me  pAÎdble 
de  Newtpn  n'étoit  occupée  d'aucune 
aiïaire.,  agitée  d'aupune  pa^on,  c'eft 
pareillement  le  hafardqui,vattirai%t  £bus 
une  allée  de  pommiers ,  détacha  quel- 
.ques  fruits  de  leurs  branches ,  &  donna 
à  ce  Fhilofophe  la  première  idée  de  fon 
fyHème  :  c'eiî  réellement  de  ce  fait  dont 
.  il  partit  »  pour  exat^iner  fi  la  lune  ne 

f^r^vjtoit  pas  vers  la  terre ,  avec  la  même 
brce  que  les  corps  tombent  fur  fa  fur* 
face.  C'eft  donc  au  hafard  que  les  grands 
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génies  ont  dû  fouvcitt  les  rdees  les  plus 
heurcufcs.  Combien  de  g^ns  d'cfprit 
relient  confoncïus  daits  la  foule  des  hom- 
iijes  médiocres,  faute,  ou  d'une  cer- 
taine tranquillité  d'ame ,  ou  de  la  ren- 
contre d\m  jardinier  y  ou  de  la  chute* 
d'une  pomme  ^ 

Je  fens  qu'on  iTe  peut  d^atord*,  fans 
quelque  peine,  attribuer  de  (1  grands* 
otfetsàdes  caulës  fi  éloignées  &  h  peci- 
tQS  en  ap^tarence.  a)  Cependant  Texpé- 
rience  nous  apprend  que ,  dans  te  phyH-^ 
que  commue  dans  le  moraMesphis  grands^ 
événements  font  fouvent  l'erfet  descau- 
fes  prefqu'imperceptîbles.  Qlh  douter 
^'Alexandre  n'ait  dû,  en  partie,    Ix 

a)  On  lit,  dam  Tannée  littéraire  ,  qneBoîlcniTr 
mcore  enfant ,  ft  jouant  dn»i  une  cour ,  tomba. 
Dans  fir  chAte ,  h  jaquette  h  retrouiTe  i  xm  din«^ 
don  lui  donne  plnfieiiri  c^ups  de  bco  fur  une  par^ 
tle  trés-délicate.  Boilean  en  ftit  toute  fa  vie  in. 
commodf:  ft  de  lA,* peut-être,  cette  févérité  dr 
«iCBurs ,  cette  difVttt  ife  fentiitient  Qu*on'  remar-* 
^ue  dam  tous  fes  otivragei  i  delà ,  fa  fatyre  con- 
tre lei  femmei ,  contre  LnlH  ,  Qpinaut ,  ft  contre, 
toutes  les  Poéfiés  galantes. 

Peut-être  fon  antipathie  contre  lea  dindons  ^ 
occafionna-t-elle  Tàverilôn  ftcrvtb  %tC\X  eift  tou- 
fours  pour  Ick  Jiffultei ,  qui  Ica  ont  apportés  en' 
France.    C'cft  à  rAcciHent  qui   fui'  étoit  arrivé  r 

Î|u*on  doit  ^  pcut-^tre,  fa  Satyre  ilLir  Téoui^qne  ^ 
on  admiration  pour  Mr.  Arnaud,  ft  ton  fipttre' 
ftir  Tamour  de  Dieu  j  tant  il  ellvralqifece  font 
Ibuvent  des  caufes  imperceptibles  qui  déterminent' 
tbute  la  comluJte  de  It^  vie  ft  toute  la  fuite  de  no»' 
idées.. 

il  ?> 
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conquête  de  la  Perfe ,  à  Pinftitateur  de 
h  phalange  Macédonfenne?  que  le  chan- 
tre d'Achiile  animant  cePrinx^e  delà  fu- 
reur de  la  gloire ,  n'ait  eu  part  à  la  dct ♦■ 
trudion  de  TEmpirc  de  Darius ,  comme 
Quinte.  Curccaux  viâoiresde  Charles 
XII  ?  que  les  pleurs  de  Véturie  n'aient 
délarmé  Coriolan^'  n'aient  affermi  la 
puiflance  de  Rome  prèfe  à  fupcomber 
ibus  les  efforts  des  Volfques ,  n'aient 
occafîonné  ce  long  enchaînement  de 
viâoires  qui  changèrent  la  face  du  mon- 
de j  &  que  ce  ne  loit,  par  conféqucnt, 
aux  larmes  de  cette  Véturie ,  que  l'Eu- 
rope doit  fa  iituation  préfente  ï  Qiie  de 
faits  pareils  B)  ne  pourroit-on  pas  citer  ? 
Guffave  5  dit  Mr.  l'Abbé  de  Vertot ,  par- 
eouroit  vainement  les  provinces  de  la. 
Suéde  ;  ii  erroic  depuis  plus  d'un  an 
dans  les  mpntagnes  de  h  Ehléearlie. 
Les  Montagnards  V  quoique  prévenus 
par  tk  bonne  mine ,  par  lagi^andeur  de 
fa  tm\U  &  h  force  appaveme  defon  corps» 
ne  fè  ftliïènt  cependant  pas  déterminés 

h^  Dans  ta  minorité  de  Louis  XIV ,  lorFqiie  ce 
Prince  étoit  prêt  de  fe  retirer  en  Bourgogne,  ce  fiit» 
dit  Saint-Evremont,  le  confeil  de  Mr.  de  Turenne 
qui  le  retint  à  Faris^  &  qui  fanva  la  France.  Cepen- 
dant un  confeil  fi  important^  ajoute  cet  iliuftre 
Auteur,  fit  moins  d'honneur  à  ce  Général,  que  la 
défaite  de  cinq  cents  cavaliers.  Tant  il  eft  vrai 
qa*on.  attribue  difficilement  de  grands  eflfèts  ànla 
caufes  qui  paioilltnt  cbisnées  &  petites. 
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à  le  fuivre  y  lî ,  le  jour  même  où  ce 
Prince  harangua  les  Dalécarliens ,  les 
anciens  de  la  contrée  n'euflent  remarqué 
que  le  vent  du  nord  avoit  toujours 
foufflé.  Ce  coup  de  vent  leur  parut  un 
ligne  certain  de  la  proteélion  du  ciel ,  & 
Tordre  4'armer  en  faveur  du  héros* 
Celldonc  le  vent  du  nord  qui  mit  la  cou- 
ronne de  Suéde  fur  la  tète  de  Guftave. 
La  plupart  des  événements  ont  des 
caufes  auflî  petites  :  nous  leç  ignorons , 
parce  que  la  plupart  des  hiftoriens  les 
ont  ignorées  eux-mêmes,  ou  p^rce 
qu'ils  n'ont  pas  eu  d'yeux  pour  les  ap- 
'percevoin  II  eft  vrai^u'à  cet  égard  l'et 
prit  peut  réparer  leurs  omiffions^  1» 
connoiflance  de  certains  principes  iiip- 
plée  facilement  à  la  connoiflance  de 
certains  faits.  Ainfî,  fans  m'arrèter  da- 
vantage à  prouver  que  le  hafard  joue 
dans  ce  monde  un  plus  grand  rôle  qu'on 
ne  penfe ,  je  conclurai  de  ce  que  je 
'viens  de  dire,  que,  (^l'on  comprend 
fous  le  mot  d'éducation ,  généralement 
tout  ce  qui  fert  à  notre  inftru(îîioii ,  ce 
même  halàrd  doit  néceffairement  y  avoir 
lîjplus  grande  part  ;  &  que  perfonne  n'i- 
tant  exadement  placé  dans  le  mêmç 
concours  de  circonftances ,  perlonne  ne 
reçoit  ,précifément  la  même  éducation. 
.  Ce  fait  pofé ,  qui  peut  aflurer  que  la 
différence  de  l'éducation  ne  produife  la 
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différence  qu'on  remarque  entre  tes  et- 
prits  ?  que  les  hommes  ne  foient  fem- 
blables,  à  cea  ajrbres  de  la  même  elp ece  » 
dont  le  germe  ^  indeftrudible  &abfa. 
lument  le  wèmcy  n'étant  jamais,  femj& 
exaiSt^meint.dans  la  même  terre ,  ni  prê- 
tifëment  expofé  aux  mêmes  vents ,  au 
même,  foleil,  aux  mêmes  pluies ,.  doit  > 
en  fe  développant,  prendre  néceflai- 
rem^nt  une  infinité  de  formes,  differea- 
tes  ?  Je  pourroi§  donc,  conclure  ^  que 
rinéga.!ité  d^clprit  des  hommes  peut  êtrie- 
inditFcrcmrnçnt  regardée  comme  FefFçt 
de  la  natiif c  ou  œ  réduQatipn.  Mais», 
quelq^ue  vra,ic  ^u^  fôt  cette' cbnclufîonv 
comme  elle  n'auroit  rien  q^ue  de  vague> 
&  qu'acné  fe  réduiroit,  pour  ain(î  dire,, 
à.  un  jfcut'êtrt^  je  crois,  devoir  çonfidê- 
rer  cette  queftion  fous,  un  point  de  vue 
nouveau^,  la  ramener  à  d^s  principes 
plus  certains  &  plus  précis.  Pourcetef- 
ÎLtyû  faut  réduire  la  queftion  à  des  pointa 
Amples  y.  remonter  jufqu'â  Torigine  de 
nos  idées ,  au  développement  de  l'et 
jpritj  &  fè  rappeller  q»e  lllommc  ne 
toit  que  Êntir ,  féjreffou venir ,  &obrér:- 
ver  les  reifemblances  &  les  différences  f 
Veft-à-dîre^  les  rapperts  qu'on tenti^ut 
les  objets  divers  qui  s'ôffirent  àhjt,  où 
que  la.  mémoire  lui  préiente;  ^u'ainfi 
la  nature  ne  pouirrok  donner  aux  hom- 
mes plus,  ou  moijas  de:difpoiîtion  à  l'e& 
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prit»  qu'en,  douant  les  uns  préférable* 
mencauxautres  d'un  peu  ptus  dt  fineffe 
de  fens ,  d'étendue  de*  mémoire  »  &  de. 
oapacité  d'attentiom 

C  H.  A  P  l  T  R  E^  IL 

Dcda-fineffc  des  &nx- 

JLa  plus  ou  mx>ins  grande  pcrfetiltoiv 
des  organes  de»  fens,  dans  laquelle  fe 
trouve  nécefTairement  comptife  cellor 
de  l'organifation  intérieure  »  puifqu» 
jfi  ne  juge  ici  de  la  finellè  des  iens*  quo' 
par  leurs  efTcts ,  feruit-eHe  la  cait(e  d« 
.yinégalité d'efprirdes  hommes? 

Pour  raifonner  avec  quelque  juftefle 
ftir  oe  fujet ,  il  faut  examiner  il  lé  plu» 
eu  le  moins  de  finelfe  desfèns^  donne 
à refprit ,  ouplus d^étendue ,  ou  pks de 
cette JuftciTe ,  qui ,  prjfe  dans  fa  vraio 
fignihcatton ,  renferme  touteSile»  qua*i^ 
lités  de  l'efprit; 

La  perfeâion  plus  ou  moins  grander 
des  organes  des-  fens  n'influe  en  rien  fuc 
là  juftelTe'de  l'efprit ,  fi  les  hommes  r 
Quelque  impremon'  qu'ils^  reçoivent^ 
aes- mêmes  objets,  doivent  cependant 
toujours  appercevoir  les  mêmes  rap* 
SDSCs  eiitce  ces  objets^  Or,  pour.prou^ 


10       De   l^  e  s  F  k  t  t/ 

ver  qu'ils  les  apperçoivent ,  je  choifis 
le  fens  de  la  vue  pour  exemple ,  comme 
celui  auquel  nous  devons  le  plus  grand 
nombre  de  nos  idées  ;  &  je  dis ,  qu'à  des- 
yeux  différents,  fî  les  mêmes  objets 
parotflent  plus  ou  moins  grands  ou  pe-  . 
tits ,.  brillants,  ou.  obfcurs;  fi  la  toife ,, 
par  exemple,  eft  aux  yeux  de  tel  homme- 

Î)lus  petite  ,  la  neige  moins  blanche ,  & 
'ébene  moins  noire  qu'aux'  yeux  de  tel 
autre  5  ces  deux  hommes  appercevront 
néanmoins  toujours  les  mêmes  rap- 
ports  entre  les  oojets  :  la  toife ,  en  con^ 
ftqucnce ,  paroîtra  toujours  à  leurs  yeux 
plus  grande  que  le  pied^  la  Jieige,  le 
plus  blanc  de  tous  les  corps  j  &  l'ébene  > 
k  plus  noir  de  tous  les  bois. 

Or,  comme  la  juftefle  d'efprit  con- 
fite dans  la  vue  nette  des  véritables  rap- 
ports que  les  objets  ont  entre  eux ,  & 
qu'en  répétant  furies  autres  fens  ce  que 
)?ai  dit  fur  celui  de  la  vue,,  on  arrivera 
toujours  au  même  réfultat,  j'en  conclus ,. 

3UC  la  plus  ou  moins  grande  perfedion- 
e  l'organifation ,  [tant  extérieure  qu'in- 
térieure ,  ne  çeut  en  rien  influer  fur  la 
jwfteflTe  de  nos  jugements. 

Je  dirai  de  plus,  que,  fi  Ton  dif^ 
tinguc  l'étendue  de  la  juftefle  de  l'ef. 
prit,  le  plus  ou  moins  de  finefle  des  fens 
n'ajoutera  rien  à  cette  étendue.  En  ef* 
ftt,  eu  prenant  toujours,  le  fens.  de  1% 
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vue  pour  exemple ,  n^eft-â  pas  évident 
Guè  la  plus  ou  moins  grande  étendue 
d'eTprit  dépendroit  du  nombre  plus  ou 
moins  grand  d'objets,  qu'à  Texclufion 
des  autres,  un  homme  doué  d'une 
vue  très-fine ,  pomroit  placer  dans  ià 
mémoire?  Or,  il  eft  très -peu  de  ces 
objets  imperceptibles  par  leur  petiteâe , 
qui  ,  confidérés  précilement  avec  la 
même  attention,  par  des  yeux  auifî 
jeunes  &  auili  exercés  ,  foient  apperqus 
des  uns  &  échappent  aux  autres.  Mais 
la  différence  que  la  nature  met,  à  cet 
égard,  entre  les  hommes  que  j'appelle 
bien  organiles,  c'eft-à-dire,  dans  l'or- 
ganilation  defquels  on  n'apperqoit  aucua 
défaut ,  a)  /ût-eHe  infiniment  plus  con- 
Ddérable  qu'elle  ne  Teft ,  je'puis  mon- 
trer que  cette  différence  n'en  produiront 
aucune  fur  l'étendue  de  l'efprit. 

Suppolbns  des  hommes  doués  d'une 
tnème  capacité  d'attention,  d'une  mé- 
moire également  étendue  \  enfin ,  deux 
hommes'  égaux  en  tout ,  excepté  ea 
fineâè  de  iens  :  dans  cette  hfpothefe , 
celui  qui  fera  doué  de  la  vuer  la  plus» 

a)^  Je  tir  prétends  parler,  dtm  ce  chapitre, 
4ue  de«  hdmmei  coAiroiinémerit  bien  orgonifés , 

gui  ne  font  privés  d'aucun  fens ,  &  iiiii ,  d'àilleun  |. 
p  font  attaqués  ni  de  la  maladie  deja  folie;  ni  de 
telle  de  la  (hipidité  ,  ordinairement  produites» 
Knne ,  par  le  découfu  de  la  mémoire  ,  &  Tautre ,, 
fK  le  dé&iU  total d«  cette  faculté, 
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dans  là  mémt)ire  &  comparer  entre  eux: 

plufieurs  de  ces  objets ,.  que  leur  pé-! 

titeffe-  cache-  à  celui  dontr  Tôrganifa* 

tion  e(J,.  à  cet  égard,  moflis^ parfaite:; 

mais  ces  deux.  Hommes  ayant ,.  par  ma 

iuppofition-,   une   mémoire  également 

étendue,  &  capable,  fi  Ton  veut,  de 

contenir .  deux    mille    objets  ,    il  eft 

encore   certain  que  le  fécond  pourra 

remplacer,,  par  dès  faits  hiftoiîques». 

les  objets  qu^un  moindre  degré  dfe  finefle. 

dans  la  vue ,  ne  lui  aura  pas  permis  d'âp* 

percevoir ,  &  qu'il  pourra  compléter ,. 

fi  l'on  veut,  le  nombre  de  deux  mille 

objets  que  contient  la  mémoire  du  pre-^ 

mier.    Ordb  ces  deux  hommes ,,  fi  celui- 

dont  le  fens  de  là*  vue  eft  le  moins  fin  j. 

peut  cependant  dépofer  dans  le  magafin- 

de  fa  mémoire  un  aufE  grand*  nombre. 

d'objets  que  l'autre  ;  &  fi,,  d'ailleurs  ^ 

ces  deux  nommes  font  égaux  en  tout,, 

ils  doivent,  par  conféquent,.  faire  au^- 

tant  de  combinaifons.,  &  ,  par  ma  fup* 

pofition  ,   avoir,  autant  d^eîprit,  puiC 

que  Pétenduede  rèfprit  le  mefiire  par 

k  nombre  des  idées  &  dest  combinai- 

^fonsv  Le  plus  ou.  le  moins  de  perfec^ 

tion  dans  l'organe  dfe là  vuenç peut, 

en  con{équence,.qu'inâuer  furlègenre^ 

de  leur  efprit,  faire  de  l'un  un  Peintre, 
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St  un  Politique  5  mais  .elle  ne  peut  ea 
men  influes  fur  Pétendue  de  leur  e£ 
prit*  Auffi  ne  remarque-t-on  pas-  une 
cronftaiite  ftpériorite  d'èrprit ,,  &  dans 
ceux  qui  ont  le  plus  de  fineflfe  dans  le 
fcns  de  la  vue  &  deTouiè,  &dans  ceux' 
qui,  par  l'Ufage  habituel*  des. lunettes^ 
&  des  cornet»,  mettroient  par  ce  moyen, 
entre  eux  &  les  autres  hommes  y.  plus* 
de  différence  que  n^èn  met  à  cet  égard 
Ik  nature;  D*bù  je  conclus  qu'entre  les^ 
hommes  que  j'àppellfe  bien  orgânifés, 
ce  n'igft  pointa  laplljs^u  moins grande^ 
perfedion  des  orçanes,^tdnt  extérieurs 
qu'intérieurs ,.  des  fens ,,  qu'eftattachée 
h  fîipériorité  dfe  lumières ,  &  que  c'eft 
néceflàiremcnt  d^une  autre  caufe  quer 
dépeiîd  la  grande  inégalité  des  elprits... 

npfe  ■■  ^ya 

C  KAP  ITKE    IIL 

De,  V étendue  de  la  mémoires 

JLArconcb)fîbn  dii  Cfiapitre  précédent 
fera,,  fâns  doute >  chercher  dans  Tîné* 
jgale  étendue  de  la  mémoire  dés  homi. 
ines  la  caufe  de  l'inégalité  de  leur  ei^ 
prit;  La  mémoire  eft  le  magafih  où  te 
dêfcofeat lfi&  feRfatJQiB »  to  ùm  &k$- 
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idées,  dont  les  diverfes  cambiaaifom^ 
forment  ce  qu'oii  appelle  ejprit. 
.  Les  fonfations,  les  faits  &  les  iffées' 
doivent  donc  être  regardés  comme  \^ 
matière  première  de  Felprit/  Or ,  plus' 
lemagafin  d«  la  mémoire  eftlpacieux^ 
plus  il  contient  de  eette  matière  pre- 
mière,, &plus,  dira-t-on,  l'on  a  d'âp*, 
tkude  à  Pétrit. 

Quelque  fond^  que  pîroi0e  ce  rai- 
fbnnemenc ,  peut-être ,  en  rapprofoîi- 
diffant,  ne  le  trouvera- 1  on  que  fpc- 
cieux.  Pour  y  répondre  pleinement, 
â  faut  prenuéreraent examiner  fila  dit 
férénce  d'étendue  ,  dans  la  mémoire 
des  hommes  bien  organifés  ,  eft  aufii: 
confidérable  ^n  effet  qu'elle  Teft  en  ap- 
parence: &,  fuppoîânt  cette  difleren ce- 
efiedive ,  il  faut  fecondement  favoir  fi 
Ton  doit  la  confîdérer  comme  la .  caufe 
de  l'inégalité  des  elprits. 

Quant  au  premier  objet  de  moij  exa^- 
men,  je  disque  rattenti on  feule  peut 
graver  dansJa  mémoire  les  objets  y  qui,, 
vus  fans  attention ,  ne  feroient  fur  nous 
q^ue  des  impreffions  infenfibles ,  &  pa- 
leilles  5  à^eu-près  ,  à  celles  qu'un  led- 
teur  reçmt  fucceflîye.ment  de  chacune 
(Jes  lettres  qui  con^pofent  la  feuille  d'un 
ouvrage.  Jl  eft  donc  certain  que ,  pour 
'rager  fi  le  défaut  de  mémoire  eft  dans 
|es  lu)mmes  l'effet  de  leur  inatteiitioa^ 
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ou  d'une  imperfeâion   dans  l'organe 

f|ui  la  pEoduit  9  il  faut  avoir  secours  à 
'expérience.  Elle  nous  apprend  que 
parmi  les  honinpies  ,  il  en eft  beaucoup,, 
eomnje  S.  Auguftin  &  Montaigne  le 
difent  d'eux-mêmes  ^  qui  ne  paroiâant 
doués  -que  d'une  mémoire  trèS'foible  ^ 
font,  par  le  defir  de  lavoir,  parvenus 
cependant  à  mettre  un  aflez  grand  nom- 
bre de  faits  &  d'idées  dans  leur  Ibuve» 
nir  ,  pour  être  rais  au  rang  des  mémoiw 
res  extraordinaires.  Or,  fi  le  defir  de 
s'ittftruire  fuffit  du  moins  pour  (avoir 
beaucoup  ^  j'en  condus  qu£^  la  mémoire 
eft  prefque  entièrement  faâice  :  aufiî 
Fétendue  de  la  mémoire  dépend,  lO- 
de  l'ulàge  journalier  qu'on  en  fait;  a°- 
de  l'attention  avec  laquelle  on  confît 
dere  les  objets  que  Ton  y  veut  impri- 
mer,  &  qui ,  vus  (ans  attention ,  comme 
je  viens  de  le  dire,  n'y  laiflèroient  qu'une 
trace  légère,  &  prompte  às'eiïacer  ;  &,^ 
^o.  de  l'ordre  dans  lequel  on  range  iès 
idées.  C'ell  à  cet  ordre  qu'on  doit  tous 
Jes  prodiges  de  mémoire  h  &  cet  ordre 
confifte  à  lier  enfemble  toutes  lfis>idées ,. 
à  ne  charger,  par  coliféquent ,  fa  mé- 
moire »  aue  d'objets ,  qui,  par  leur  na- 
ture ou  la  manière  dont  on-ks  confia 
dere,  eonferveht  entre  eux  aiTez  de 
ïappçrt  pour  fe  rappeller  l'un  l'autre. 
Leè  firéq;uentes   repréfentations  des; 
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inëfBes  objets  à  b'memotre  9  Ibnt'spotir 
ainfî  dire,  autant  de  coups  de  buiiir, 

3 ni  les  7  gravent  d'autant  phis  frofon« 
ément»  qu^ils  ^y-  reinréJentent  plus 
Souvent i]^.  D'âiileiirs,.eetoRirerfîpro-^ 
pre  à  rappeUerles  mêmes  objets  à  notre 
fbuvenir  9  nous  donne  Pexplicadon  de 
tous  les  phenomeneS' de  la  memoures^ 
nous  apprend  que  b  fagacité  d^efprit 
de  riin,  c'«ft>>à-dlre  9^  la  promptitude 
avec  laquelle  un  komme  eft  frappa* 
d'une  vérité,  dépend' fouvent  dePana^ 
Idgie  de  cette  vérité  aveclcs  objets  qu'il 
a  habituellement  préiènts  à  la  mé^ 
moires  que  la  lenteur  d'elprit  d'un au^ 
tre  à  cet  égard,  eft  ,•  au  contraire ,  Tet 
fet  dû  peu  d'analogie  dé  cette  même 
vérité  avec  lès  objets  dont  il  s^occupe.- 
Une  pourroit  la-laifir,  en  appereevoir 
tous  les- rapports ,  iàn»  rejetter  toutes', 
les  premières  idées  qui  le  prélentent  à: 
ion  fou  venir ,  fans  bouleverfer  tout  le 
inagafîn  de  fi  mémoire ,  pour  y  cher-  . 
chéries  idées  qui  fe  lient  à  cette  vérités 
Voilà  pourquoi  tant  de  gens  font  in*. 
Aniibles  à  l'expoJfîtion  de  certains  faits 
ou*  de  certaines  vérités ,  qui  n^en  a& 
ftâent  vivement  d^autres,  que  parce 

«)  Lft  mjnolre  «cKt  Mr«  Locke,  cft-nne  table 
A*aira1n ,  remplie  de  ciraâeres  que  le  temps  efiacc 
infenfiblcmcatv  fi-Poa  o'i  repoffe  v^el^uefois  It- 
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que  ces  faits  ou  ces  vérités  ébranlant 
toute  la  chaîne  de  feurs  penfées,  eifté- 
Teilient  un  grand  nombre  dans  leur  et 
prit  :   c^eft  un  édair  qui  jette  un  jour 
rapide  fur  tout  Thorifon  de  leurs  idées. 
Ceft  donc  àrbrdte,  qu'an  doit  Tou- 
vent  la  fagacité  de  fôa  erprit  »  &  tou- 
jours retendue  de  fa  mémoire:  c'eft 
auffi  le  défaut  d^ordre,  effet  de  Tindit 
férence  qu'on  a  pour  certains,  genres 
d'étude,  qui,  à  certains  égards  ,  prive 
'  abfbhmeBt  de  mémoire  ceux  qwi ,  à 
d'autres  égards ,  paroiflent  être  doués 
de  la  mémoire  h  plus  étendue.    Voilà 
pourquoi  \e  fiivant  dans  les  langues  & 
f'hiftoire,  qui:,  parte  fècours  de  l'or- 
dre chronologique,  imprime  &  conferve 
facilement  dans  fa  mémoire  des  mots  » 
des  dates  &  des  faits  hiftoriqués,  ne 
peut  fouvent  y  retenir  la  preuve  d'une 
Yérite.môrale  ^  la  dénaoriftration  d'une 
vérité  géométrique, '  eu  Ife  tablieau  d'un 
payfâge  qu'il  aura  Ibng-temps  confidére: 
en  effet,,  ces  fortes.  d?objets  n'sayant  au- 
cune' analogie  avec  le  refte  dès  faits  ou 
des  idécsdont  il  a  rempli  fa.mémoire-, 
ils  ne  peuvent  s'y  repréfenter  fréquem- 
ment ,  s'y  imprimer  profondément ,.  ni', 
far  conféquent ,.  s?y  conferver  long- 
temps; 

Telle  eft  la  caufè  prodlï<9trice  de  tou- 
tes: les  différentes  eipeces  de  mémoire  f 
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&  ta  raifon  pour  laquelle  ceux  qui  &- 
yent  le  moins  dans  ungenïe,  Tontceux 
^ui,  dans  ce  même  genre,  commune*- 
jnent  oublient  le  plus. 

Il  paroît  donc  que  la  grande  mémoire 
eft,  pour  ainfidire,  un  phénomène  de 
Tordre  5  qu'elle  eft  prefque  entièrement 
fadice,  &  qu'entre  les  hommes  que 
j'appelle  bieç  organifés ,  cette  grande 
inégalité  de  mémoire  eft  moins  l'effet 
d'une  inégale  perfedion  dans  l'organe 
qui  la  produit,  que  d'une  inégale  atten- 
tion àla  cultiver. 

Mais ,  en  fuppofant  mêmç  que  Tiné- 
gale  étendue  de  mémoire ,  qu'on  remar- 
que dans  les  hommes ,  fût  entièrement 
l'ouvrage  de  la  nature ,  &  fût  aufS  con- 
fidérablç  en  effet  qu'elle  l'eft  en  appa- 
xence;  je  dis,  qu'elîe  ne  i^ourrpit  en 
^ien  influer  fur,  l'étendue  de  leur  éfprit: 
jo.  parce  que  le  grand' elprit,  comme  j|e 
vais  le  montrer ,  nefujppofe  pas  là  très- 
grande  mémoire>"&,  a°.  parce  que 
tout  homme  eft  doué  d*une  mémoire 
îuflfifante  pour  s'élever  au  plus  haut 
degré  d'efprit. 
[    Avant  de  prouver  la  première  de  ces 

iiropofitions ,  il  faut  oblerver,  ^ue^  fi 
^  a  parfaite  ignorance  fait  la  parfaite  im- 
bécilitê ,  l'homme  d'efprit  ne  paroît  quel- 
quefois manquer  de  mémoire,  que  parce 
qu'on  donne  *trop  peu  d'étendue  à  ce 
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m<tt  à^  mémoire  s  qu^on  en  leftreint  hi 
jignificatioii  au  feul  ibuvenir  des  noms,, 
des  dates,  des  lieux  &  des  perfonnes 

})our  leiquelles  les  gei»  d'eiprit  font 
ans  curiofité  ,  &  Te  trouvent  fouv^nt 
fans  mémoire.  Mais,  en  comprenant 
dans  la  lignification  de  ce  mot,  lefou- 
yenir  ou  des  idées ,  ou  des  images ,  ou 
des  raifonnements ,  aucun  d'eux  n'en 
'  eft  privé:  d'où  il réfulte qu'il n'eft point 
d'efprit  fans  mémoire. 

Cette  pbfervation  faite,  il  faut  (avoir 
quelle  étendue  de  mémoire  fuppoTe  le 
grand  elprit.  Choififlbns  pour  exem- 
ple deux  hommes  illuftres  dans  des 
genres  diâerents,  tels  que, Locke  Se 
Miltouî  examinons  ii  la  grandeur  de 
leur  esprit  doit  être  regardée  comme  l'ef- 
fet de  l'extrême  étendue  de  leur  mé- 
moire. 

Si'  l'on  jette  d'abord  les  yeux  ïur 
Locke ,  &  il  l'on  fuppoie  qu'éclairé  par 
une  idée  heureule ,  ou  par  la  ledure 
d'Ariftote,  de  Gaâendi,  ou  de  Mon- 
taigne, cePhilofqphe  aitapperçu  dans 
les  fens  l'origine  commune  de  toutes 
nos  idées ,  on  fèntira ,  que ,  pour  dé- 
duire tout  fon  fyftême  de  cette  première 
idée  ,  iUui  fatloit  moins  d'étendue  dans; 
la  mémoire  que  d'opiniâtreté  dans  la 
méditation;  que  la  mémoire  la  moins 
étendue  fuâîfoit  pour  contenir  tous  lec 
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objets,  (ftrla  compataifbn  delquels  Je^ 
voit  réfulter  la  certitude  de  fès  puinci- 
pes  ,  peur  lui  en  développer  l'enchaî- 
nement ,  &  lui  faire  ,  par  confequent  y 
mériter  &.  obtenir  le  titre  de  grand  c£ 
prit. 

A  regard  de  Milton  ,  iî  je  fe  regarde- 
fous  le  point  de  vue,  où,  de Paveil' 
général,  il  eft infiniment  fupérieur  aur 
autres  Poètes;,  fi- je  confident  unique- 
ment là  force  y  hc  grandeur',  la  véritCi' 
&  enfin  la  nouveàuté*deiès  images  poé- 
tiques ,  je  fuis  obligé  d'avouer ,  que  lar 
fijpériorité  de  fon  elprit  enr  cegemenff 
fuppoiè  point  non  plus  une  grande 
étendue  de  mémoire.  Quelque  grandes^ 
enr  effet  ^e  foîent  les  compofitions  de 
les  tableaux  (tdle  èft  celle  où-,  réhnit 
fànt  réclat  du  feu  à  la  Iblidité  de  la  ma- 
tière terreftre ,  il  peint  le  terrein  de 
Fenfer,  brûlant  d'un  feu  folide,  comme 
le  lac  brûloit  d'un  feu  liquide)  quelque 
grandes  y  dis- je ,  que  foient  fes  compo- 
rtions ,  il  eft  évident  que  fe  nombre  des 
images  hardies ,  &  propres  à  former  de 
pareils  tableaux ,  doit  être  extrêmement 
Doriîé  ;  quey  par  conféqcent,  la  gran- 
deur ^  rîmaginatioiT  de  ce  Poète  eflr 
moins  L'effet  d'une  grande  étendue  de* 
mémoire  que  d'une  méditation  pro* 
fonde  fur  Ion  art.  C'eft  cette  médita- 
tion qiu  ^.  luifaifant  chercher  la  feurce^ 
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des  plaifîrs  de  rimagination ,  la  lui  a 
fait  appercevoir ,  &  dans  l'aiTemblage 
nouveau  des  images  propres  à  former 
des  tableaux  grands,,  vrais  Se  bien  pro- 
portionnés ^i&  dans  le  choix  confiant  de 
ces  expreflions  fortes i  ^ui  font,  pour 
ainfî  dire ,  les  couleurs  de  la  Poéfie ,  & 
parlefquelles  il  a  rendu  fes  defcriptions 
viQbles  aux  yeux  de  Fimagination. 

Pour  dernier  exemple  du  peu  d'éten- 
due de  mémoire  qtu'exige  la  belle  ima^ 
^inatien,,  je  donne,  en  note,  la  tra- 
duction d'un  morceau  de  poéfîe  an* 
^loife.  b)  Cette traduâion,& les  exem- 

0  C*e(l  nue  jeune ^Ue  que  Tamour  éveille,  & 
conduit,  avant  Taurare,  dans  un  vallon.  Elle  y 
attend  fon  Timant ,  dtar^ ,  au  lever  du  foleil  ^ 
d*of{rir  un  faerifice  aux  dieux.  Son  ame ,  dans  la 
£tuation  douce  où  la  met  refpoir  d*un  bonheur 
prochain  ,  fe  prête,  en  Tattendant ,  au  plaifir  de 
contempler  les  beautés  de  la  nature ,  &  4u  lever 
de  Tadre  qui  doit  ramener  prés  d'elle  Tobjet  de 
fa  tendre0e.    £lle  s*exprime  ainfi  : 

„  Déjà  le  foleil  dore  la  cime  de  ees  chênes  aittî- 
»9  ques,  &  les  Bots  de  ces  torrents  précipités  «  qui 
„  mugiflent  entre  les  rochers^  font  brillantes  ^r 
„  fa  lumière.  J*apperqois  déjà  le  fommet  de  ces 
„  montagnes  velues  ,  d*où  s*éla«rent  ces  voûtes , 
„  qui ,  à  demi  -  jetées  dans  les  airs  ,  offrent  Ufi 
„  abri  formidable  au  folitaire  qui  s*y  retire.  Nuit, 
„  achevé  de  replier  tes  voiles.  Feux  follets  ,  qui 
»,  égarez  1^  voyageur  incertain ,  retirrz-vous  dans 
„  les  fondrières  $  les  fanges  marécageufes  :  & 
„  toi ,  foleil ,  dieu  des  cieux ,  qui  remplis  Tair 
',,  d'une  chaleur  vivifiante,  qui  lemes  les  perles 
I,  de  U  rofée  furies  fleurs  de  ces  prairies,  à  qui 
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pies  précédents,  prouveront,  je  croîs, 
à  ceux  qui  décompoftront  les  ouvrages 

„  rends  la  côalear  aox  beanUs  variées  de  ia  nata« 
»«  re,  re^is  mon  premier   hommage  $   hâte  U 
•  „  courfe:    toq  retour  m'annonce  celui  de  mon 
,>  amant.  Libre  des  foins  pieux  qui  le  retiennent 
„  encore  aux  pieds  des  autels  ;  Tamour  va  bien- 
,,  tôt  le  ramener  aux  mien««  Quetotit  fereifente 
„  de  ma  joie!  que  tout  bénifie  le  lever  de  Taftre 
„  qui  nous  éclaire t  Fleurs,  qui  renfermez  dans 
,9  votre  fein  les  odeurs  que  la  froide  nuit  y  con- 
„  denfe  ,  ouvrez  vos  calices  ;  exhalez  dans  les 
9,  airs  vos  vapeurs  embaumées.  Je  ne /fais  fi  la 
.^9  voluptneufe  ivreffe ,   qui   remplit  mon  ame, 
^^,  embellit  tout  ce  que  mes  yeux  apperqoivent  ; 
*,,  mais  le  ruiifeau  qui  ferpente  dans  les  contours 
^%  de  ces  vallées ,  m*enchante  par  fon  murmure. 
M  Le  zéphir  me  careflTe  de  fon  fouffle  :  les  plan- 
,9  tes  ambrées  «  preflees  fous  mes  pas ,  postent  à 
„  mon  odorat  des  boufifees   de  parfums.  Ab  !  li 
.  „  le  bonheur  daigne  quelquefois  viGter  le  féjour 
^t  des  mortels  ,  c*eft ,  -fiins  doute ,  en  ces  lieux  - 
.  9»  qu*il  fe  retire.  * .  .    Mais  quel   trpuble  fecret 
.  9,  m*agite  ?  Déjà  Timpatience  mêle  fon  poifon  aux 
9,  jlouceurs  4e  mon  attente ,  déjà  ce  vallon  a  perdu 
59  de  fes  beautés.  Là ,  la  joie  eft-elle  donc  fi  paf- 
9»  fagere?  Kous  eft-elle  auffî  facilement  enlevée 
.  9»  que  le  duvet  léger  de  ces  plantes  Teftpar  le 
j.  t$  foufile  du  zéphir  ?  C*eft  en  vain  que  fai  recours 
'  99  à  Tefpérance  flatteufe  ;   chaque  inftant  al»;rolt 
'  ft^mon  trouble.  ...  Il  ne  vient  point  ! . . .  QLui  le 
„  retient  loin  de  moi  ?  Qtiel  devoir  plus  facré 
^  99  que  celui  de  calmer  les  inquiétudes  d*une  aman- 
•9  te  ?.. .  Mais ,  que  dis-je  ?  Fuyez  «  foupqons 
99  jaloux  9  injurieux  à  fa  fidélité ,  &  faits  pottt 
.,  ,9  éteindre  fa  tendrefle.  Si  la  jaloufie  croit  prêt 
.  ,9  de  l'amour ,  elle  Tétouffe  9  fi  on  ne  Ten  âétu 
]  ,9  che  :  c'efi:  le  lierre  «  qui,  d'une  chaîne  verte» 
^.  embralTe  i  mais  deiTeche  le  tronc  qui  lui  feft 
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des  hommes  illuftres ,  que  le  grand  et 
prit  ne  fuppofe  point  la  grande  mémoire. 

5,  d*apptti.  Je  connoîs  trop  mon  amant  pour  dou« 
,',  ter  de  fa  ten drefie.  Il  a ,  tomme  moi  «  loin  de 
^  la  pompe  des  cqufs  ,  cherché  lùfyle  tranquille 
,9  des  campagnes  :  la  ûmplicité  de  mon  cœur  Se  de 
f,  ma  beauté  Tout  touché  i  mes  voUiptiieufes  ri- 
4,  vales  le  rappel leroient  vainement  dans  leurs 
f,  bras.  Seroit-il  féduit  par  les  avances  d'une  co« 
,9  «uetterie  qui  ternit ,  fur  les  joues  d*une  jeune 
9,  nlle ,  la  neige  de  Tinnocence  &  rincarnat  de 
^j  la  pudeur ,  &  qui  les  peint  du  blanc  de  Vart 
«,  &  da  fard  de  PeSironterie  ?  Que  fais-je  ?  Son  mé« 
<f V  pris  poitr  elles  n'eft  «  peut  -  être  qn*un  piège 
y)  pour  moi.  Puis-je  ignorer  les  préjugés  des  hom« 
»,  mes  ,  &  Tart  qu'ils  emploient  pour  nous  £e« 
„  duire  ?  Nourris  dans  le  mépris  de  notre  fexe  , 
4,  ce  n*eft  point  nous ,  c*eft  leurs  plaîGrs  qu'ils 
,,  aiment.  Les  cruels  qu'ils  font  l  ils  ont  mis  au 
^,  rang  des  vertus,  &  les  fureurs  barbares. de U 
'  „  vengeance ,  &  l'amour  forcené  de  la  patrie  ;  & 
,,  jamais  ,  parmi  les  vertus ,  ilt  n'ont  compté  la 
^y  fidélité  1  C'eft  fans  remords  qu'ils  acoufent  l'in- 
,1  nocence:  Souvent  leur  vanité  contemple ,  ave« 
^,  délices,  le  fpedacle  de  nos  douleurs.  Mais» 
„  non  $  éloignez-vous  de  moi ,  odieufes  penfées  $ 
^i  mon  amant  va  fe  rendre  en  ces  lieux.  Je  l'ai 
^«  mille  fois  éprouvé:  dès. que  je  Tapperçois, 
,9  mon  ame  agitée  fe  calme  î  j'oublie  fouventde 
4,  trop  jufbes  fujets  de  plainte  »  prés  de  lui ,  je 
'^9  ne  fats  qu'être  heureitfe.  »...  Cependant,  s'il 
^,  me  trahiiToit;  fi»  dans  le  moment  que  mon 
„  amour  l'excufe ,  il  conibmmoit ,  entre  les  bras 
iji  d'une  autre«  le  crime  d<  l'infidélité  ,  que  toute 
f,,,  la  nature  s'arme  pour  ma  vengeance!  qu'A 
^,  péri  (Te  i  .  .  .  /^ae  dis- je?  Eléments  «  foyéz 
;m  ftutds  à  mes  cris  :^  terre ,  n'ouvre  point  tes 
,,  gouffres  profonds;  laifTe  ce  monftre  marcher 
„  le  temps  prefcrit  fur  ta  brillante  furfacè.  Qu'il 
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J'ajouterai  même,  quePextrêrac  éten- 
due de  Tun  eft  ablblument  exclufive  de 
Textrème  étendue  de  Pautre.  Si  Tigna- 
rance  fait  languir  Teiprit  faute  de  nour- 
riture ,  la  vaile  érudition ,  par  une  fur« 
abondance  d'aliments ,  Ta  (buvent 
étouffé.  Ilfuffit,  pour  s'en  convaincre, 
d'examiner  Tulage  différent  que  doivenç 
faire  de  leur  temps  deux  hommes  qui 
veulent  {è  rendre  fupérieurs  aux  autres, 
Tun  enefprit,  &  l'autre  en  mémoire. 

Si  l'efprit  n'eft  qu'un  aflemblage  d'i- 
dées neuves,  &  fi  toute  idée  neuve 
n'eft  qu'un  rapport  nouvellement  ap- 
îperçu  entre  certains  objets  ,  celui  qui 
.veut  fe  diÛinguer  par  fon  efprit,  doit  né- 
ceflairement  employer  la  plus  grande  par- 
tie de  fou  tempsàl'obJervation  des  rap- 
ports divers  que  les  objets  ont  entre  eux; 
&  n^en  con&mmerque  la  moindre  par- 
tie à  placer  des  faits  ou  des  idées  dans 
(a  mémoire.  Aii  contraire,  celui  qui 
Veut  furpaâer  les  autres  en  étendue  de 
mémoire ,  doit ,  ians  perdre  fon  temp3 
à  méditer,  à  comparer  les  objets  entre 
eux,  employer  les  journées  entières  à, 

iàns 

„  oommette  encore  de  nouveaux  crimes  )  axfii 
„  fafle  couler  encore  les  larmes  des  amantes  trop 
,i  crédules;  &,  fi  le  ciel  les  venge  i&  lepnftit, 
„  que  ce  foit ,  du  moins ,  à  la  prière  d'une  abtre 
,1  infortunée ,  &c« 
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(ans  ceflè,  eramagaGner  de  nouveaux 
objets  dans  fa  mémoire.    Or,  par  un 
ufage  fi  dittërent  de  leur  temps ,  il  eft 
évident  que  le  premier  de  ces  deiix  hom- 
mes doit  ètreauffi  inférieur  en  mémoire 
au  fécond ,  qu'il  lui  fera  fupérîeur  etl 
efprit  :   vérité  qu'avoit  vrailèmblable- 
nient  apperçue  Defcartes,  lorfqu'il  dit, 
que,  pour  perfedionner  fon  efprit,  il 
Ëilloit  moins   apprendre  que  méditer. 
D'où  je  conclus ,  que  non-feulement  le 
très-grand  efprit  ne  fuppofè  pas  la  très* 
grande  mémoire,   mais  que  Textrèmc 
étendue  de  l'un  eft  toujours  excluQve 
de  Textrème  étendue  de  l'autre. 

Pour  terminer  ce  Chapitre ,  &  prou- 
ver que  ce  n'eft  point  à  l'inégale  étendue 
de  la  mémoire  qu'on  doit  attribuer  la 
force  inégale  des  elprits ,  il  ne  me  reftè 
plus  qu'à  montrer  que  les   hommes, 
communément  bien    organifés ,   font 
tous  doués  d'une  étendue  de  mémoire 
fuffifante  pour  s'élever  aux  çlus  hautes 
idées.    Tout  homme ,  en  ellet ,  eft ,  i 
cet  égard ,  aiîez  lavorifé  de  la  nature , 
n  le  magai^n  de  fa  mémoire  capable  de 
contenir  un  nombre  d'idées  ou  de  faits» 
tel ,  qu'en  les  comparant  fans  ceâe  en« 
tre  eux ,  il  puifle  toujours  y  appercevoir 
quelque  rapport  nouveau ,  toujours  ac* 
croître  le  nombre  de  (es  idées,  &,  par 
confêquent,  donner  toujouirs  plus  à^&^ 
Tome  IL  B 
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tendue  à  fon  elprit.  Or^  fi  trente  ou 
quarante  objets,  comme  le  démontre 
la  Géométrie,  peuvent  fe  comparer  en- 
tre «ux  de  tant  de  manières,  que,  dans 
le  cours  d'une  longue  vie ,  perfonne  ne 
puiireen  obfervertous  les  rapports,  ni 
enxiéduire  toutes  les  idées  pouîbles  j  & 
fi ,  parmi  les  hommes  que  j'appelle  bien 
organifés ,-  iUi'en  eftaucun  dont  la  mé- 
jnoire  ne  puifle  contenir  non-feulement 
tous  les  mots  d'une  langue ,  mais  encore 
une  infinité  de  dates,  de  noms ,  de  lienx 
,&  de  perfofmes ,  &  enfin  un  nombre 
d'objets  beaucoup  plus  confidérable 
que  celui  de  fix  ou  fept mille,  'fen  con- 
clurai hardiment  ,  que  tout  homme 
bien  organife  eft  doué  d'une  capacité 
de  mémoire  bien  fupérieure  à  celle  dont 
il  peut  faire  ufage  pour  l'accroiffement 
de  fes  idées  y  que  plus  d'étendue  de  mé- 
moire,  ne  donneroit  pas  plus  d'étendue 
à  fon  efpritj  &qu'ainfi,  loin  de  regar- 
der l'inégalité  de  mémoire  des  hommes 
comme  la  eaufe  de  l'inégalité  de  leur. 
•Iprit ,  cette  dernière  inégalité  eft  uni- 
quement l'effet  ou  de  l'attention  plus 
ou  moins  grande  avec  laquelle  ils  ebièr- 
vent  les  rapports  des  objets  entre  çux , 
ou  du  mauvais  choix  des  .objets  dont 
ils  chargent  leur  fouvenir.  Il  eft,  en 
effet,  des.  objets  ftériles,  &  qui,,  tels 
.que  Içs  dates,  les  noms  des  lieux ,  des 
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perlonnes»  ou  autrçs  pareils,  tiennent 
une  grande  place  ckns  la  mémoire, 
fens  pouvoir  produke  ijiJdéc  neuve, 
ni  idée  intéreflante  pour  le  publia 
L'inégalité  des  eiprits  dépend  donc  en 
partie  du  choix  des  objets  qu'on  place 
dans  la  mémoire.  Si  les  jeuoes  gens 
dont  les  fuccès  ont  été  les  plus  brillants 
dans  les  Collèges,  iCen  ont  pas  toujours 
de  pareils  dans  un  âge  plus  avancé ,  c'eft 
que  la  comparaifon:&  l'application  heif- 
reufè  des  règles  du  Defpautere ,  qm 
font  les  bons  écoliers,  ne  prouvent  nul- 
lement que ,  dans  la  fuite  ,  ces  mêmes 
jeunes  geni  portent  leur  vue  fur  des  ob- 
jets de  la  comparaifon  defquels ,  réful- 
tent  des  idées  intéreflantes  pour  le  pu- 
blic :  &  c'eft  pourquoi  Ton  eft  rarement 
grand  homme ,  fi  l^n  n'a  le  courage  d'i« 
gnorer  une  infinité  déchoies  inutiles. 

CHAPITRE    ly. 

De  r inégale  capacité'  (T attention^ 


j 


Aï  fa!it  voir  que  ce  n'eft  point  de  la 
perfedlion  plus  ou  moins  grande». & 
àe$  organes  ides  fèits ,  :  &  vde  l'organe  dô 
la  mémoire ,  que  dépend  la  grande  iné- 
galité  des  eQ>rit$.    Ou  n'en  peut  dono 
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chercher  la  caufe  que  dans  Tinégale  ca*- 
pacité  d'attention  des  hommes. 

Comme  c'eft  Tattention ,  plus  ou 
moins  grande ,  qui  grave  plus  ou  moins 
profondément  les  a\^)ets  dans  la  mé- 
moire;- q^ui  en  faite  appercevair  mieux 
ou  moins  bien  les  rapports  4  qui  forme 
la  plupart  de  nos  jugements  vrais  oi* 
faux  j  &  que  c'eft  enfin  à  cette  atten^ 
tion  que  nous  devons  pre&jue  toutes 
nos  idées ,  il  eft  ^''évident v  que  c'eft  de 
l'inégale  capacité  d'attention  des  hom- 
mes ,  que  dépend  la  force  inégale  de 
l'inégalité  de  leur  efprit.     ^ 

En  effet ,  fi  le  pltis  foible  degré  de  ma- 
ladie ,  auquel  ou  ne  donneroit  que  le 
nom  d'indifpofition ,  fuffit  pour  rendre 
la  plupart  des  hommes  incapables  d'une 
attention  fuivie,  c'eiU  ft^^s  doute, 
ajoutera- t-on ,  à  des  maladies,  pour  ain|î 
dire ,  infenfibles  <  & ,  par  conféquent , 
à  l'inégalité  de  force  que  fa  nature  doiiiie 
aux  divers  hommes,  qu'on  dpit  princi- 
palement attribuer  l'incapacicé  totale 
d'attention  qu'on  remarque  dans  la  plu- 
part  d'entre  eux,  &  leur  inégale  difpo- 
ntion  à  l'efpnt  :  d'où  l'on  conclura  qiae 
ï'efprit  eft  purement  mvBoft  dé  là  na- 
ture. •  -•*  ^«  ••-  '-'  l 
-  Quelque- vrkifemhlable  tïiie  feit'be 
-raîfonnement,  il  n'efl;  cependant  point 
-Mnfkmé  par  Vexpétmiœ, 
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^Si  l'on  en  excepte  les  gens  affligés  de 
maladies  habituelles,  &  qui ,  contraints 
par  la  douleur,  de  fixer  toute  leur  atJ. 
tention  fur  leur  état ,  ne  peuvent  la  por* 
ter  fîirdes  'objets  propres  à  perfedion* 
aerJeur  eiprit ,  ni ,  par  conféqoent ,  être 
jcdmpris  dans  le  nombre  des  hommes 
que  J'appelle:  bi^i  :organifés ,  on  verra 
que  tous  les  autres  hommes,  même  ceux 
gui,  foib!és& délicats >devroient,  con- 
féquefnraent-  au  raifonnemcnt  préçé- 
dffi1t,iavoirinoin^d'elprît.que  les  gens 
bi^h  côiiftitués,.parpiflènt  ibuvent ,  à  cet 
«igarii ,  les  piui'fawofifés  de  la  nature. 
-Dans  les  gens  (ai  ns  &'robitftes,  qui 
8?afppli(iuenc  a^ikiarts  &  aux  fciences^ 
if  fem^ble  que  la  force  du  tempérament, 
en  leur  donnant  un  befoin  prel&rit  du 
plaifir,.les  détourne  plus  fou  vent  de 
L'étude  &  de.  jaf  méditation  ;.  que  la  foi* 
blefib'du  tempérament ,  par  de. légère^ 
&  fréquentes  indiipoiitions,  aie  peut 
en  détourner  les  fens  délicats.  Tout 
ee  qu'on  peut  aflurer,  c'eft  qu'entre  les 
hommes  à  peu  près  animés  d'un  égal 
amour  pour  l'étude ,  le  fuccès  fiir  le* 
quel  on  mefure  la  force  de  l'efprit,  pa- 
#oit  entièrement  dépendre  &  des  dif- 
tradlious  plus  ou  moins  grandes ,  occa« 
iionnéespar  la  différence  des  goûts ,  des 
fortunes,  des  états r  &  du  choi£  plus 
ou  moins  heureux  des  fujets  qu'on 
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traite;  de  la  méthode  phasi  ou  moins 
psnhite  àcfnt  on  fe  fert  pour  compo^ 
kxjde  l'habitude  plus  ou  moins  grande 
qu^on  a  de  méificer  ,  des  livres  qu^on 
ht ,  des  gens  de  goût  qu'on  voit ,  &  eau 
fin  y.  des  objets^  quç  te  ha&rd  préfème 
foumellement  ibus  nos  yeu^.  E  ièmbte 
que ,  dans  le  concours  des  accidents  néi 
ceâàires  pour  former  un.  homme  d'efl 
prit  9  la  différente  capacité  d'attention:, 
que  pourroit  produire  la  force  plus  ou 
moins  grande  du  tempérament/  ne  ùm 
d'aucune  coàfidération.  Auifi  l'inéga* 
Kté  d'efprit  occafionnée  par  la  àiS^ 
rente  conftituûon  des  hprames.^  éft- 
-elle  infèn(ihte«  Auifi  n'a-t-on  ^  par  aii.» 
cune  obfervation  exade,  pu,  jufqu^à 
préfent,  déterminer  l'efpece  de  tempe* 
rament  le  plus  propre  à  former  des  gens 
de  génie^  &  ne  peut-on  encore  favoir 
iefqoels des  hommes,  grands oupedts^ 
gras  ou  maigres,  bilieux  oufàngofhs^ 
ont  le  plus  d'aptitude  à  Pefprit.  - 
.  Au  lefte,  quoique -cette  réponfeJonw 
maire  pût  fuflfîre  pour  réfuter  im  rai^ 
fonnement  qui  n'ett  fondé  que  fur  des 
vrai femblan ces  ,  cependant,  comme 
cette  queftion  eft  fore,  importante  ,*  il 
faut ,  pour  la  Befoudreavet  précifion , 
examiner  f>  ledé&ut;  d'attention  eft, 
dans  les  hommes  ^  ou  l'dflfk  d^une  im- 
puiâance  phyfique  de.s'appliquer ,  ou 
d'un  àoTir  trop  foible  de  s'inftruire. 
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Tous  lès  hommes  que  j'appelle  bien 
organifés,  font  capables  d'attention, 
puiiquetous  apprennent  à  lire,  appren- 
nent leur  langue,  &  peuvent  conce- 
voir les  premières  propofitions  d'Eu- 
clide.  Or,  tout  homme,  capable  de  con- 
cevoir ces  premières  propofitions ,  a  la 
puiAance  phyfique  de  les  entendre  tou- 
tes: en  eiFet ,  en  Géométrie  comme  en 
toutes  les  autres  fciences,  la  facilité 
plus  ou  moins  grande  avec  laquelle  on 
îàint  une  vérité ,  dépend  du  nombre 
plus  ou  moins  grand  de  propofitions 

V -antécédentes, que,  pour  la  concevoir» 
il.  faut  avoir  préfentes  à  la  mémoire. 
Or ,  fi  tout  homme  bien  organifé , 
comme  je  Tai  prouvé  dans  le  Chapitre 
précédent,  peut  placer  dans  fa  mémoire 
un  nombre  d'idées  fort  fupérieur  à  celui 
qu'exige  la  démonftration  de  quelque 
propoMtion  de  Géométrie  que  ce  {bit  j 
&  fi ,  par  le  (ècours  de  l'ordre  &  parla 
repréfentation  fréquente  des  mêmes 
idées,  on  peut,  comme  l'expérience  le 
prouve,  fêles  rendre  afleac  familières  & 
aflez  habituellement  préièntes  pour  fe 
les  rappeller  fins  peine ,  il  s'enfuit., :qu& 
chacun  a  la  puiflance  phyfique  de  fui* 
vre  la  démonftration  de  toute  vérité  géo* 
métrique  ;  &  qu'après  s'être  élevé ,  de 
propoiitions  en  propofitions ,  &  d'idées 

'  analogues ,  jufqu'à  la  connoiâance  ^ 

B  4 
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par  exemple ,  de  quatre-vingt-dix-neuf 
propofitions ,  tout  homme  peut  conce- 
voir la  centième  avec  la  même  facilité 
que  la  deuxième,  qui  eft  auflî  dittante 
de  la  première  que  la  centième  Tett  de 
la  quatre-vingt-dix-neuvième. 
.  Maintenant ,  ii  faut  examiner  fi  le  de- 
gré  d'attention  néceffkire  pour  conce- 
voir la  démbnftration  d'une  vérité  géo- 
métrique ,  ne  fuffit  pas  pour  la  décou- 
verte de  ces  vérités  qui  placent  un 
homme  au  rang  des  gens  illuftres.  C'eft 
à  ce  deflein  que  je  prie  le  leûeur  d'ob- 
ferver  avec  moi  la  marche  que  tient  l'et 
prit  humain ,  foit  qu'il  découvre  une 
vérité,  foit  qu'il  en  fuive  fimpleraent 
Ja  démonftration.  Je  ne  tire  point  mon 
exemple  de  la  Géométrie,  dont  la  con* 
noiilànce  eft  étrangère  à  la  plupart  des 
hommes >  je  le  prends  dans  la  Morale, 
&  je  me  propofe  ce  problème  :  pour-- 
quoi  Us  conquêtes  injuftes  ne  déshonorent^ 
hles  point  autant  les  nations  que  les  voir 
déshonorent  les  particuliers  ? 

Pour  réibudre  ce  problème  moral ,  les 
idées  qui  fe  préfenteront  les  premières 
à  «ion  efprit ,  font  les  idées  de  juftice 
qui  me  font  les  plus  familières  :  je  la 
eonfidérerai  donc  entre  particuliers;  & 
je  fentirai  que  des  vols ,  oui  troublent 
&  renverfent  l'ordre  de  la iociété,  font, 
avec  juftice,  regardés  comme  infâmes. 
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Mais  quelqi»  avantageux  qu'il  fût 
d'appliquer  aux  nations  les  idées  que 
j'ai  de  la  juffiîce  entre  citoyens ,  cepen- 
dant ,  à  la  vue  de  tant  de  guerres  iu- 
julles,  entreprifes  de  tous  les  temps 
par  des  peuples  qui  font  l'admiratione 
de  la  terre ,  je  foupçonnerai  bientôt 
.<|ueles  idées  de  la  jultice  ,  conGdérée 
par  rapport  à  un  particulier,  ne  font 
point  applicables  aux  nations:  cefoup^ 
qon  fera  le  premier  pas  que  fera  mon 
efprit  pour  parvenir  à  la  découverte 
.qu!il  fe  propofe.  Pour  éclaircir  ce  foup* 
,<;on,  j'écarterai  d'abord  les  idées  de 
Juftice  qui  me  font  les  plus  familières  r 
Je  rappellerai  a  ma  mémoire  jj.  &  j'en  re- 
jetterai fuceeflivement  une  infinité  d'i- 
dées, jufqu'au  moment  ou  j'apperce. 
vrai  que  ,,  pour  réfoudre  cette  quet 
,tion  5  il  faut  d'abord  fe  former  des  idées 
jfiettes  &  générales  de  la^  juftice  ;  & ,, 
.pour  cet  effet ,  remomer  jufqu'à  l'étai- 
iHlfement  des  fociétés ,  julqu'a  ces 
temps  reculés  où  Pan  en  peut  miemc 
;ïppercevoir  l'origine  ,  où  d'ailleurs  l'on 
4)çut  plus  facilement  découvrir  k  rai- 
£on  pour  laquelle  les  principes  de  îa  jui^ 
itice  confidérée  par  rapport  aux  citoyens,. 
Jie  leroientpas  applicables  aux  nations. 
:  Tel  fera ,  6  je  l'ofé  dire ,  le  fécond  pw 
4e  mon  d|>rit.  Je  me  repréfèHteFar^  ea 
'Conieq^euce»  les  hommes  abfolumcat 


pifive&  de  la  connoiiTance  des  loix ,  des^ 
arts,  &  à  peu  prés  tels  qu^tts-dc  voient  être 
aux  premiers  jours  du  mondie.  Alors ,  je- 
ks  vois  difperfés  dans  tes  bois  comme^ 
les  autres  aninraur  voraces  y  jerois  que^ 
trop  foibles  avant  Tinvention  des  ar- 
mes y  pour  réfîfter  aux  bètes  féroces ,. 
ces  premiers  homnres  y  inftruits  par  te  ^ 
dangçr,  le  befoin  au  la  crainte,  ont 
"ienti  qu'il  étoit  de  l'intérêt  de  chacua 
d'eux  en  parricuHer  de  fc  raffenibler  ea 
fociété ,  &  de  former  .une  ligue  contre 
les  animaux  r  leurs  ennemis  communs^ 
J'apperçois  enfiiite  que  ces  hommes^ 
iiinfi  raffemblés  &  devenus  bientôt  en- 
nemis, par  le  defir  qu'ils  eurent  de  pot 
fëder  les  mêmes  choies  ,  durent  s'armer 
pour  ic  les  ravir  mutuellement  •>  que  le 
•plus  vigoureux  les  enleva  d^abord  au 

{rîus  fpirituels  ^ui  inventa  des  armes  & 
uidrefla  des  embûches  pour  lui  repren- 
dre les  mêmes  biens  -y  que  la  force  &  l'àp^ 
drefle furent,  par  çonféq trente  les  pre- 
miers titres  de  propriété  i  que  la  terre 
ïippartint  premièrement  au  plus  fort ,. 
&  enluite  au  plus  fin  ;  que  ce  fut  dVi- 
Bord  à  ces  feuls  titres  qu'on  pofleda 
tout?  mais  qu'enfin,  éclairés  par  leur 
malh^T  commun,  les  hommes  fenti- 
rent  que  leur  réunion  ne  leur  feroit 
foint  avantageufe ,  &  que  les  fociétés 
nk&pQurfoieHt  Sahli&et^  û  r  àleurspre*- 
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mieres  conventions ,  ils  n'en  ajoutoient 
de  nouvelles  ,  par  le(quelles  chacun  en 
particulier  renonçât  au  droit  de  la  force 
&deradreâe,  &tous,  en  général,  (e 
garantiflent  réciproq:uement  la  confer- 
vation  de  leur  vie  &  de  leurs  biens,.  & 
s'engageaflent  à  s'armer  contre  l'infrac- 
tein:  de  ces  conventions}  que  ce  fut 
ainfî  que,  de  tous  les  intérêts  des  par* 
ticuliers  ,^{e  forma  un  intérêt  commun, 
qui  dut  donner  aux  différentes  adlion& 
les  noms  de  juAes  »  de  permifès  &  d'io- 
lu  (les ,  ielon  qu'elles  étoient  utiles ,  in^ 
différentes  ou  iiuifibles  aux  ibciétés. 

Une  fois  parvenu  à  cette  vérité ,  Je: 
découvre  facilement  la  (burce  des- ver- 
tus humaines.  Je  vois  que,  fans  la  féru 
lîbilité  à  la  dpt^leur  &  au  platQr  phy- 
fique  ,  les  hommes  fans  deiirs,  fans: 
paillons ,  égvilement  indiffîrents  à  tout,, 
n'euifent  point  connu  d'intérêt  perfon- 
neh  que,  fans  intérêt  perfonnel ,  ils  ne: 
fe  fuffent  point  raifemblés  en  fbçiété  , 
n'eufTent  point  fait  entre  eux  de  con* 
vencions  ;  qu'il  n'7  eût  point  eu  d'ipté* 
rèt  général  r  par  conféquen^  .  f  oint 
d'adions>  lufles-ouinjudes}  &  qii'ainE 
la  fenfibilité  phyfique  &  l'intérêt  per* 
fbnnel  pnt  été  les  auteurs>de  tç^ite  ju& 
tice  a)* 

•)  On  ne  p^iit  nier  cette  propolition:).  fans  a4^ 
MittUe  les  idées  ûinées.. 
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Cette  vérité ,  appuyée  fur  cet  axîôme 
ie  lurifirruclenoe  :  Vîntêrèt  eft  la  mefiac 
des  aSions  des  honunts  «  &  confirmée^ 
d'ailleurs  par  mille  (kits,  me  prouve» 
que ,  v^ercueuz  ou  vicieux ,  (èlon  que 
nos  paffions  ou  nos  goûts  particuliers^ 
font  conformes  ou  contraires  à  Intérêt 
générât  ,  nous  tendons  fi  néceâàire» 
ment  à  notre  bien  particulier,  que  le 
Législateur  divin  hii-mèmea  cru,  pour 
engager  les  hommes  à  fa  pratique  de  la 
vertu  ,  devoir  leur  promettre  un  bon- 
heur étemel  y  en  échange  des  plaifirs 
temporels  qu^ttî»  font  quelquefois  obli-^ 
gés  dY  iàcnfier. 

Ce  principe  établi,  mon  elprit  en  tire 
ks  conlequences  :  &  j^apperçois  que 
toute  convention  où  Tiiitérèt  particu^ 
fier  fe  trouve  en  oppofirion  avec  Tinté- 
rèt  génén^,  eut  toujours,  écé  violée  y 
fi  les  Législateurs  n'euffcnt  toujours 
propofé  de  grandes  récompenfes  à  la 
TertUî  &  qu^au  penchant  natucet,  qui: 
porte  tous  le»  hommes  à  l'ulurpation ,. 
îls  n'euffent,  fans  celle,  oppofe  la  di- 
gœ  du  déshonneur  &  du  fiipplice  :  je 
vois  dbneque  la  peine&  larécompenle 
font  les  deux  feuls  lienis  par  lefquels  ils 
émt  pu  tenir  Pîntérèt  particulier  uni  à 
Fimérêt  général  j  &  j^en  conclus,  que  les^ 
loiit  faites  pour  le  bonheur  de  tous  ne 
ieroèsnt od>£brvée&  par  juiciui »  ixle&Mai- 
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giflrats  n^étoient  armés  delà  puiâance 
néceflaire  pour  en  aflurer  l'exécutioa. 
Sans  cette  puiflance ,  lés  loix ,  violées 
par  le  plus  grand  nombre,  feroient, 
avec  jaftice ,  enfreintes  par  chaque  par- 
ticulier; parce  que  les  loix  n'ayant  que 
Futilité  publique  pour  fondem^t ,  fitôt 
que,  par  une  infradion  générale ,  ces 
•loix  deviennent  inutiles  ,  dès-lors  elles 
font  nulles ,  &  ceflent  d'être  des  loix  i 
chacun  rentre  en  fes  premiers  droits  j 
chacun  ne  prend  confeil  que  de  Ton  in- 
-  térèt  particulier ,  qui  lui  défend  avec  rat- 
fbn  d'oWèrver  des  loix  qui  deviicn. 
droîent  préjudiciables  à  celui  qui  en 
feroit  Fobfervatcur  unique.  Et  c'eft 
pourquoi ,  fi ,  pour  la  (urcté  des  gran- 
des routes ,  on  eût  défendu  d'y  imo% 
cher  avec  des  armes ,  &  que,  faute  de 
nurécbauffée ,  les  grands  chem.ins  fut 
fcntinfeftés  de  voleurs  ;  que  cette  loi» 
par  conféquent ,  n'eût  point  rempli  fon 
objet ,  ie  dis  qu'un  homme  pourroit 
Bon-feulement  y  voyager  avec  des  ar- 
mes &  violer  cette  convention,  ou  cette 
loi  fans  injuftice,  mais  qu'il  ne  pour- 
loit  même  l'obrerver  lans  folie. 

Après  que  mon  efprit  eft  ainfî ,  de  de- 
grés en  degrés,  parvenu  à  fe  former 
«tes  idées  nettes  &  générales  de  la  jut 
lace  >  après-^LVoir  reconnu  q^u'elle  con» 
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fifte  dans  Tabrervarion  exadle  des  coitt 
ventiaiis  que  Tîntérèt  commun ,,  c'eft^ 
à-dire  ,  raflembi^ge  de  tous  les  intérêts, 
particulrers,  leur  a  fait  faire  ,  il  ne  refte  à 
mon  efprit  qu'à  faire  aux  nations  l'ap- 

flicaticMi  de  ces  idées  de  la  bftice* 
îclairé  par  les  principes  ci-deflus  éta* 
blis ,  j'apperçois  d'abord  q-ue  toutes  les 
nations  n'ont  point  feit  entre  elles  de- 
conventions,  par  lel^uelles  elles  fe  ga* 
rantiflent  réciproquement  la  pofleflîoa 
des  pays  qu'elles  occupent  &  des  biens 
qu'elles  pofledent.  Si  j'en  veux  décou. 
vrir  la  caufe,  ma  mémoire,  en  me 
retraçant  la  carte  générale  du  monde, 
m'apprend  que  les  peuples  n'ont  point 
fait  entre  eux  de  ces  fortes  de  conven- 
tions, parce  qu'ils  n^ont  point  eu ,  à  les^ 
faire ,  un  intérêt  auflî  pteflant  que  les 
particuliers  ^  parce  que  les  nations  peu-  ^ 
vent  fubfifter  fans  conventions  entre 
elles  5  &  que  les  fociétés  ne  peuvene^ 
fe  maintenir  fans  loix.  D'oir  je  con- 
clus ,  que  les  idées  de  la  juftice ,  con- 
iîdérée  de  nation  à  nation  ou  de  par- 
ticiilier  à  particulier,  doivent  être  extrê- 
mement différentes^ 

Si  l'Eglift  &  les  Rois  permettent  la 
traite  des  Nègres v  fi  le  Chrétien ,  qui 
maudit  au  .nom  de  Dieu  celui  qui  porte 
le  trouble  &  la^diiTenfion  dans-  les-famil-. 
ksj,  béiiit  le  Négociant  qui  court  k 
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Côte-d'ôr  ou  le  Sénégal ,  pour  éehai^er 
contre  des  Nègres  les  marchatidiiès 
dont  les  Africains  font  avides  ;  fi,  par 
ce  commerce ,  les  Européens  entre- 
tiennent fans  remords  des  guerres  éter- 
^nelles  entre  ces  peuples  »  c'eft  que, 
jàufles  traités  particuliers,  &des  ufa- 
ges  généralement  reconnus ,  auxquels 
on  donne  le  nom  de  droit  des  gens, 
PEglilè  &  les  Rois  penfent  que  les  peu^- 
pies  font ,  les  un&  à  l'égard  des  autres , 
précifément  dans  le  cas  des  premiers 
hommes  avant  qu'ils  enflent  formé  des 
fociétés  ^  qu'ils  connuflent  d'autres 
droits  que  la  force  &  Tadrefle,  qu'il  y 
eût  entre  eux  aucune  convention ,  au- 
cune loi,  aucune  propriété,  &  qu'il 
I^ût ,  par  confëquent ,  y  avoir  aucun 
vol  &  aucune  injuftice,  A  l'égard  même- 
des  traités  particuliers,  que  les  nations 
eontradent  entre  elles ,  ces  traités 
n'ayant  jamais  été  garantis  par  un  aflez 
grand  nombre  de  nations,  je  vois  qu'ils 
n'ont  prefque  jamnis  pu  ft  maintenir 
par  la  force,  Se  qu'ils  ont,  par  confé- 
quent,  comme  des  loix  (ans  force ,  dû 
&uvent  refter  fans  exécution. 

Lorftju'en  appliquant  aux  nations  les 
idées  généralesde  la  juftice ,  mon  efprit 
aura  réduit  la  queftion  à  ce  point;  pour 
découvrir  enfuite  pourquoi  le  peuple 
çài  eu&ei^t  les  amé&  avec  un  autr»- 
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peuple  9  eft  moins  coupable  que  le  par- 
ticulier qui^  viole  les  conventions  faîtes 
avec  ta  lociété  ,  &  pourquoi ,  confor. 
snément  à  Topinion  publique  »  lescon* 
quêtes  injuftes  déshonorent  moins  une 
nation  que  les  vols  n'aviliâènt  un  par* 
ticulier,  ilfuffit  de  rappeller  à  ma  mé- 
moire »  la  Ufte  de  tous  les  traités  violés  » 
de  tous  les  temps  &  par  tous  les  peuples  -, 
alors  je  vois  qu'il  y  a  toujours  une 
grande  probabilité,  que,  fans  égard 
à  {es  traités ,  toute  nation  profitera  des 
temps  de  trouble  &  de  calamités  pour 
attaquer  lès  voifiiis  à  fbn  avantage,  les 
conquérir,  ou,  du  moins,  les  mettre 
hors  d'état  de  lui  nuire.  Or,  chaque 
nation,  inttruite  par  l'Hiftoire  ,  peut 
çonfidérer  cette  probabilité  comme  aflea: 
grande,pour  fe  perfuadér  que  rinfradioa 
d'un  traité  ,  qu'il  eft  avantageux  de 
violer,  eft  une  claufe  tacite  dç  tous: 
les  traités  qui  ne  font  proprement  que 
des  treveà;  &  qu'yen  faifîffant,  parcon- 
féquent ,  Toccafio^î  favorable  d'abaiifer 
fes  voiGns,  elle  ne  fait  que  les  pré- 
venir  5  puifqaie  tous  les  peuples  y  forcés 
de  s'expoler  au  reproche  d'injufticeî 
ou  au  joug  de  la  fervitude  ,  font  réduits. 
à  l'alternative  d'être  efolaves  ou  fou- 
iterains. 

D'ailleurs ,  fi  ,  dans  toute  nation,  V&r 
«at  de  con&fv^ou*  elt  Wk  étâç  daikli»- 
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quel  il  eft  prefque  impoflîble  de  fe  main* 
tenir,  &  fi  le  terme  de  ragraiidiflement 
d'un  empire  doit,  ainfi  que  le  prouve 
rhittoire  des  Romains,  être  regardé 
comme  un  prélàge  prefque  certain  de 
ià  décadence,' il  eft  évident  que  cha4 
que  nation  peut  même  le  croire  d'autant 
plus  autorifée  à  ces  conquêtes  qu'on  ap- 
pelle injulles ,  que ,  ne  trouvant  point 
dans  la  garantie,  par  exemple ,  de  deux 
nations  contre  une  troifieme ,  autant  de 
fureté  qu'un  particulier  en  trouve  dans 
la  garantie  de  fa^atio^  contre  un  autre 
particulier  ,  le  traité  en  doit  être  d'au4 
tant  moins  fàcré  que  l'exécution  en  eft 
plus  incertaine. 

C'eft  lorlque  mon  efprit  a  percé  jut 
qu'à  cette  dernière  idée,  que  je  décou* 
vre  la  folution  do  problème  oe  morale 
que  je  m'étois  propofé.  Albrs  je  ftns 
que  rinfraâion  des  traités ,  &  cette  e& 
pece  de  brigandage  entre  les  nations» 
aoit ,  comme  le  prouve  le  palfé ,  garant 
en  ceci  de  l'avenir,  fubfifter,  jufqu'à 
ce  que  tous  les  peuples ,  ou ,  du  moins, 
le  plus  grand  nombre  d'entre  eux  aient 
feit  des  conventions  générales  î  jufqu'à 
ce  que  les  nations ,  conformément  au 
projet  de  Henri  IV,  ou  de  l'Abbé  de 
Saint  -  Pierre  ,  fe  Ibient  réciproque- 
ment garanti  leurs  poflêflîons ,  fe  foient 
engagées  à  s'armer  contre  le  peuple  qui 
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voudroit  en  aâu  jettir  un  autxe,<&  qu'en- 
fin  le  h^fàrd  ait  mis  une  telle  diipro- 
portion  entre  la  -puiâance  de  chaque 
Etat  en  particulier ,  &  celle  de  tous  Les 
autres  réunis,  que  ces  conventions  puit 
fent  le  maintenir  parla  force ,  &  que  les 
peuples  puiffent  établir  entre  eux  la 
même  police  qu'un  fage  législateur  mec 
entre  les  citoyens ,  lonque/par  la  ré- 
compenfe  attachée  aux  bonnes  aâions , 
&  les  peines  infligées  aux  mauvaifes , 
il  néceifite  tes  citoyens  à  la  vertu ,  en 
donnant  à  leur  probité  l'intérêt  per- 
lonnel  pour  appui* 

.  Il  eft  donc  certain ,  que ,  conformé- 
ment à  Popinion  publique ,  les  conquê- 
tes in  juives,  moins  contraires  aux  loix 
deTéquité,  &,  parconféquent,  moins 
criminelles  que  les  vois  entre  particu«* 
tiers  y  ne  doivent  point  autant  désho- 
norer une  nation  que  les  vois  déshono^ 
rent  un  citoyen. 

Ce  problême  moral  réfblu ,  fi  Von 
obièrve  la  marche  que  monefprit  a  te- 
nue pour  le  réfoudre ,  on  verra  que  je 
me  fuis  d'abord  rappelle  les  idées  qui 
m'étoient  les  plus  familières  j  que  je  les 
ai  comparées  entre  elles ,  obfervé  leurs 
convenances  &  leurs  difconvenances  r^ 
lativement  à  l'objet  de  mon  exan^en; 
que  j'ai  enfuite  rejeté  ces  idées  r  que  je 
m'enfijis  rappelle  d'autres,  &  que  j'ai 
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répété  ce  même  procédé ,  jufqu^à^  ce 
qu'enfin  ma  mémoire  m'ait  préfenté  les 
objets  de  la  comparaifon  defqiiels  dévoie 
réfultec  la  vérité  que  je  cherchois. , 

Or,  comme  la  marche  de  Teffriteft 
toujours  la  même,  ce  que  je  dis  fur  la 
manière  de  découvrir  une  vérité»  doit 
s'appliquer  généralement  à;  toutes  les 
vérités.  Je  remarquerai  feulement ,  à 
ce  fujet,  que,  pour  faire  une  décou- 
.verte ,  il  faut  néceifairement  avoir  dans 
la  mémoire  les  objets  dont  les  rapports 
xontiennent  t:ette  vérité. 
:  Si  Ton  fe  rap|>elle  ce  que  j'ai  dit  précé- 
ifemment  à  Peicemple  que  je>iens  de 
donner,  &  qu'en  cbnféquenceon  veuille 
iavoir  fi  tous  les  hommes  bien  organi- 
fés  font  réellement  doués  d'une  atten* 
tion  fuffifante  pour  s'élever  aux  plu9 
^hautes  idées,  il  faut  comparer  .les  opé^ 
rations  de  l'efpifit,.  iorfqu'il  fait  hàé^ 
couverte ,  ou  au'il  fiiit  Amplement  la 
démoaftration  d'une  vérité  3  &  examii* 
ner  laquelle  de  ces  opérations  (Tuppoie 
le  plus  d'attention. 

Pour  fuivre  la  démonftration  d'une 
propofition  de  Géométrie ,  il  eft  inu- 
tile de  rappriler  beaucoup  d'objets  à  foii 
efprit  i  c'ell  au  maitre  à  prélenter  aux 
yeux  de  Ion  élevé  les  objets  propres  à 
donner  la  folution  du  problème  qu'il 
lui  propofe.  Mais  >  foit  qu'un  homme 
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découvre  m\e  vérité,  foit qu'il  enfuiVc 
la  démonitrâtioii ,  il  doit,  dans  Tun 
&  l'autre  cas,  obferver  également  les 
rapports   qu'ont  entre   eux  les  objets 

2ue  fa*  mémoire  ou  fon  maître  lui  pré- 
întent:  or,  comme  on. ne  peut ,  fans 
un  hafardfingulier,  ft  repréfenter  imi- 
•quement  les  idées  néceiiaires  à  la  déî- 
couverte  d'une  vérité ,  &  n'en  confidé* 
rer  précifément  que  les  faces  fous  le& 
quelles  on  doit  les  comparer  entre  elles  ^ 
ileft  évident ,  que ,  pour  faire  une  déi . 
couverte ,  il  faut  rappeiler  à  fon  efprit 
une  multitude  d'idées  étrangères  à  robjet 
de  la  recherche,  &  en  faire  une  infinité 
de  comparaifons  inutibs  ^  cpmparaifons 
dont  la  multiplicité  peut  rebuter.  On 
doit  donc  confommer  infiniment  plui 
de  temps  pour  découvrir  une  vérité  ^ 
que  pbur  en  fuivre^a  démonftratioïKÉ. 
mais  là  découverte  fie  cette  vérité  n'c4 
xige  en  aucun  inOiant-plus  d'efibrt  d'ai> 
tention  que  n^eh  fu{ipofô  la  fuite  d'une 
démonftration.    ' 

Si ,  pour  s'en  aflurer ,  l'on  obferve 
rétudiant  en  géométrie ,  on  verra  qu'il 
doit  porter  d'autant  plus  d'attention  à 
confidércr  les  figures  géométriques  que 
le  maitre  met  fous  fes  yeux ,  que  ces 
objets. lui  étant  moins  familiers  que  ceux 
que  lui  préfcnteroit  Ik  mémoire,  fon  ef- 
prit  eft,  à  la  fois,   occupé  du  double 
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loin ,  &  de  conTîdércr  ces  figures ,  & 
de  découvrir  les  rapports  qu'elles  ont 
entre  elles:  d'où  il  fuit  que  l'attention 
nécellaire  p<our  fuivrc  la  démonftration 
d^une  propofitioïi  de  Géométrie,  luffit 
pour  découvrir  une  vérité.  Il  eft  vrai 
que;  dans  ce  dernier  cas,  l'attention 
doit  être  plus  continue:  mais  cette  con- 
tinuité d'attention  n'eft  proprement  que 
la  répétition  des  mêmes  aâes  d'atten* 
tion.  D'ailleuiis,  fi  tous  les  hommes^ 
comme  je  l'ai  dit  plus  haut ,  font  ca^ 
pables  d'apprendce  à  lire  &  d'appreii^ 
dre  leur  langue,  ils  font  tous  capables 
non-feu!ement  de  l'attention  vive,  mais 
encore  de  l'attention  continue  qu'exige 
la  découverte  d'une  vérité. 

Quelle  continuité  d'attention  ne  faut- 
if pas ,  ou  pour  connoitre  les  lettres-, 
les  raflèmblér,  en  former  des  fyllabes, 
compofer  des  mots;  ou  pour  univ dans 
fi  mémoire  des  objets  d'une  nature  cli& 
férente ,  &  qui  n'ont  entre  eux  que  des 
rapports  arbitraires,  comme  les  mots 
chêne ,  grandeur^  amour  ,  qui  u'onf^iiN- 
cun  rapport  réel  avec  Tidée,  l'ims^eou 
le  fèntiment  qu'As  expriment?  Il  oft 
donc  certain,  que  fi,,  par  la  continuité 
d'attention  i  c'eftàdire,-  par  b  répé- 
•tition  fréquente  des  mêmes  ades  d^atk 
tention ,  ious  les  hommes  parviennent 
-à  gravèi:  firçceiEvemsAt  cdws  leur  mt* 
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Mais ,  en  admettant  même ,  à  cet  égard  » 

une  oertame  différence  dans  Porgani(a- 

tion  des  hommes ,  je  dis ,  qu'en  fiippo- 

fant  en  eux  un  defir  vif  de  s'inftniire* 

dcfir  dont  tous  les  hommes  (ont  fufcep- 

tibles ,  il  n^en  eft  aucun  qui  nefe  trouve 

alors  doué  de  lu  capacité  d'attention  né- 

ceâkire  pour  (e  di(tinguer  dans  un  art. 

En  effet ,  fi  le  defîr  du  bonheur  eit 

commun  à  tous  les  hommes,   s'il  eil 

en  eux  le  fcntiment  Je  pjus  vif,  il  eft 

-évident,  que,  pour  obtenir  ce  bonheur, 

.  chacun  fera  toujours  tout  ce  qu'il  eft  en 

fe  puiflance  de  faire.  Or  ,  tout  homme, 

comme  je  viens  de  le  prouver ,  elt  ca- 

..  pable  du  degré  d'attention  fuffifant  pour 

s'élever  aux  plus  hautes  idées.    Il  fera 

donc  ufage  de  cette  capacité  d'attention, 

lorfque ,  par  la  législation  de  fon  pays, 

fon  goût  particulier  ou  fon  éducation , 

le  bonheur  deviendra  le  prix  de  cette 

attention-  Il  fera,  je  crois  ,  difficile  de 

réfiltcr  à  cette  conclufion  ,  fur-coutfi  9 

comme  je  puis  le  prouver ,  il  n'eft  pas 

même  nécellaire,  pour  fe  rendre  (upé- 

ricur  en  un  genre,  d'y  donner  toute 

l'attention  dont  on  eft  capable. 

Pour  ne  laiifer  aucun  doute  fur  cette 

1  vérité ,  confultons  l'expérience  ,  inter- 

.  rogeoits  les  gens  de  lettres:  ils  ont  tous 

éprouvé  que  ce  n'eft  pas  aux  plus  péni^^ 

.  blés  efforts  d'attention  qu'ils  doivent  les 

plus 
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^lus  beaux  vqr^^^e  leurs  Poèmes ,  les 
f  lus  fineulieres  ntuations  de.  leurs  Ro- 
pnaans,  &  les  priaqi|)es  les  plus  lumineux 
âe  leurs  ouvrages  ,phi)ofophiques.  Ils 
gVQMeront  qu'ils  les.  doivenc  à.  la  ren- 
co^itce  helireùfe  de. ^er^^iiis objets,  que 
le  Ijiiîardou  niet  fous  leurs  yeux  ou  pré-' 
ftnte- à  leur  mén)oire  ,  &  dela,compa- 
jaifôa-  defquels  ont  réfulté  ces  beaux 
.vers ,  ces  fituations  frappantes ,  &  ces 
grandes   idées    philofopniques  >'  idées 
jque  l'alprit  conçoit  toujours  avec  d'au- 
itant  plus  de  promp$}tude  &  de  facilité 
.qu'elles  font  plus  ypâi|es  &  plus  géné- 
rales.   Pr,rdknS'  tout  ouvrage,  G  ces 
.belles  idées ,  de  quelque  genre  qu'elles 
/oient ,  font ,  pour  ainu  dire ,  le  trait 
.du  génie;  fi  l'art  de  les  employer  n'eft 
:que  l'œuvre  du  temps.&dela  patience, 
&  ce  qu'on  appelle  le  travail  du  ma- 
nœuvre ,  '  il  elt  donc  certain  que  le  gé- 
nie eft  moins  I.e  prix  de  l'attention  qu'ua 
don  du  hafard,  qui  préfente  à  tous  les 
hommes  de  ces  idées  heureufes,  dont 
celui-là  feul  profite,  qui,  fenfible  à  la 
gloire  ,  eft  attentif  à  les  faiiîr.  Si  le  ha- 
.fard  eft,  dans  prefque  tous  les  arts ,  gé« 
,néralement  reconnu  pour  l'auteur  de 
ia  plupart ;des  découvertes  >  &  fi ,  daiis^ 
Jes  fciences   fpécu(àtives,  ia  puiflance 
eft  tnoins  fenublement  appercjue ,  elle 
n'en  eft  peut-être  pas  moins  réelle  j  il 
TomclL  C 
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n'en  préfide  pas  moins  à  la  découverte 
des  plus  belles  idées.  Anffi  ne  Ibnt-eU 
les  pas,  'comme  je  viens  de  le  dire ,  le 
prix  des  plus  péniUes  efforts  d'atten- 
tion :  &  peut-on  aflbrer  que  Taéttention 
qu'exige  l'ordre  des  idées  ,  h  manière 
de  les  exprimer,  &  Part  depai^d'un 
*  fujet  à  l'autre,  b)  eft ,  iàns  contredit, 
beaucoup  plus  fatigante;  &  qu'enfin  la 
plus  pénible  de  toutes  eft  celle  que  fup- 
polè  la  comparaiFon  des  objets  qui  ne 
nous  (ont  point  familiers  ?  C'eft  pour- 
quoi le  Phîlofophe ,  capable  de  fix  ou 
fept  heures  des  ptes  hautes  méditations , 
ne  pourra ,  fans  une  fiitfguc  extrême 
d'attention ,  pafler  ces  fix  à  fept  heu- 
res, foit- à  l'examen  d'une  procédure, 
foit  à  copier  fidèlement  &  correde- 
ment  un  manufcrit;  &  c'eft  pourquoi 
les  commencements  de  chaque  fcience 
font  toujours  épineu*.  Aulli  n'cft-ce 
qu'à  l'habitude  que  nous  avons ,  de 
confidércr  <;ertains  objets  ,  que  nous 
devons  non  -  feulement  la  facilité  avec 
•laquelle  nous  les  comparons  ,  mais  en-  , 
core  la  coniparaifon  jufte  A  rapideque- 
nous  faifons  de  ces  objets  entre  eux. 
Voilà  pourquoi ,  du  premier  coup-d'deil, 
^  Peintre  apperçoit  dans  un  tableau 
des  défauts  de  deffin  ou  de  coloris ,  in- 
vifibles  aux  yeux  ordinaires  j  pourquoi 

b)  Tantitm  feries  jun^uraqui  foSet, 
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le  Berger,  accoutumé  à  confîdéirer  (es 
moutons ,  découvre  entre  eux  des  refl 
femblances  &  des  différences  qui  les  lui 
font  diftinguer,  &  pourquoi  Fon  n'eft 
proprement  le  maître  que  de<2  matières 
que  Ton  a  long-temps  i|îéditées.  C'cft 
'à  Papplicacion ,  plus  ou  moins  conC 
tante ,  avec  laquelle  nous  examinons 
•un  fujet,  que  nous  devons  les  idées 
fuperncielles  ou  proFoiides  que  nous 
avons  fiir  ce  même  fujet.  Il  femWe  que 
les  ouvrages  long-temps  médités  &  longs 
à  compofer ,  en  foient  plus  forts  de 
chofes,  &que,  dans  les  ouvrages  d'ef. 
prit,  comme,  dans  la  méchanique,  on 
gagne  en  force  ce  que  Ton  perd  en 
temps. 

Mais ,  pour  ne  pas  m'écarter  de  moii 
-fujet ,  je  répéterai  donc ,  que ,  lî  Pau 
tention  la  plus  pénible  eft  celle  que  fup-* 
pofelacomparaifon  des  objets  qui  nous 
font  peu  familiers ,  &  fi  cette  attention' 
eft  précifément  de  Telpece  de  celle  qu'e- 
xige rétude  des  langues ,  tous  les  hom^ 
mes  étant  capables  d'apprendre  leur 
langue  ,  tous ,  par  conféquent ,  font 
-doués  d'une  force  &  d'une  continuité 
d'attention  fuffiJante  pour  s'élever  au 
rang  des  hommes  illuftres. 

ifnemerefte,  pour  dernière  preuve 
:iff  ÇQttQ  vérité,; qu'à  rappeller  ici  que 
l'erreur ,   comme  je  l'ai  dit  dans  moa 
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fi  variées ,  qniagiilènt  &  fe  combinent  ' 
fi  diverferaent ,  doivent ,  par  cette  rai* 
fon  ,  être  eictrèmement  inégaux.  D^où 
je  conclus  que  h  grande  inégalité  d'eC- 
prit  qu'on  remarque  entre  les  hom- 
raes,  dépend,  peut-être 3  du  defir  iné- 
gal qu'ils  ont  de  «'inftruire.  Mais,  dira- 
t-on  ,  ce  defir  eft  TcfFet  d'une  paflîon  : 
or ,  fi  nous  ne  devons  qu^  la  nature  la 
farce  plus  ou  moins  grande  de  nos  pat  • 
fions  ,  il  s'enfuit  que  Tdprit  4oit,  en. 
conféquence  ,  être  confidéré  comme  ua 
don  de  la  nature. 
..Ceftà  ce  point,  véritablement déli* 
cat  &  décifif , .  que  fc  réduit  toute  cette 
queftion.  Pour  la  réfoudre,  ilfaiitcon- 
noitre  &  les  paflions  &  leurs  effets,  & 
entrer,   à  ce  fujet,  dans  vn  examen 
profond  &  détaillé. 

G  H  A  P  I  T  R  E    V. 

J}€S  forces  qid  agijjtntfur  nptre  antâ,»    ' 

JL'EXPÉRi^NCE  feule  pewtnous  décou- . 
vp(r  quelles  font  ces  forces.    Elle  nous  > 
aDprepd  que  la  pareffe  eft  naturelle  à  , 
l'Wmme  $  que  l'attention  le  fatigue  & 
le  peine;  a)  qu'il  gravite,  fans  ceffe, 

,    a)  Lcff  Hottcntots  ne.  veulent  ni  jaifoBBer^i 
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vers  ie  repos,,  comme  les  corps  vers  un 
centre  v  qu'attiré  ,  fans  cefle,  vers  ce 
centre^  il  s'y  tiendroit  fixement  atta- 
ché ,  s'il  n'en  ctoit  à  chaque  inftant  re* 
poufle  par  deux  (ortes  de  forces ,  qui 
contrebalancent  en  lui  celles  de  la  pa« 
relTe  &4e  l'inertie,  &  qui  lui  font  corn* 
muniquées,  l'une  par  les  paf&ons  for^ 
tes,  &  l'autre  par  la  haine  de  l'ennui* 

•L'ennui  eft,  dans  l'univers,  un  ret- 
fort  plus  général  &  plus  puiâànt  qu'on 
ne  Timàgine.  De  toutes  les  douleurs  ^ 
c'eft ,  fans  contredit ,  la  moindre  \  mais 
enfin,,  c'en  eft  une.  Le  defir  du  bon- 
heur,  nous  fera  toujours  regarder  Tab- 
fence  du  plaifîr  comme  uix  maL  Nous 
voudrions  que  ^intervalle  néceflaire 
j^ui  fepareles  plaifirs  vifs ,  toujours  at- 
tachés à  b  fatisfaâion  des  befoios  phy- 

A  penfer  /  FienTery  difciit  -ils,  efi  k  fléau  de 
^«•fi)rV.  <tue,d£  Hottentots  *  parmi  nous  t 

Ces  peuples  font  entièrement  Hvrés  à  la  pa- 
nflTe  ;  poàr  fê  fauftraîre  à  toute  forte  de  fomt , 
d*oceupations ,  ils  fe  privent  de  tout  ce  dont  ïh 
seuvent  abfolument  fe  pafler.  Les  Caraïbes  ont 
la  mime  horreur  pour  penfer  &  pour  travailler  f 
ils  Te  laifferoîent  ptutdt  mourir  de  faitn  que  de 
faire  U  caiTave  %  ou  de  faire  boni IlirU  marmite. 
Iienrs  femmes  fitnt  tout  :  ils  travaillent  feul^ 
snf  nt ,  de  deux  ;uurs  PHn*  deux  heures  à  \m 
terre  ;  ils  pafTcnt  le  refle  du  temps  à  rêver.  dan$ 
leurs  h^machs.  Veut  -on  acheter  leur  lit?  iis  Ir 
vendent  le  mntin  à  \m\  marché  \  ifs* ne  fe  do», 
nent  pas  la  peine  de  penfer  qu'ils  en  aoront  be- 
foin  U  foir. 
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iîques ,  fïit  rempli  par  Quelques  -  uneJT 
de  ces  fenfations  qui  font  toujours  agréa- 
bles lorfqu'elles.fie  font  pas' doukhireu- 
fes.  Nous  foùhaiterièns  doiic,  j^r  desf 
impreflîons  toujours  nouvelles  i,€tre  à 
chaque  inftant  avertis  de  notrè  exiC 
tence,  parce  que  chaôûn  dé  ce^aver- 
fiflements  eft  pour  nous  un  pïaifir. 
Voilà  pourquoi  le  fe'uvhgé,  dès  qu'il 
a  fatisfait  les  belbins^  court  au  bord 
d*un  ruiffeau  ,  bu  la  lucceïïîon  t^méh 
des  flots  ,  qui  fç  pouflent  lUirî  Tzmci 
font  à  chaque  inftant  fqr  lùi/des  im- 
preflîons  nouvelles  :  voilà -pourquoi 
iiou5  préferons  la  vue  des  objets*  en 
mouvement  à  celle  des  objets  en  repos; 
voîlà  pourquoi  l'on  dit  provferbialfe- 
hient:  Le  feu  fait  compagnie  ^  c'eft-â- 
dire,  quMl  nous  arrache  à  l'ennui.  - 
«    Ceft  ce  befoin  d*ètre  remué  j  &  Teft 

{)ece^  d'inquiétude  que  produit  dans 
'ame  l'àbfence  d'impreffion ,  'qui  .ccinr 
tient,  en  partie  >  le  principe  dç Tiiv 
conftance  &  de  la  perfedibilité  de 
l'efprit  humain  ,  &  qui ,  le  forçant 
i  s'agiter  en  tous  jens,  doiç,  . après 
la  révolution  d'une  infinité  de  fiecles^ 
iiyenter,  perfe<Slionner  les  arts  &  les 
fciences ,  &  enfin  amener  la  décadence 
du  goût  b). 

b)  C'eft   peut  être ,   en   comparant  la  marche 
lente  de  Vdprit  humain  avec  Tétat  de  perfeftion 
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En*^efFet,  fi  les  irapreflions  nou/}  fhiit 
d'^ut^i^t  iPluç-  agréables,  qu'elles ,  (biuç 
|)iifS)  vives ,  i&  fi,la,duréè;  d'juiie^  pièra^ 

^evouf;  doue  être  ajVides.  jdfi;  cççimpreC 
fions  lîeuves-y  qui  prodiiiferpt  dans  nov 
tre  ame  lé  plaifîr  de  là  fiirpfife:  lesAr- 
tiftes,  jaloux  de  nous  plaire  &  d'exci- 
ter en  nous  ces-  fortes  ^'ii^preflîojis^i^ 
4oivent.  ctonç,y  j^prés  avoir  éil  partie 
j^pui^  Jeç  çqmUnaîfens'"  du  béaii'^  jr 


ul^icper  le  ûiigulier,  que  nous  prc*^ 
jEerôiis  aubeai4j)»p^]^çe,q^^il'.ta{tfur  ndu^- 
une  imprefllo^  plus  neuve  y'&  ,  par  coa- 
leqi^Bnt ,  plus  vive.  Voilà  „  dans  les  par 
tions  policées^  la  caufe  de  ladécàdenço' 
du' goût.  .     ;,;  ;/  \(^ 

Paur  connoître  encore  htîeux  tout  ce 
9ue  peut  &r  ncKis  la  haine  de  T^^nnui^ 
&  quelle  eft  quelquefois  Ta^iivite^.ce 
principe  X  c},  gu'pn  jette  ïur  les'hûnfl^ 

•ù  Te  trouvent  maintenant  tes  arts  Si  le?  icien^ 
ces ,.  %ii*on  p(Hirroit  juger  de  Tai^ciennetif  dit 
monde.  L'on^  fwoitr  ftir  ce  pîhn-,  uw  no'Hveâii 
fyftênie  dp  chronologie ,  du  moifts'aiîffi  jngtnieuié 
que  ceux  qtiV^  à  jufqu'à'  jM-^fent  dortnéî  r  mai* 
Texccutioa  de  ce  plan  demanderoit  beaiTCoup  dé- 
fi nèfle  &  de  fagacité  d'éfprit.  de'  la  ^art  iecieloi 
^u.i  r€nfcfeprén4roit*,  :        '     '•  ^'' 

c)  L*ennui V  ii  «ft  vnrî,  n'es  pâ^  ôrrfinaitiei 
mcrit  £drt 'inventif  ;  foo  rélTort  n'^^ft' certaihfri 
ment  pas  affeapuifÉint  pottrnous"ftiiVe' exécuter 
de  ^  grandes  entrcprifês ,  &  fur-  tout'  peur  noua 
fiirè  9x^éiït  de  grands  talents.  t*enhdi  ne  w^oà- 
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"mes  tin  œîl  ôbrervatciir ,  8c  Pôiiftntîra 
4uc  Q*eft  la  crainte'^;  TennUi  tpii  kit 
agir  &'penfer  la  plujfert  d'entre  eûr^ 
que  c'en:  pour  s'àtrat^her  à  Pénnuf; 
qu'au  rîfque  de  recevoir  des  impfet 
fions  trop  FortiBS  ,  &\  par  conféquent, 
défagr'éàbles ,  les  hommes  reclierchent 
avec  le  ^lus  grand  empreflcment  tout 
ce  qui  peut  les  remuer  fortement  j  que 
tfeft  ce  deifîr  qui  fait  cotrrir  le  peupte 
Â  }a  grève ,  &  les  gens  du  monde  ail 
ihéâtre;  que  ç*eft  ce  même  niotifv  qui  , 
dans  tine  'dévotion  trifte,,.  &  mfque* 
dans  les  exercices  stuKeres  de  la  pénii. 
tence ,  fait  fbuvent  chercher  aux  vieil- 
les femmes  un  remède  à  Tennoi  :  car 
pieu  p  (pi  par  toutes  fortes  de  moyens'; 

éisft  point  ât  Lf  ctirgiK  ,  â9  ViiopHM ,  ^Homeref; 
d^Ar^imeilic  %  (i«  AÎiUorr^*  &  Koiijxful  aflfnrer  qii^ 
«f  n*^l  pas  £iiite  d^eminyés .  qn^on  manque  4^ 
grands  hommesV  Cependant  ce  re({art  opéré  foii<^ 
ycnt  de  grands  effets.  II  fuflfit,^elqitef6fs  peur 
armer  les  Princes ,  )fs  entraîner  dans  le»  com» 
Imtsi  &,  quand  le  fuccés  Favorife  knrs  premier 
les  entreprîfes  «  il  en  peut  faire  des  conqn^ntnts. 
I^  gneire  peut  (levenir  ime  occupation  qtteTha- 
titade  rende  n^cèlTaire.  Chartes  Xtt  ^  ie  feul  des 

Jéros  qui  ait  toujoujrs  été  infenj^ble  »nx  piaîfirs 
è  Vamour  &  de  ta  table ,  étoit  peut-être ,  erf 
partie  f  détefoiîiië  par  ce  motif..  Mais ,  fi  fehniii 
peut  faire  un  l^éros  de  cette  efpece  t  il  ne  fera 
ianiak  de  Céfaf  ni  de  Cromwel  :  il  ^alloît  une 
grande  palfion  «  ponr  leur  Eure  faire  les  cffbrtf 
J'efprit  ft  de  talent  néceffaires  pour  franchir  VA 
face  ^ui  les  leparoit  du  tr4ae; 
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didx^fae  à  ramener  le  pécheur  à  lui,  ft 
kn  ordiuairement  »  avec  elles ,  de  celui 
de  remiui. 

Mais  c*eft  fiir-tout  dans  les  fîedes  où 
les  grandes  pailîons  font  miiès  à  la 
ohaine ,  foit  par  les  mœurs,  fine  par 
h  fornm  du  gouvernement  ^  que  Ten* 
nui  )oue  Je  plus  ^rand  rôle  :  il  devieiK 
alors  le  mobile  univerfel 

Dans  lei  cours,  autour  du  trône», 
c'eft  la  crainte  de  Fennui ,  jointe  au 
plus  fbible  degré  d^ambitton,  qui  fait» 
des  courtifans  oiiifs ,  de  petits  ambi- 
tieux ;  qui  leur  fait  concevoir  de  pe» 
tits  de(îrs ,  leur  fait  faire  de  petites  iiù 
trigues,  de  petites  cabales,  de  pétks 
crimes ,  pour  obtenir  de  petites  placer 
proportionnées  à  la  petitefle  de  leurs 
painons  ;  qui  fait  des  Séjan ,  &  jamais 
desOâavej  mais  qui,  d'ailleurs, fuffit 

four  s'élever  jufqu'à  ces  poftes  otk 
on  iouit ,  à  la  vérité  ,  du  privi* 
lege  d'être  infolent ,  maisoùroncber« 
che  en  vain  un  abri  contre  Pennui. 

Telles  font,  fi  )e  l'ofe  dire,  &  les 
jforoes  avives,  &  les  forces  d'inertie 
-qui  agtiTent  fiir  notre  ame*  Ceft  pour 
obéir  à  ces  deux  forces  contraires^  qu'en 
géiiéiial  nousfouhaitons  d'être  remués» 
jaris  nous  donner  h  peine  dé  nous  rev 
muer  :  c^etl  par  cette  raifon  que  nous 

C  fi 
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voudrions  tout  favoft ,  fans  nous  don« 
4Utt  la  peine  d*apprendre^  c'eft  pour* 
quoi,  plus  dociles  à  l'opinion  qu'à  la 
raifon,  qui!,  dans  tot>s  le^  cas^tièus. 
^mpoferoit  la  fatigue  de  l'examati,  leà 
nommes  acceptent  indifféremment,  en 
entrant  dans  h  monde ,  toutes  les  idées 
"vraies  ou  faufles  qu'on  leurpréfente }  (/) 

i)  La  erédolité  dans  les  hommes  eft  »  en  par-^ 
tîe ,  ,refFet  de  leur  paréffe.  On  a  Thabitudè  de 
croire  nne  chofe  abfiïrde  ;  on  en  Rnipçomie'  A 
faufleté  f  mais ,  pour  s*eti  a^rcr  pieinenieiit»  4^ 
iBudroît  s*expofer  à  la  fatigue  de  Pexam^n^  119 
▼eut  fe  répaTgner ,  &  Voa  aime  ïmwx  croire  ^uc 
d'examiner.  Or,  dans  eette  fituatfon  dé  famé,. 
^es  preuves  conviai ncahtes  de  lafauiTeté  d*ufie  op^ 
Bîon  y  nous  paroilFene  toujorn-s  i<ififfi£antes.  H 
]i*eft  point  alers.de  raifonHcments  ou  de  contes  ridi- 
cules auxquels  oi^n*ajoute  fol.  Je  ne  citerai  qu*uf^ 
exemple  9  tiré  dé  h  Relation  du  f  uaqurn  ,  piNr 
JUarinî,  âornaîn.  '"On  voirïoit-,  dit  cet  Aihtetiiry 
^  donner  unerel^ionaux.Tunquinots  i  on  choi«- 
\j  fit  celle  du  Phtloropfae Rama,  nommé Tlûc-ca» 
9,  auTunquin.  Voici  Torigine  rîificiile  qu*on  htf 
'^  donne,  et  qu*Sls  croienh 

r,  Un  }6ur  la  nure  du  Dieu  Thic-c»  vit,  eo 
,9  fonge  9.  un^  éléphaat  blanc ,  qui  s*ei>g.endroi£ 
,,-myftérieufen>€nt  dans  (àbouchç  ,.  ^,  lui  fortoit 
,i  par  1<?  ©été  gauche,  té  longe  fait ,  il'  fr  réàfife., 
yt  elle  accouehe  de  Thie-c».  Auffi-tât-  qii*fl  vék 
^  le  jour  9, 41  fsrit  mourir  la  mère,  fai^%t  pat^ 
.,y  marquant  le  ciel  avec  un.  doigt  »  &^  i^  Utff  ■ 
',;,  avecr  Tautre.  Il  fe  glorifie  d^étre  l*liniqiie  Saint  « 
„  tant  daiie  le  ciel  qtie  fur  lar  terre;  A  dtx-fej^ 
y,  ans  «  il  fil  marie  «trois  femme»  i*  à  dtot.ftciiÂ^ 
^»  il  abandottoe  fes  femnifs  &  £bn  ;fils ,  fe;  tffm 
,y  fur  une  tçontagne ,  où  deux  démons  9  nommes 
,»  ArU-ia  &  Cii-la-la  ,  lui  ftivcm  de  naUtcs.  'tt 
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*  &  pourquoi  enfin  porté  ,  partie  flux  &; 
teAnx  des  préjugés^  taqtàtvers  hiSà^ 

n  fc  préfehle  eiiftiftè  ap' peuple  ^  wkl  étté^qa»:/. 
Yi  non  comme  doélenr  ^  '  mais  en  (fnailté  4e  rpa^Âtté 
9,  au  d*ido)e.  H  a  qoatre^vingt  mi]te  Ûi£ci|>]0sJ[ 
„  entre  lefquels  i)  en  choifit  ein4|i  centi  ;  nofaibrr 
„  qu*il  rédtttt  enfui  te»  à  cent,  t«ns  i  dix  ,  qui 
9,  font  ap})etlés  les  ^ix  Grands.  Voila  ce  «h*o» 
;,  racoute  aux  Tunquinois  &  ce  qu'ils  ardent,. 
9^  qiioiqu*avertis  E|  par  tinc  tra«iNtîon  fonrde  ,>qwr 
»,  ces  dix  grands  ^étoient  fes  amis  v  ^fes  confideèti  ^ 
i\  &  les  fentSiqii^it  »e  trompât  point  r  qu'aprè» 
fi  avoir  prêéhé  ra4($ârin&  peodanl  quarante^fWuF 
9)  ans,  éfeittam  près  de  fa  fin,  fiaieriibla  tenè 
«,  fes  difcipks,  &')enrdit  i>  Jt  Dous  4tiii^omfEh 
«V  jufqu'à  et  fMP}  f9  ntvons  m  débité*  qut  Aes^Ju^ 
91  bks  :  lajeuh  v^té^  jtfuijfe  vous  tnfivgner  ^ 
99  c^eft  qut  ^out  .ejljhrti  du  néant ,  £^  que  tout  y 
91  doit  rentrer Ji  Je  vou$  confiiUe  cependant  .de  iw» 
f 9  garder-^ k  fèertt^  de  vom  fwntettire  exiériéwe^ 
W'  ment  à  nrn  reUgUfft^'  •  c*eji  ii^niqtn  nùtyen  d»  Hiik^ 
ti  iei  peuples  dam-  4f9trt  idipettinMce, ,,  €e!te  eon* 
itffion  tle^  foi  de  Thic-ea>'^  »u  Ht  àe^  h  mon  ^  eil 
kfl'ea  "gënértfleàfient  fi»  »an  ïunquîn  ,•  &  cepen« 
liant  le  culte  de  cet  imp^iletir  fubfifte,  parce 
'i^ju'on  croit  Velentter&.cejqirbtteft  dans^  l'habitude 
de  croire.  Quelques  fubtilités  fchala(li<^nes  ,  aux«> 
quelles  h  pa^éffe  donné  too jours  force  de  preuve  « 
entfuffi.  atia{,:diftiï>les  de  Xhir^ca*  pour  jetter  de» 
nnages  fur  cette  confeflRoft',  &  e«tfcf«eïïir  lefciTur* 
«fuinois  d^ns  \cmt  "ct<^y^hte.  Ces'mémefi  iffO^iplet 
eht  écrit  ctnq  hiillei  voUlines  ftir  la  ik  St  la  doe^ 
trine  de  ce'TiJic^^a.-  l\^j  ifôutîennenf  4p'^\  ikhit 
des  miracles  i^qu'inc&nmènt  nprés  h  rmOhnc^i^ 
Il  prit  'qtlatre  -viii^'iniHe  Feis  des  formes  diffé- 
rentes, '&  ofiefi»  derniei^e  traniVnigfiatioii  ftit  eA 
ilcphant  blanc  r  &  c'ieft  'à^  cette  origine  qu'on  di>té 
tàpportsr  le  rcfpeiè  jw'on  a,  dans  l'Inde^  powff 
tk  4kiiimi.  De  'tOHe-M  tiimv  c^i-  (k  JWL  M 
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voudrions  tout  favon: ,  fans  nous  dotî* 
ner  la  peine  Rapprendre  :  c'eft  pour* 
quoi,  plus  dociles  à  l'opinion  qu'à  la 
raifon,  qui ii 'dans  tot>s  le^  cas,  n<bu& 
^mpoferoit  la  fatigue  de  l'exameni,  leà 
hommes  aecepfeent  indifféremment ,  en 
entrant  dans  le  monde ,  toutes  les  idées 
braies  ou  fauffes  qu'on  leur  préfente  j  d} 

i)  La  erédolité  dtins  les  hommes  eft»  en  par-^ 
tîe ,  JTefFet  de  leur  paréfTe.  On  a  fhabitudè  de 
croire  nne  ckofe  abfiirde  ;  on  en  Fmipçonne  là 
faufleté;  mais,  pour  R'en  a^rer  pleineniettt,  $ 
faudrodt  s*expofer  à  la  fatigue  de  PexaiB^f  «9 
Teut  fe  répaTgner ,  &  Von  aime  mieux  croire  que 
•l'examiner.  Or,  dans  cette  fi  tua  tîon  d«  fame^. 
4ei  preuves  convaincantes  de  la  fauiTeté  d*une  opl^ 
Bion  ,  nous  paroifTent  toujottrs  ififiifii£tntes.  U 
]i*eil  point  alors,  de  raifonaements  ou  de  contes  ridi- 
cules auxquels  oi^ n'ajoute 'fôî-  Je  ne  citerai  qu*u» 
exemple  y  tiré  dé  h  Relation  du  'funqum ,  paie 
iilarini,  Romain.  '''On  voulait-,  dit  cet  AiHetit» 
^  donner  une  religion  aux  .Tus^uifois  i  en  choi*^ 
^  fit  celle  du  Philorophe  Rama ,  nommé  Thic-ca» 
„  au  Tunqtiin.  Voici  l'origine  riiticiile  qu'on  liii 
'9,  donne,  &  qu'Us  croienh 

r,  Un  j^ur  la  mère  du  Diei»  Thsc-e»  vit,  ei» 
^  fonge^  ua  éUphaat  blanc,,  qui  s*eng.endroi)t 
y,myftérieufement  dans  fa  bouche ,.  fi  lui  ibrtoit 
„  par  \iS  côte  gauche.  Lé  longe  fiait ,  ïY  fy  vhiik  , 
y,  elle  aeconehe  de  Thic^».  Auffi^tdt  qti*1I  vék 
9,  le  jour  ^  M  ÊHt  mo»rir  fa  mère ,  fsiiï  fépt  pas;» 
.,,  marquant  U  ciel  avec  ua  doigt  »  &,  1^  ter^ 
•„  avée  Tautre.  Il  fe  glorifie  d^étre  l'unique  Saint  « 
„  tant  daiis  te  ciel  que  fur  la  terre;  A  tftx.fe(^ 
y,  ans,  il  &  marie  «trois  femme»;* à  dhi-Hti^ 
»»  il  abandonne  fes  Semmefs  &  ibn  £ls ,  fe^  tpj^ 
,y  fur  iine  montagne  ,  oik  'deux  démons ,  nommes 
,»  A-U-U  à  CH^la-la  >  lui  ièxvent  de  maltret.  It 
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^  ft  pourquoi  enfin  porté  ,  partie  flux  Sb^ 
feâu3t  des  préjugés  »  taqt6t?vers  kiià*i 

«>  fc  pri^fenle  eiiftfitè  tmpeàpU  y  w»l  étté^qo^'J. 

,>  non  comme  doé^nr  ^  ■■  mais  e»  (fiialH^  4e  tpa^kidé 
„  ou  d*i()ole.  n  a  quatre-vingt  milhe  4i£cij)]es  J. 
s,  entre  lefqaels  H  en  ehoifit  dnqi  cent^  ;  noinbivr 
9,  quUl  réduit  eofuitei  à  trent ,  pvis  â  dix  ,  qui 
),  font  appelles  les  ^x  Grandi.  Voila  ce  qu'o» 
f,  raconte  aux  Tunquinois  &  ce  qu'ils  croienty^ 
99  quoiqu^avertls  ;  par  une  tradition  fourde  ^qv» 
f,  cesdix  grands  étaient fes  amis, '^8  confideâts^ 
«;  &  les  fents  qti^ii  ne  trompât  poitit  r  qu'après 
ii  avoir  prêehé  fadciârine  pendaat  quapinte«'fi^£ 
99  ans,  4  fentai»t  près  de  fa  itn',  il afleiibla  t«uè 
99  fes  dlfeiplds,  &Wr  dit  :  Je  Oous  ^lit^omfh 
99  jufqu^à  Ce  fùuv  }  fi  nt^  vons  ai  àiHté'  ifttt  des-Jk*i 
il  blés  ."  lajenk  vérité  qw!  jeftàjfe  vous  tnfeigner ^ 
99  t^efi  qui  tout  .tfi-fof^i  <*«  »éant ,  ^  que  tout  yt 
99  doit  rnttrerS  Je  vous  eonfiiUe  cependant  .do  m» 
si  gi^der-^h  Jhtret^  de  vom  fitmtettm  exÈénieîuaie^ 
limeirtà  mm  religiim^c'oji  'unique  nioyen  d»  ^Miyi 
»,'  in  ffufUs  dans-  ^oht  idipeuènnco, ,  »  Cette  eon« 
fvffiondé'  foi  de  Thic-ea^^  nu  lit  de  hi  mort ,.  eil 
àffez  généralement  fne.an  Tunquin  ir  Se  cepen- 
/dant  le  culte  de  cet  impolleiir  fubiîfte ,  parct 
^'on  cro^  volent Jers.  ce  4u*oneft  dan&l'habitndt 
de  croire.  C^uelques  fubtilités  fchalaftiqnes  ,  aux^ 
quelles  h  pa^effe  donné  toojotirs  force  de  preuve, 
0ntfuffî.  aux,  :difti  pies  <le  THir^c»  pour  jette  r  det 
nnages  fur  cette  confeflSoft.,  &  etltret<enir  left  Turi* 
quinois  dans  leur'bfoyaiièe.  €er  mêmes  difpiplea 
«nt  écrit  ctmf  imille  voluhies  fur  la  tfe  &  la  Aù^à 
trine  de  ce  TWkn^»--  Itfr'y  ^eut<ennent  ^u*ii  afàîÉ 
des  miracles  i.qu*incc>ffïtfiÂènt  nprês  h-  noiflSmce^ 
Â  prit  qtiatre  -viii^'miHe  fois  des  Formes  diffé- 
rentes, &  one  fi»  dernière  tranftnigf^tioii  ftit  ^ 
iicphant  blatic  r  &  c*eft  'à^  cette  origine  qu'i>n  doit 
Supporter  le  refpeA  qu'on  ti,  dans  Tlnde^  |wiit 
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CHAPITRE:  Vï. 

.    De  lapuiffamt  du  TaJJionsL 

JLes  paillons  font ,  dans  te  mor^l ,  Cf 
que ,  dans  le  phyGque  >»  efl:  le  mouve^- 
ment.  Il  crée»  anéantie»  conferve^ 
anime;  tout  »  &  fans  hii  tout  efl;  mort  i 
ce  iont  elles»  auifi  quivivifien^k  monde 
moral.  Ceft  l'avarice  ^qui  guide  les 
vaiilèauxàtravqslesdéievtsde  rpcéan». 
l'OrgueiU  qui  comble  les  vallons,  ap?- 
planit  les  montagnes ,  s'ouvre  des^  rou* 
tes  à  travers  les  rochers ,  élev.e  les  py- 
x;amides  de  Memphis,  creufe  le  lae 
Mœris,  .&  fond  le  eoloflè  d&JVhodes» 
L'amour  tailla  >  dit-on^  le  crayon  d» 
premier  deifinateur.  Dans  un  pays  où 
la  révélation  n'a  voit  point  pénétré  »  c$ 
fut, encore  l'amour,  qui,  pour  flatter 
la  douleur  d'une  veuve  éplorée  p^  la 
mort  de  (on  jeune  époux»  lui  découvrit 
h  lyHème  de  Fimmortalité-  cfe  'Famé: 
Ceft  l'çntboufiafme  de.  Ta.  recomioiÇ 
Jance  qui  mit  au  rang  des  dieux  les 
bienfaiâenrs  de  l'humanité ,  qui  i^ 
venta  les  faufles  religions ,  &  les  fuper- 
ftitions  r  qui  toutes  n*ont  pas  pris  leur 
iburce  dans  des  pallions  auiC  nobles  fue 
Ji'amaur  £?  la  recoimoiûknce.. 


D  I  ^ç  b  u  K-s    m.       èf 

C^ft  donc  aux  paffions  fortes  qu'otif. 
doit  l'invention  &  lès  merveilles  des 
arts  :  elles  doivent  donc  ètrp  regardées 
çômnne  gexîHe  prodiTcftirde  l'efprit ,  S; 
fe  reflbrt  puilfiirtt  qui  porte  lés  homniés 
.  atix  grandes  aftioris.  Mais  avant* q<te 
8e  p^ér  outre,  je  dois  fixer  Tidéc  que 
T'attache  à  ce  mot  de  pajfton  forte.  Si. 
Ta  plupartdeshommeis  parlent  ftns  s^eiv 
tendre ,  c'eft  à  Pobfcurite  des  mots  qu'il 
faut s'erl- prendre;  p'eft à cette'caufe'fl) 
cb'oii  peut  attribuer- ^la  prôTôngatîoif 
mi  miraclèopété  à  la  tbur  de  Babel.  -  [ 
•'  J'eritettds ,  parce  mot  de  paftbhfortei 

.  a).  Son»  kl  niot   roùge ,  par  exemple ,  iir  Ton 

comprend  depuis  récarJate.  jurqu'au  couleur  de 
chair  ,  fuppofons  deux  bôihmës  y  dont  Tnn  n'aîf 
janrais  vu  qûê'de  Vécàrlatr,-&  l'atitre  ^u^mUi 
CùaievLt  de  clkâSi'  ite  prtttà»)ëm^  ëire^'/nM».; 
qtye  k  royge  cH  'ine  c^çtirv. yty^  s  lorfi|iie  r?|titre, 
tft  contraire  « .  ioutiendr^  <iuie  c'eft,  une  coûlettff 
teiidte.Tar  ta'm^me  Vaifoii,  ieiiilrdmntes^i>cu- 
^eitt,  Kin^'Veniéàdre^  jn^ib^^k^'^lé  met  def^ 
Itrir^  pnîfqxtt  noufi^n'ftvom  ^i^cf/mnit.potic  t»? 
primer  depuis  U  plus  foible  dcgf4  ^^  volonté  ju^ 
^u*à  cette  volonté' efficace  'qui  triomphe  de  tbiis 
les  obifacle*. 'It^en  cft  dumot  àe'jKt^/ô»*  comme 
dé  celui  dVfy^y  il  bhttnge  deti^lfitiftlQn  iilô^^ 
ceux  qui  le  prononcei^t^  Ifo  boai(n^i^j;afilc  cof^ti^' 
médiocre  dans  une  (ociiié  copnpofc'^  de  gens  de  peu 
d'efpdt»  eft.fûrement  «rf  rot;Ml*ii"eiî  çft  pasainfi 
lie  dchiî  qui  paflfe-pour  homme  médiocre  parmi  lek. 
gen*  du  premier  ordre;  l^e  choix  de  f«'  {àfiiéti 
prouve  fa  liipériorité  fur  les  hommes  ordinaires*' 
C'ei(  un  Rhétoricien  médiocre ,  ^ui  feroit  le  fie» 
mter  dans  toute  autre  ciafie.       '    ,     •     -  - 
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une  paffion  dont  Tobjet  foit  fi  néco£- 
faire  à  notre  bonheur ,  que  la  vie  nou$ 
ibit  inrupporuble  fans  la  poilcflîon  de. 
cet  objet.  Telle  eft  Tidée  qu'Omar. fè. 
^imoit  desj)afIions ,  lorfqu'il  dit  ;  Qui 
que  tu  fois ,  qid  ,  amoureux  .  de  la  lu 
oerté  9  veux  être  riche  fans  bien^  puijjant. 
Jans  Jujets  9  fujet  fans  maître ,  ofe  niéC 
prifer  la  mort:  les  Rois  trembleront  c/e- 
vant  toi^  toifeulne  craindra  perfonne. 

^Çe  font  «neli^t,  les  paâSon^  feules  ^ 

q\x\  1  portées  à  ce^  de^rexie  force  [  peu^^ 

vent,  exécuter  .les  pius  grandes  aâions» 

^x  bj»v^  les  daqgers^,  la  dpuleùr,  la 

^mort  &  le  ciel  même. 

Dicéarque,  général  de  Philippe,  élevé, 
en  prêfencé  dé  Ton  armée ,  deux  autels  ,| 
fuiî;  à  riinpiéçé  »  Pautre  à.rinjuflice,  y 
ùm^e ,  &  marche  contre  les  Gyolades4 

Quelques  Jours  ayant  f  afTaffinat  de 
Céfar ,  riqn^lir  cpnjugaï,  uni  à  !â'pq,E 
iïon  d'îtn  noble  orgueil ,  engage,  Forci'é 
à  s'ouvrir  la  >cuiâe,  à  montrer  fa  blefl 
fure  à  fon  mari,  lui  difant:  Brutus^ 
tu  médites  î^  tu.  me  caches  un  grand  def 
feifi.  Je  ne  t^ai  juftju^à  préfe^t  fait  au^ 
tùrit  qutjfion  indijcrete  :  .  je  fûvois  cepenf. 
^^dnt  duc  nprtcfexe  ,  fQihle  pàrjui  mèmt^ 
feforlifioit  par  le  commerce  des  honimçs 
fugts  &  vertueux  $  qutfétois  fille  de  C<ï- 
icn  ^  femme  de  Brut  us  ,•  mais  mon  amour 
timide  nCa  fait  défier  de  mafoiblejje.  T{t 
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vois  Vtffai  de  mon  courage:,  juge  Ji  je 
fuis  digne  de  tonfecret ,  maintenant  que 
j* m  fait  V épreuve  de  la  douleur. 

C/eft  la  paflîqn  de  rhoiliieurà  lefe- 
natifine  philofbphique  qiiî  pou  voient, 
ièuls^  au  milieu  des  lupplices,  enga*. 
gex  la  pythagoriciemie  Timicha  à  fe 
couper  la  langue  avec  les  dents ,  pour 
ne  point  s'expofer  à  révéler  les  feçrets 
de  là  feue. 

Lorfqu'accompagné  de  Ton  gouver- 
neur, Caton,  jeune  encore,  monte  au 
palais  de  Sylia»  &  qu'à  Taipeâ;  destè- 
tesi  fanglantes  des  profcrits^,  il  demanda 
le  nom  du  monftre  qui  avok  aâa0în& 
tant  de  Roniains:  Cell  Sylla,  lui  dit*.' 
on.  Qttoi,^  Sifta  les  égorge  y  &  SyUa  vit 
tncûre^  Le  nom  (èul  de  Sylla,  lui  rer. 
pUque-t~on  /.  défaone  le  bras  d^  nos;  cî^^ 
toyen^.    0  ftôme/ décrie  alors  Gatoiu 
que  ton  deftin  ejk  déploraiiû^  Ji 9.d<^fjtJi  ta. 
va/le  tnoeinte  de  tes  murs^  tu.  ne  renfer^^^ 
mes  pas  un  homme  vertueux^  ^  fititnC;, 
peux  armer  contreJa  tyrannie  que  le  bras,j 
d^unfoihle  enfant!  A  ces  mots,  fetour- 
nant  «vers^  fon  gouverneur  :  Dœmè^,mbii,* 
lui  dit-il ,  ton  épée  ,•  je  la  cacherai  fout  ^ 
rna  robe  s  j^  approcherai  de  SyUaj  jè[V^^^ 
gorgerai.    Caton  vit^  Rome  eji. libre, erh^, 
cort  6).  • 

b)  CVft  ce  même  Caton  ,  qnî  »  retiré  à»  Ut^^e^ 
ré^oadit  à  ceux  ^ui  ie  preflbient  de  coiifulter  Tora» 


62         D  B     t'  Ë   S  P  »   I  T.  ' 

En  quels  climats  cet  amour  vertueux 
de  la  patrie  n'a-t41  point  exécuté  d'ac- 
tions héroïques?  A  la  Chine,  un  Em- 
pereur pourfuivi  par  les  armes  vidlo- 
rieufes  d'un  citoyen  ,  veut  fe  ièrvirdu 
refped  fuperftitieux  qu'en  ce  pays  un  filç 
a'  pour  les  ordres  de  fa  mère ,  pour  con-  - 
traindre  ce  citoyen  a  défàrmer.    Député 
vers  cette  mère ,  un  officier  de  l'Empe- 
reur vient,  le  poignard  à  la  main,  lui  dire 
qu'elle  n'a  que  le  choix  de  mourir  ou 
d'obéir.    Ton  maître  i,   lui  répondit-cHe  r 
avec  un  fôuris  amer ,  fe  fcroit^il  fiatti 
que  f  ignore*  lei  convergions  tacites  <^  mais 
jacrées\  {jui  unijfent  les  peuples  aiix Jouve* 
rains  ,  par  kfquelles  les  peuples  s*  engagera 
d-  obéir ,.  6f  les  Rois  à  les  rendre  heUrtuxè 
M  a  le  pr-emicr  violéces  cowjcntions.  LA.  î 
dit  exécùéew  def  ordrèsid'un^tiffnan f'op*  [ 
prendi  d^unè  femme' ee"^  qu^én  paràl  xa*  r 
.  on  doit  à  fa  patrie.    A  ces  mbtlsi,r  arra*^i 
cbaht  le/poignard  des'- mains  de. l'offi^? 
cier,   elle  fe  frappe,  &  loi  dit  :   Ef-. 
niave ,  s^d  te  refte  encore  quelque  vertu , 

de  4e  Jupiter  Hamoion  ;  Ifiifins  iesi  crm^ks  ;  ««iop 
ftmmts ,  aux  làcbis  gf  aux  ignorants.   Lbonvne  de  '^ 
êoifrage ,    indépendant  des    Ùievx  »  fait   vivre  Ssf 
Wioutir  de  lui  -  mime  :  il  fe  préfente  également  à  Jk  ^ 
éeJUnéi  ^  fait  quUl  la  comoife  ouqtCUÛignêfë^      .     / 
Céfar  ,  enlevé  par  des  pirates,  conferve  Ton  an-  . 
dace  ,  &  les  menace  de    la  mort ,  à  laquelle  il 
Its  «Mdamae  en  abur liant. 
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porte  à  mon  jS$  u  poignard  fanglant'jdi:'* 
lui  qu*il  venge  Ja  nation  ,•  çw'iZ  pi^nijje 
,le  tyran.  Il  tia  plus  rien  à  craindre  pour 
moi  9  plus  rien  à  ménqger  lil  eji  mainte^ 
nant  libre  d*êtrt  vertueux  c). 
Si  le  noble  orgueil»  la  paillon  dupa- 

e)  La  palfîon  du  devoir  animoit  pareillement 
la  mère  d* Abdallah  ,  lorfque  fou  His ,  abandonné 
de  fes  ainis«  atliégé  dans  un  château,  &  prefTé 
.d*accepter  la  capitulation  honorable  que  lui  oi> 
irotent  les  Syriens,  alla  confuiterfa  mère  furie 
parti  ({u*il  a  voit  à  prendre.  Il  reçut  cette  réponfe: 
Mon  fils  ^  hrfque  tu  pris  les  armes  contre  la  mai/on 
é^Omtniab^  crus-tu  foutenir  le  parti  de  lajufiice  Qf 
de  la  vertu  ? . . .  Qui ,  lai  répond it*il.  Éj  bien , 
f  epliqua-t-eile  ,  qu'y  a^t -il  à  délibérer  1  He/ais-tu 
pas  que  fe  rendre  à  la  crainte  eft  d'un  lacbe  ?  l^euûç^ 
tu  être  le  mépris  des  Ommiahs  ,  gf  qu'im  dife  qu^ ayant 
à  choijir  entrt^  la  vie  &  fou  devoir ,  c*eft  la  vie  que 
tu  as  préférée! 

Ceft  cette  même  paf&on  de  la  gloire  ,  qui ,  lorf- 
que Tarmce  romaine  «  mal  vêtue  &  traofie  de 
froid,  alloirfe  débander,  amena  au  fecours  de 
Septime  Sévère ,  te  Philofophe  Antiocfaus ,  qui  fe 
dépouille  devant  Tamiée,  fe  jette  dans  un  mon- 
ceau de  neige,  &  ramené,  par  cette  a^ion,  le< 
troupes  ébranlées  â  leur  devoir. 

Un  jour  qu'on  exhortoit  Thrafea  à  faire  quel- 
ques loumitfions  à  Iféron  :  JQhos!  dit  »  il  ^  pour 
prolonger  ma  vie  de  quelques  jours ,  je  m*abaijjcrois 
jufques'  làl  N'on.  Li  mort  ejl  une  dette:  je  veux 
t acquitter  en  homme  libre ,  fef  non  la  payer  en  ^ 
iciuve.  '     • 

.  Dans  pn  inftaiit  d?emportement  ofï  Vefpafien  flie- 
.naqpit  Helvidius  de  la  mort ,  il  en  reçut  cette  ré- 
pon(è  :  Foui  ui'je  dit  que  je  fufe  iminorien  Vous 
fèr-ez  votre  métier  de'  tyran  ,  en  me  donnani  Ittmort  ; 
mo$'^  ceki  de  atoyen^  en  la  recevant /uns  trembler» 
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les  feuie$,  qui ,  volant  au  iècours  dos 
grands  hommes,  peuvent-Ieur  infpirer 
ce- qu'il  y  a  de  mieux  à  dtre  &  à  faire, 
•  Qy'on  fe  rappelle ,  à  ce  fu jet ,  la  cé- 
lèbre &  courte  harangue  d'Annibal  à 
fes  ibldats  le  jour  de  la  bataille  du  Tefîn» 
&  Ton  fentira  que  fa  haine  pour  les  Rc-i 
mains  &  là  paflîon  pour  la  gloire ,  pou- 
voient  ^feules  la  lui  infpiier:  Co;/?/;a- 
£nons  5  leur  dit- il.  Je  ciel  m'annonce  la 
viéloire.  Ceji  aux  Romains ,  non  à  vous^ 
ée  trembler.  Jcttez  les  yeux  fur  ce  champ 
idc  bataille  :  nuUe  retraite  ici  pour  les  lâ- 
ches :  nous  perijjons  tous  ^Jt  nous  fommes 
vaincus.  Quel  gage  plus  certains  dutriom^ 
phe?  Queljtgne plus fenjîble  delà  protec^ 
tion  des  dieux  ?  Ils  jwus  ont  placés  entre 
la  viiioire  8f  la  mort. 

Qui  peut  douter  que  ces  mêmes  paC 
iions  n'animaflTent  Sylla  »  lorfque  CraC 
jus  lui  ayant  demandé  une  efcorte  pou^ 
aller  faire  de  nouvelles  levées  dans  le 
pays  des  Maries ,  Sylla  lui  répond  :  $ 
tu  crains  tes  ennemis  ,  reçois  de  moipour 
efcorte  ton  père ,  tes  frères ,  tes  parents , 
fes  amis ,  qui ,  majjacres  par  les  tyrans , 
xirient  vengeance  ^  V attendent  de  toi  ? 

Lorfque  les  Macédoniens ,  las  des  fà- 
idgues  de  la  guerre ,  prient  Alexandre 
de  les  licencier,  c'eft  Torgueil  &  IV 
itiôur  de  la  gloire  qui  diélent  à  ce  hê- 
];os. cette Êereréponie;.  AUczy  ingrats' $ 


D  I  s  G  0  :tJ  H  $    VI.'       7? 

fuyez  y  lâches  i    Je  dompterai    P univers 
Jan^  vous  :   Alexandre  trouvera  des  fu- 
jets  éf  des  foldats  par-tout  oii  il  y  aura 
des  hommes. 

De  Icmblables  difcours  font  toujours 
prononcés  par  des  gens  paflîonnés.  L'et 
prit  même,  en  pareil  cas,  ne  peut  ja- 
mais fuppléerau  fentiment.  On  ignore, 
toujours  la  langue  des  pafiîons  qu^oa 
n'éprouve  pas. 

Au  refte,  ce  n^eft  pas  dans  un  art' 
tel  que  l'éloquence  ,  c'eft  en  tout  genre 
que  les  paflîons  doivent  être  regardées 
comme  le  germe  producj^if  de  l'elprit  : 
ce  ibnt-elles ,  qui ,  entretenant  uneper^ 
pétuelle  fermentation  dans  nos  idées, 
fécondent  en  nous  ces  mêmes  idées, 
qui ,  ftériles  dans  des  âmes  froides ,  fe- 
roient  feqiblables  à  la  femence  jetée  fur 
la  pierre. 

Ge  iont  les  paflîons  qui ,  fixant  for- 
tement notre  attention  fur.j'objet  de,- 
nos  defirs,  nous  le  fait  confîdérer  fous^ 
des  a(peâs  inconnus  aux  autres  hom« 
mes ,  &  qui  font ,  en  conlëquence , 
concevoir  &  exécuter  aux  héro3  ces 
entreprifes  hardies,  qui,  jufqu'â  ctf 
que  la  rcuflîte  en  ait  prouvé  la  fagefle, 
paroiflent folles,  &  doivent  réellement 
paroitre  telles  à  la  multitude. 

Voilà  pourquoi ,  dit  le  Cardinal  de 
Richelieu ,  l'amc  foible  trouve  de  l'im* 
Tome  IL  D 
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pof&biKié  dans  le  projet  le  pins  fîm- 
pic,  lor(que  le  plus  grand  paroit  facile 
a  Tame  forte  :  devant  celle-ci  les  mon- 
tagnes s^abaiflent,  lorfqu^aux  yeux  de 
celle  -  là  ,  les  buttes  fe  métamorphofent 
en  montagnes. 

Ce  font ,  en  effet,  les  fortes  paflîons, 
qui,  plus  éclairées  que  le  bon  fèns , 
peuvent  lèules  nous  apprendre  à  diftin* 
guer  Textraordinaire  de  Timpoûible , 
que  les  gens  lenfes  confondent  prefque 
toujours  enfemble  ;  parce  que ,  n^étant 
point  animés  de  pallions  fortes  ,  ces 
gens  (enles  ne  font  jamais  que  des  hom« 
mes  médiocres  :  propofition  que  je  vais 
prouver ,  pour  faire  fentir  toute  h  fu- 
périorité  de  l'homme  paffionné  fur  les 
autres  hommes ,  &  montrer  qu'il  n'y  a 
réellement  que  les  grandes  pallions  qui 
puident  enfanter  les  grands  hommes. 

Igfb^^i^ -         =a?g 

CHAPITRE    VIL 

De  la  fupcriorîté  iTe/prit  des  gens  pqf- 
Jtonnesjur  les  gens  fenfcs. 

Avant  le  fuccès,  (î  les  grands  génies 
en  tout  genre  font  prefque  toujours  trai- 
tés de  foux  par  les  gens  fenfés,  c'eft  que 
ces  derniers  incapables  de  rien  de  grand» 
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lie  peuvent  pas  même  Ibupçonner  l'exiC. 
teiice  des  moyens  dont  fe  fervent  les 
grands  hommes  pour  opérer  les  grandes 
chofès. 

Voilà  pourquoi  ces  grands  hommes 
doivent  toujours  exciter  le  rire,  jut 
qu'à  ce  qu'ils  excitent  l'admiration» 
Lorfque  Parménion  ,  prefle  par  Aie* 
xandre  d'ouvrir  un  avis  fur  les  propo- 
lîtions  de  paix  que  faifoit  Darius,  lui 
dit  :  Je  les  acceptcrois ,  Jif  étais  Alexart" 
dr€i  qui  doute,  avant  que  la  vidoire 
eût  juftiÊé  la  témérité  apparente  du 
Prince  ,  que  ^'avis  de  Parménion  ne 
parût  plus  fage  aux  Macédoniens  que 
la  réponfe  d'Alexandre:  Et  moiauffî^Jî 
f  étais  Parménion  ?  L'un  eft  d'un  homme 
commun  &fen{é,  &  l'autre  d'un  homme 
extraordinaire.  Or,  il  eft  plus  d'hom- 
mes de  la  première  que  de  la  féconde 
clalfe.  Il  eft  donc  évident  que ,  fi ,  par 
de  grandes  aâions  t  le  fils  de  Philippe 
ne  (è  fût  pas  déjà  attiré  le  refped  des 
Macédoniens ,  &  ne  les  eût  pas  accou- 
tumés aux  entreprifes  extraordinaires , 
fa  réponfe  leur  eût  abfolument  paru  ri- 
dicule. Aucun  d'eux  n'en  eût  recher- 
ché le  motif ,  &  dans  le  fentiment  in- 
térieur que  ce  héros  devoir  avoir  de 
la  fupériorité  de  fon  courage  &  de  les 
lumières  y  de  l'avantage  que  l'une  & 
Pautre  de  ces  qualités  lui   donnoient 

D^ 
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fur  des  peuples  efféminés  &  mous,  tels 
que  les  Perfes ,  &  dans  la  connoiâance 
enfin  qu'il  avoit ,  &  du  çaraûere  des 
Macédoniens,  &  de  fon  empire  fur  leurs 
efpritf,  &4  par  eonféquent^  de  la  fa* 
cilitéavec  laquelle  il  pouvoit ,  par  fes 
geftes ,  fes  difcouf s  &  fes  regards ,  leur 
communiquer  Taudaçe  qui  l'animoit 
lui-mwe.  C'étoient  cependant  ces  di- 
vers motifs ,  joints  à  la  foif  ardente  de 
la  gloire,  qui,  lui  faifant»  avecraifbn, 
confidérer  la  vidloire  comme  beaucoup 
plus  aflurée  qu'elle  ne  le  paroilfoit:  à 
Farménion  ,  devoit ,  en  conréquence, 
lui infpirer aulïî  une  réponfè  plus  haute. 
Lorfijue  T^merlan  planta  fes  dra- 
peaux au  pied  dçs  remparts  de  Smyrne, 
contre  lekiuels  venoieiude  fe  briferlcs 
forces  de  l'Empire  Ottoman  ,  il  fèntoit 
ia  difHcylté  de  fon  entreprife:  il  ia voit 
bien  qu'il  attaquoit  une  place  quel'Ëu- 
tope  chrétienne  pouvoit  continuelle^ 
ment  ravitailler  j  mais»  m  l'excitant  à 
cette  entrçprife  ,  la  paflîon  de  la  gloire 
lui  fournit  les  moyens  de  l'exécuter.  Il 
comble  l'abyme  des  eaux ,  oppofe  une 
iJigue  à  la  mer  &  aux  flottes  européen- 
nes ;  arbore  fes  étendards  vidorieux  fur 
les  brèches  de  Smyrne ,  &  montre  à 
l'univers  étonné  que  rien  n'çft  impôt 
fîble  aux  grands  hommes  a  ), 

«  )  Je  dis  U  même  ciiofe  de  Guftave.  Lorf(]tt*à 
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Lorfque  Lycxirgue  venriut  faire  dû 
Lacédémone  urie  République  de  héros  ^ 
on  ne  le  vit  point ,  félon  la  marche 
lente  ,  &  d^  -  lors  incertaine  ^  de  ce 
u'on  appelle  la  fàgefle,  y  procéder  par 
es  changement»  infenfibles.  Ce  grand 
homme,  échaufFé  de  la  paffion  de  la 
vertu,  fentoit  que,  parrdes  harangueis 
bu  des  oracles  fuppofé»  ^  il  pouvôic 
infpirer  à  fcs  concitoyens  les  fentiment* 
dont  lui-même  étoit  enflammé;  que  y 
profitant  du  premier  inftant  de  ferveur, 
il  poiirroit  changer  la  eonftitution  du 
gouvernement,  &  feirerdans les  moeurs 
de  ce  peuple  une  révolution  fubite^  que, 
par  les  voies  ordinaires  de  la  prudence  , 
il  ne  pourroit  exécuter  que  dans  une 
longue  fuite  d'années.  Il  lentoit  que  les 
j)amons  font  fetnblables  aux  volcans  ^ 
dont  l'éruption  fotidaine  change  tout- 
à-coup  le  lit  d'un  fleuve,  que  l'art  ne 
pourroit  détourner  qu'en  lui  ereufant 

k  tête  d«  fon  armée  &  dt  fôn  artillerie ,  profitant 
du  noment  où  Thyver  avoit  confolidé  la  furface 
des  eauK,  ce  héros  traverfe  des  lAers^lacées 
pour  défcendre  en  Seeland ,  H  favoit  auffi-Meir 
que-  fes  officiers ,  <^*on  pouvoir  fecilement  8*op* 
pofe^  à  fa  defcente  ;  mais  il  favoit  mieux-  qu'eux  «. 
qii*ane  fage  témérité  confond  preA{tie  toujours- 
la  prévoyance  des  hommes  ordinaires;  que  \» 
hardie({e  des  entreprifes  en  aflure  fouvent  le  fue^ 
ces  ;  &  qu*il  eft  des  cas  où  la  fuprême  audace  efP 
U  fufréme  prudence. 
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un  nouveau  lit ,  &,  par  conféquént^ 
après  des  temps  &  des  travaux  immen- 
les.  C'eft  ainfi  qu'il  réuflît  dans  un  pro- 
jet  peut-être  le  plus  hardi  qui  jamais  ait 
été  conçu ,  &  dans  Texécution  duquel 
échoueroit  tout  homme  fenfë  ,  qui ,  ne 
devant  ce  titre  de  fenfé  qu'à  l'incapa- 
cité où  il  eft  d'être  mu  par  des  paillons 
fortes,  ignore  toujours  l'art  de  les  int 
pirer. 

Ce  font  ces  paiEons  qui ,  juftes  ap- 
préciatrices  des  moyens  d'allumer  le  feu 
de  l'enthoufialme ,  en  ont  fbuvent  em- 
ployé, que  les  gens  fenfés,  faute  de 
connoitre,  à  cet  égard,  le  cœur  hu- 
main ,  ont»  ayant  le  fuccès,  toujours 
regardés  comme  puériles  &  ridicules;. 
Tel  eft  .celui  dont  fe  fèrvit  Périelès , 
lorfque ,  marchant  à  l'ennemi ,  &  vou- 
lant transforiner  fes  foldats  en  autant 
de  héros ,  il  fait  cacher  dans  un  bois 
fombre,  &  monter  fur  un  char  attelé 
de  quatre  chevaux  blancs ,  un  homme 
d'une  taille  extraordinaire,  qui,  le  corps 
couvert  d'un  riche  manteau,  les  pieds 
parés  de  brodequins  brillants,  la  tète 
ornée  d'une  chevelure  éclatante^  appa- 
roit  tout-à-çoup  à  l'armée ,  &  paiï^  ra« 
pidement  devant  elle ,  en  criant  au  gé- 
néral ;  Périelès ,  je  te  pi^omets  la  vic^ 
toir€. 

Tel  eft  le  moyen  dont  fc  fervit  Epa- 
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inînoiidas  pour  exciter  le  courage  des 
Thébains ,  lorfqu'il  fit  enlever  de  nuit 
les  armes  fufpendues  dans  un  temple, 
&  perfuada  à  fes  foldats  que  les  Dieux 
protedeurs  de  Thebes  s'y  étoient  armés 
pour  venir  le  lendemain  combattre  con- 
tre leurs  ennemis. 

Tel  eft  enfin  Tordre  que  Ziska  donne 
au  lit  de  la  mort ,  lorfqu'encore  animé 
de  la  haine  la  plus  violente  contre  lep 
Catholiques  qui  Ta  voient  perfécuté,  il 
commande  à  ceux  de  fon  parti  de  récor^ 
cher  immédiatement  après  fa  mort,  &  de 
faire  un  tambour  de  ta  peau,  leurpro* 
mettant  la  ,vidoire  toutes  les  fois  qu'au 
fon  de  ce  tambour  ils  marcheroient  con- 
tre les  Catholiques;  promefle  que  le 
fuccès  juftifia  toujours* 

Qn  voit  donc  que  les  moyens  les 
plus  décififsy  les  plus  propres  à  produire 
de  grands  efi^ts  ,  toujours  inconnus  à 
ceux  qu'on  appelle  les  gens  fenfés ,  ne 
peuvent  être  apperçus  que  par  des  hom- 
mes paflîçnnés,  qui,  placés  dans  leg 
mêmes  circonftances  que  ce  héro»,  eut 
fent  été  afîedcs  des  mêmes  fentiments. 

Sans  le  rcfped  dû  à  la  réputation  da 
grand  Condé,  regarderoit-on  comme  un 
germe  d'émulation  pour  les  foldats,  le 
projet  qu^avoit  formé  ce  Prince,  de 
faire  enrégiftrer  dans  chaque  régiment 
le  nom  de&  foldats  qui  fe  feroient  di& 

D4 
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tingués  par  quelques  faits  ou  quelques 
dits  mémorables  ?  L'inexécution  de  ce 
projet  ne  prouve  t-elle  point  qu*on  en 
a  peu  connu  rutiîité  ?  Sent- on ,  comme 
Filluftré  ChevaKer  Folard,  le  pouvoir 
des  harangues  fur  les  fbldats  ?  Tout  le 
monde  apperçoit-il  également  toute  la 
leauté  de  ce  mot  de  Mr.  de  Vendôme^ 
lorique,  témoin  delà  fuite  de  quelques 
troupes  que  leurs  officiers  tâchoient  en 
vain  de  rallier ,  ce  général  fe  jette  au 
miKeu  des  fuyards  ,  en  criant  aux  offi- 
ciers: LaiJJcz  faire  lesfoldatss  ce  rHefi 
point  ici ,  lUefl  là  (  montrant  un  arbre 
éloigné  de  cent  Yi2Ls)quecet  troupes  vont 
^  doivent  fe  reformer.  Il  ne  hiflbit , 
dans  ce  difèours ,  eiitrevoir  aux  Ibldats 
aucun  doute  de  leur  courage;  il  réveil- 
loit  par  ee^  moyen  en  eux  les  paflîons  de 
la  honte  &  de  l'honneur  qu'ils  fe  flat- 
toîent  encore  de  conferver  à  lès'  yeux. 
Cétoit  Tunique  moyen  d'arrêter  ces 
fuj^rds ,  &  de  les  rametwr  au  combat 
&  à  la  viéloire. 

.  Or  ,  qui  doute  qu'Hun  pareil  difcoûrs 
ne  foit  un  trait  de  çaradlere;  &  qu'en 
général  tous  les  moyens  dont  le  font 
fervîs  les  grands  hommes  pour  échauf- 
fer^tes  âmes  du  feu  de  Tenthoufiafine, 
ne  leur  aient  été  inlpirés  par  les  pat 
fions  ?  Eft^il  un  homme  fenfé,  qui,  pour 
imprhner  plus  de  confiance  &  plus  de 
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tefyed:  aux  Macédoniens  ^  eut  sâitorifê 
Alexandre  à  feJircfils  de  Jupiter  Ham- 
nion  ?  eût  confeillé  à  Nuraa  de  feindre 
un  commerce  feeret  avec  la  nympha 
Egérie  ?  à  Zamolxis  ,  à  Zaleucus ,  à 
Mnévès,  de  fe  dire  infpirés  par  Vefta,. 
Minerve  ou  Mercure?  à  Marius,  de 
traîner  à  fa  fuite  une  difeulè  de  benne: 
aventure  ?  à  Sertorius ,  de  confulter  fa 
biche  ?  &  enfin  au  Comte  de  Dunois , 
d'armer  une  pucelfô  pour  triompher  des- 
Angipis  ? 

Peu  de  gens  élèvent  leurs  penfées  au*- 
dbhi  des  penfëes  communes  >  moins  de 
gens  encore  ofent  b)  exécuter  &  dire 
ee  qu'ils  penfent:  Si  les  Hommes  fenfés 
vouloient  faire  ufage  de  pareils  moyens, 
faute  d^ùn  certain  taft  &  d'une  certaine* 
eonnoiflTance  des  pallions,  ils  n'en  pour- 
roient  jamais  faire  d'heureufes*  appK- 
cations.  Bs  font  faits  pour  fuivre  les 
chemins  battus:  i*s  s^ëgarent  ,  s'ils 
'  les  abandonnent.  L'homme  de  bon  fèns 
eft'  un  homme  dans  le  caradére  duqueît 
h  pareflTe  domine  :  il  n'ell  point  doué 
de  cette  adivité  d'ame.,  qui ,-  dans  les 

*•)  Cenx-ïà  cepetidâirt  font  l*s  fcuR  qiiî  «rim- 
cent  Terprit  humain.  Lorfqu*]!  ne  9*agît  point  de 
matière  (fegoiiYemements ,  où  les  momdret  fiiu 
tvs  peuvent 'infUier  fur  le  bonheur  on  le  mu I hor- 
des peuples ,  &  qu*il  n*eft  queftion  qoe^  dt  fcifn-^ 
fies ,,  le»  erreurs  r  tpèmr  des  gens  de  :  génie  •  m^ 
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premiers  poftes ,  fak  inventer  2mx 
grands  hommes  de  nouveaux  reâbrts 
pour  mouvoir  le  monde ,  ou  qui  leur 
fait  femer  dans  le  préiènt  le  germe  des 
évéaements  futurSi.  Auffi  le  livre  de- 
Pavenir  ne  s'ouvre^t^il  qu'à  Phomm€: 
paffionné  &  avide  de  gloirev 

A  la  journée  de  Marathon ,  ThémiC 
tocle  fuH  le  feul  des  Grecs  qui  prévit 
la  bataille  de  Salamine  ^  &  qui  fût ,  ea 
exerçant  les  Athéniens  à  la  navigation ,. 
les  préparer  à  la  viéloire.      -^ 

Lor^ue  Cato»  le  Cenfeur  >  homme 

Î)lusfenfé  qu'éclairé,  opinoitavec  tout.. 
e  Sénat  à  la.  deftrudiou  de  Carthage , 
pourquoi  Scipion  s'oppofbit  •  il  feul  à  la 
ruine  de  cette  ville  ?  C'eft  que  lui  feul 
3fegardoit  Carthage,.  &  comme  une  ri- 
vale digne  de  Rome  »  &  comme  une  di- 
gue qu'on  pouyoit  oppofèr  au  torrent 
des  vices  &  de  la  corruption  prêts  à  fè. 
déborder  dans  l'Iraîte.  Occupé  ^e  l'é. 
tude  politique  de  Thiftoire,.  habitué  à 
la  médkation ,.  à  cette  fetigue  d'atten-^ 
tion  dont  la  feule  paflîon  de  la.  gloire? 
iious  rend  capables.,  il  étoit,  par  ce 
moyen  ,.  parvenu  à  une  eipece  dé  divi*. 

S(it«nt  réloge  &  la.  reconnoilTance  du  public;, 
«tiirqu'en  hit  de  fciences ,  il  faut  qu'une  infinité- 
d'hommes  fe  trompent ,  pour  qne  les  autres  ne 
Se  trompent  plus.  On  peut  leur  appliquer  ce  vers. 

îfi.  jMUrtial  ;.- 


tiatton*  Au0îpréfageoit*i(  tous  les  mal- 
heurs Touslelquels  Romeatloit  fuccotn- 
ber  »  dans  le  moment  même  que  cette 
maîtreflè  du  monde  élevoit  fon  trône 
fur  les  débris  de  toutes  les  monarchie» 
de  l'univers  i  auflî  vo)rmt-il  naître  de 
toutes  parts  des  Marins  &  des  Sylla^ 
auflî  entendoit-il  déjà  publier  les  funet- 
tes  tables  de  prolcription ,  lorlque  les* 
Romains  n'iappercevoient  par-tout  qtjc* 
des  palmes  triomphales  ,  &  n'enteii*- 
doient  que  les  cris  de  la  vidoire.  Ce^ 
peuple  étoit  alors  comparable  à  ces  ma- 
telots ,  qui  voyant:  la  mer  calme ,  le» 
ïéphîrrs^  enfler  doucement  les  voiles  ,.&. 
rider  la  (urface  de^  eaux ,  fe  livrent  à^ 
une  joie  indifcrete  ;  tandis  que  le  pilote- 
attentif  Vt)it  s'élever  ,  à  rextrèmité  de* 
Phorifon  ,  le  grain  qui  doit  bientôt 
boulevetfer  les  mers* 

Si  le  Sénat  Romain  n'eût  point  égard! 
au  confeil  de  Scipion»,  c'en  ^uMl  eft 
peu  de  gens  à  qiii*  la  connoiflance  dui 
pafle  &  du  préfent  dévoile  celle  de  Ta- 
Yeniri    c)  a^ëft  que,   fémblables  au: 

c)  Souvent  un  petit  bien*  préfent  fuffit  poiir 
enivrer-  une  nation ,  qui ,  dans  fon  aveuglement  9, 
traite  d'ennemi  de  l*etnt  le  ^énie  élevé,  qui,, 
dans  ce  petit  bien  préfent,  découvre  de  grand» 
maux:  à  venir.  On  imagine  qu'en*  lui  prodiguant 
Ift  nom  odieO'X  de  frondeuv^^  e*c(l  la  vertu  qui! 
punit  le  vicei'&  ce  n'eft,  le  plus  fouveac»  ^» 
ht  Cbttift  a.ui  fe  mo4P«:de  rcfpn't 
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fpirituelles  qu'aux  adlions  &  aux:  îtîceft 
qui  lui  font  utiles.  Or,  raniour  de  la: 
gloire  elt^  entre  tautesles  pallions,  la 
feule  qui  puiiFe  toujours  infpirer  de* 
allions  &  des  idées  de  cette  efpece* 
Elle  feule  euflammoit  un  Roi  d'orient  y 
lorfqu'il  s'^ecrioit  :  Malheur  aux  fouvc^ 
rains  qui  commandent  à  des  peuples  efcla- 
ves.  Hélas!  les  douceurs  dune  jujie  louange^ 
dont  les  dieux  &  les  héros  fontjî  avides  y 
ne  font  pas  faites  pour  eux.  0  peuples  t 
ajoutoit-il  y  aj[Jez  vils  pour  avoir  perdu 
le  droit  de  blâmer  publiquement  vos  maU 
très ,  vous  avez  perdu  le  droit  de  1er 
huer  :  V éloge  de  Vefclave  eji  fufpeS  ,•  Vin- 
fortuné  qui  le  régit ,  ignore  toujours  s^d 
eJi  digne  dejiime  ou  de  méprii.  Ek!  quel 
tourment  pour  une  ame  noble ,  que  de  vi»* 
vre  livrée  aufupplice  de  cette  incertitude  V 
De  pareils  fentinientsfuppofent  tou- 
jours une  oaflîon  ardente  pour  la  gloire. 
Cette  palîion  eft  Tanie  des  hommes  de* 
génie  &  de  taleitt  en  tout  genre  j:  c'eft 
à  ce  defir  qu'ils  doivent  l'ènthoufiafme 
qu'ils  ont  pour  leur  art,  qu'ils  regar- 
dent quelquefois  comme  la  fëule  occu- 
pation digne- de  l'efprit  humain  j.  opi- 
.  nion  qui  les  fait  traiter  de  foux  par  les 
gens  feiifés,,  mais  qui  nelèsfeit  Jamais 
confidérer  comme  tek  par  l'homme- 
éclairé  y  qui  y  dans  la  caufè  de  leur  £9- 


Ke  9  apperçoit  celle  de  leurs  talents  & 
de  leurs  fuccès. 

La  conduflon  de  ce  Chapitre ,.  c'ieft 
que  ces  gens  retifés ,  ces  idoles  des  gens 
médiocres  ^  font  toujours  fort  inférieurs 
aux  gens  paffioiinésj  &.quece  font  les 
paillons  fortes ,  qui ,  nous  arrachant  à 
laparefle,  peuvent  ftules  nous  douer 
de  cette  cwitinuité  d'attention  à  laquelle 
eft  attachée  la  ftipériorité  d\^{prit.  Il  ne 
me  refte  y  pour  confirmer  cette  vérité» 
qu'à  montrer  dans  le  Chapitre  fuivant 
que  ceux-là  même  Qu'on  place  ,  avee 
raifon»  au  rang  des.  hommes  illuftres^ 
rentrent  dans  la  elafle  des  hommes,  lea 
plus  médiocres^  au  moment  même  qu'ils 
ne  font  ];dus.  foutenus.  du  &a  des  pai^ 
£ons. 

CH  AP  I  T  RE:   VIIX 

Ou' devknt  Jiupidû  y  désqiion  ceffc  (Têtr^- 
pajfionné. 

V^BTTE  propoiîtion  eft  une  confé^ 
quence  néceflaire  de  la  précédente.  En 
effet  >  fi  l'homme  épris  du  dfefir  le  plus 
vif  de  l'eftime ,.  &  capable ,  en  ce  genre  ^ 
de  la  plus  forte  paillon ,.  n'eft  point  à 
lport4e  dfi  latiâ&ixe  ce  deiir  >.  ce  deûr  ce& 
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fera  bientôt  de  ranioiarj»  parce  qv^l 
eft  de  la  nature  de  to^t  defîr,  de  s'é- 
teindre ,  sll  n'eft  point  nourrfpar  TeC 
perance.  Or ,  la  même  cauiè  ^  qui  étein- 
dra en  lui  la  paffion  de  Teftime  ,  y  doit 
néceflairenKnt  ét^uSir  le  germe  de  Pet 
prit. 

Qu'on  nomme  à  fa  recette  d'un  péage, 
©u  à  quelque  emploi  pareil ,  des  hom- 
mes aufli  paffionnés  pour  Teftime  pu- 
blique que  dévoient  l'être  les  Turenne, 
îes  Condé  y  les  Defcartes  r  les  Corneille  • 
&  les  Richelieu  :  privés ,  par  leur  pô- 
lîtion,  de  tout  efpoirde  gloire,  ils  fe- 
ront à  rinftantdépourvœderèfpritné- 
ceflaire  pour  remplir  de  pareik  emplois. 
Peu  propres  à  Tétudé  des  ordonnances 
ou  des  tarifs,  ils  feront  fans  talents 
pour  un  emploi  qui  peut  les  rendre 
•dieux  au  public  :  ils  n'auroient  que^ 
du  dégoût  pour. une  feience  dans  la- 

Î|uelle  rhomrae  qui  s'eft  le  plus  pro- 
ondément  inftruit ,  &  qui  s'eft  ,  en 
conféquence ,  couche  très-rcfpedable*à 
fes  propres  yeux,  peut  fe  réveiller  très- 
inutile  ,  fi  le  Magiftrat  a  cru  devoir 
iupprimerou  Amplifier  ces  drpks.  En- 
tièrement livrés  à  la  force  d'inertie ,  de 
Eareils  hommes  feront  bientôt  incapa- 
les  de  toute  eipece  d'application.. 
Voilà  pourquoi,  damlageftion  d'une 
Slace  {ubalterue  »  les  hommes  nés  pour 
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le  grand ,  font  fouvent  inférieurs  aux 
efprits  les  plus  coiiimuns.  VelpaGen , 
qui  fur  le  trône  fot  radmiration  des 
Romains,  avoit  été  Tobjet  de  leur  mé- 
pris dans  !a  charge  de  Prêteur,  n)  L'ai- 
gle, qui  perce  les  nues  d'un  vol  aiv 
dacieux  ,  rafe  la  terre  d'une  aife  moins 
rapide  que  l'hirondelle.  Détruifez  dans 
un  homme  la  paffion  qui  Tanime,  vous 
le  privez ,  au  même  inllant ,  de  toutes 
fes  lumières;  il  femble  que  la  cheve- 
lure deSamlonfoit,  à  cet  égard,  l'em- 
blème des  paffions  :  cette  chevelure  eft- 
elle  coupée?  Samfon  n^eft  plus  qu'un 
homme  ordinaire. 

Pour  confirmer  cette  vérité  par  un 
fécond  exemple,  qu'on  jette  les  yeux 
fur  ces  ufurpateurs  d'Orient ,  oui  ,|  à 
beaucoup  d'audace  &  de  prudence , 
loignoient  néceflairement  de  grandes 
lumières  j  qu'on  fc  demande  pourquoi 
la  plupart  d'entre  eux  n'ont  montré  que 
peu  d'efprk  fur  le  trône  5  pourquoi , 
fort  inférieurs ,  en  général  >  aux  ufur- 
pateurs d'Occident ,  il  n'en  eft  prêt 
Sù'aucun»  con^me  le  prouve  la  forme 
es  gouvernements  afiatiques  ,  qu'on 
puiife  mettre  au  nombre  des'  Législa». 
teurs.   Ce  n'eft  pas  q'u'ils  fuffent  tou- 

a  y  Caligttla  fit  remplir  ât  boue  h  robe  âe  Vet 
pafien,  pour  n*svoirpa&eu  foin  dt  faire  nettoyer 
let  rues. 
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jours  avides  du  malheur  de  leur  fujets  : 
mais  c'eft  qu'en  prenant  la  couronne, 
l'objet  de  leur  defirétoit  rempli:  c'eit 
qu'alFurés  de  fa  pofleflion  par  la  baf. 
fefle,  lafoumiffion  &  robéiflance  d'un 
peuple  ePclave,  la  paiîîon ,  qui  les 
avoit  portés  à  l'empire,  ceflbit  alors 
de  les  animer  :  c'ell  que ,  n'ayant  plus 
de  motifs  affez  puiifants  pour  les  dé- 
terminer à  fupporter  la  fatigue  d'atten- 
tion ,  que  fuppofe  la  découverte  &  l'é- 
tabliflement  des  bonnes  loix ,  ils  étoient, 
comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  dans  le 
cas  de  ces  hommes  fenfés,  qui,  n'é- 
tant animés  d'aucun  defîr  vif,  n'ont 
tamais  le  courage  de  s'arracher  aux  déw 
lices  de  la  pareiie. 

Si  dans  l'Occident,  au  contraire, 
plufîeurs  ufurpateurs  ont  fur  le  trône 
fait  éclater  de  grands  talents ^  (îles  Au- 
gufte  &lesCramwei  peuvent  être  mis 
au  rang  des  Législateurs ,  c'eft  qu'ayant 
affaire  à  des  peuples  impatients  du' 
frein ,  &  dont  l'ame  étoit  plus  hardie 
&  plus  élevée ,  la  crainte  de  perdre  l'ob- 
jet de  leurs  defîrs ,  attifoit ,  fi  |!ofe  le 
dire ,  toujours  en  eux  la  paillon  de 
l'ambition.  Elevés  for  des  trônes  fur 
lefquels  ils  ne  pouvoient  impunément 
s'endormir,  ils  fentoient  qu'il  falloit 
ft  rendre  agréables  à  des  peuples  fiers, 
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établir  des  loix  b)  utiles  pour  le  moment, 
tromper  ces  peuples ,  £p  «  du  moins  t 
leur  en  impofer  par  le  fant6me  d*uii 
bonheur  paiTager,  qui  les  dédomma- 
geât des  malheurs  réels  que  l^ufurpatioii 
entraîne  après  elle. 

C'elt  donc  aux  dangers ,  auxquels 
ces  derniers  ont,  fans  ceflc,  été  expo- 
ies  fur  le  trône ,  qu^ils  ont  dii  cette  fu- 
périorité  de  taleius  qui  les  place  au-deH 
îus  de  la  plupart  des  ufurpateurs  d'O- 
rient  :  ils  étaient  dans  le  cas  de  Thomme 
de  génie  en  d*autrcs genres,  qui,  tou- 
jours en  butte  à  la  critique ,  &  perpé- 
tuellement inquiet  dans  la  jouiiTanGe 
d'une  réputation  toujours  prête  à  lui 
échapper  ,  fent  qu'il  n'eit  pas  feui 
échauffé  de  la  palfîon  de  la  vanité ,  & 

Sue,  nia  fienne  lui  faitdefirer  Peftime 
'autrui,  celle  d'autrui  doit  conftam* 
ment  la  lui  refuler ,  fî ,  par  des  ouvra- 
ges utiles  &  agréables ,  &  par  de  con- 
tinuels efforts  d*efprit ,  il  ne  les  con- 

^  )  C'eft  ce  %ni  a  mérite  à  Cromwel  cette  Epi« 
tapbe  ^ 

Ci  gH  U  âeflruâeur  d^un  fouvoir  l^itimt , 
Jufqu*àfon  dtrmer  jour  fuvorifé  des  cieux-^ 
Dont  lit  vertus  htéritotcni  mitux 
Qu9  h  fteptre  acqwt  pur  un  crimt, 
fur  quel  dejlinfaut.il  y  far  quelle  étrange  kfi^ 
J^u'à  tous  ceux  qui  font  n4s  pour  porter  la  coih 
ronne  • 
Ce  fait  Vufurpateur  ^  donne 
t exemple  des  virtus  qfic  3èit  avoir  un  Roif 
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foie  de  la  douleur  de  les  louer.  C*eft 
fur  le  trône,  en  tous  les  genres,  que 
cette  crainte  entretient  rcfprit  dans 
l'état  de  fécondité:  cette  crainte  eft- 
elle  anéiintie  ï  le  reâbrt  de  Tefpric  eft 
détruit. 

Ql»i  doute  qu'un  Phyficien  ne  porte 
infiniment  plus  d'attention  à  l'examen 
d'un  fait  de  phyfique,  fouvent  peu 
important  pour  l'humanité ,  qu'un  Sul- 
tan à  l'examen  d'une  loi  d'où  dépend 
le  bonheur  ou  le  malheur  depluneurs 
milliers  d'hommes  ?  Si  ce  dernier  em- 
ploie moins  de  temps  à  méditer  ,  à  ré- 
diger fes  ordonnances  &  fes  édits ,  qu'un 
homme  d'efprit  à  compc^èr  un  madri-. 
gai  au  une  épigrarame ,  c'eft  que  la 
méditation,  toujours  fatigante  ,  eft, 
pour  ainfi  dire ,  contraire  à  notre  na- 
ture 5  c)  &  qu'à  l'abri,  fur  le  trône,  & 
de  la  punition ,  &  des  traits  de  la  fa- 
tyre ,  un  Sultan  n'a  point  de  motif  > 
-pour  triompher  d'une  pareffe  dont  la 

{'ouiâance  eft  fi  agréable  à  tous  les 
lommes. 
Il  paroît  donc  qfue  TadKvité  &  Tet 

0  Quelques PhHofophes  ont,  à  ce fujet,  avancé 
ce  paradoxe ,  qne  les  efchves ,  expoTés  aux  pliif 
rudes  travaux  du  corps,  trouvoientt  peut-être,. 
dans  le  repos  de  refprit ,  dont  ils  jouifibient ,  unç 
compenfation  à  leurs  peines  ,  &  que  ce  repos  de 
l'efprit  rendoit  fouvent  la  condition  de  l*efcla?# 
égaie  en  bonbeur  à  celle  du  maitre. 
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prit  dépehd  de  Padivité  des  paflîons. 
C'eft  auifîdans  l'âge  des  paflîons ,  c'eft- 
à-dire,  depuis  vingt  cinq  jufqu'à  trente- 
cinq  &  quarante  ans ,  qu'on  eft  capable 
des  plus  grands  efforts,  &  de  vertu  &  . 
de  génie.  A  cet  âge ,  les  hommes,  nés 
pour  le  grand ,  ont  acquis  une  certaine 
quantité  de  connoiflances,fans  que  leurs 
paflîons  aient  encore  preique  rien  perdu 
de  leuraâiivité:  cet  âge  paffé,  les  paf- 
fions  s'artbibliflent  en  nous,  &  voilà 
le  ternie  de  la  croiflance  de  Tefprit  :  Ton 
,n!acquiert  plus  alors  d'idées  nouvelles; 
&  quelque  fupérieurs  que  foient,  dans 
la  luite,  les  ouvrages  que  l'on  com- 
polè,  on  ne  fait  qu'appliquer  &  dé- 
velopper les  idées  con(;ues  dans  ,1e 
temps  de  l'effervefcence  des  paflîons ,  & 
dont  on  n'avoit  point  encore  fait 
ufage. 

Au  refte,  ce  n'eft  point  uniquement 
à  l'âge  qu'on  doit  toujours  attribuer 
raffoiblillement  des  panions.  On  ceiTe 
d'être  pallîonné  pour  un  objet ,  lorfijue 
le  plaifir  qu'on  fe  promet  de  fa  polfet 
fion  n'eft  point  égal  à  la  peine  nécet 
faire  pour  l'acquérir.  L'homme  amou- 
reux de  la  gloire  n'y  (acrifie  fes  goûts , 
qu'autant  qu'il  (è  croit  dédommagé  de 
ce  {àcrifice  par  l'eftime  qui  en  eft  le  prix. 
C'eft  pourquoi  tant  de  héros  ne  pou- 
Voient ,  que  dans  le  tumulte  des  camps 
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&  parmi  les  chants  de  viâoire,  échap< 
per  aux  filets  de  la  M^oiupté  :  c'eft  pour- 
quoi le  grand  Condé  ne  maitrilbit  Ton 
humeur  qu'un  jour  de  bataille^  où,  dit- 
on,  il  étoit  du  plus  grand  lang froid: 
c^eft  pourquoi ,  fi  l'on  peut  comparer 
aux  grandes  chofes  celles  auxquelles  on 
donne  le  nom  de  petites ,  Dupré  ,  trop 
négligé  dans  (a  marche  ordinaire,  ne 
triomphoit  de  cette  habitude  qu^au 
théâtre,  où  les  applaudilTements  &  Tad- 
miration  des  Tpedateurs  le  dédomma- 
geoient  de  la  peine  qu'il  prenoit  pour 
leur  plaire.  On  ne  triomphe  point  de 
fes  habitudes  &  de  fa  pareflc,  fi  Pon 
n'efi:  amoureux  de  la  gloire  i  &  les  hom- 
mes illullres  ne  font  quelquefois  fenP- 
blesau'àla  plus  grande.  S'ils  ne  peuvent 
envahir  prefqu'eh  entier  Tcmpire  deTet 
time,  la  phjpart  s'abandonnent  à  une 
honteufcparctfe.  L'extrême  orgueil  & 
Textrèmc  ambition  produifent  fouvent 
en  eux  TelFct  de  Finditférencc  &  de  la 
modération.  Vue  petite  gloire ,  en  etFct, 
ii'eil  jamais  defirée  que  par  une  petite 
ame.  Si  les  gens  ,'  il  attentifs  dans  la 
manière  de  s'habiller,  de  fe  préfentcr 
&  de  parler  dans  les  compagnies ,  ionu 
en  général ,  incapables  de  grandes  cho- 
ses ,  c'eft  non  -  feulement  parce  qu'ils 
perdent ,  k  Pacquifition  d'une  innnité 
de  petits  talents  &  de  petites  pecfec- 
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tions ,  un  temps  quMIs  pourroient  em- 
ployer à  la  découverte  de  grandes  idées 
&  à  la  culture  de  grands  talents  i  mais 
encore  parce  que  la  recherche  d'une  pe- 
tite gloire  fuppofe  en  eux  des  deJÎrs 
trop  foibles  &  trop  modérés.  Auiii  les 
grands  hommes  font-ils ,  prefquctous, 
incapables  des  petits  foins  &  des  pe« 
tires  attentions  néceifaires  pour  s'atti- 
rer de  la  conildérationj  ils  dédaienent  de 
pareils  moyens.  Méfiez  vous ,  diloit  Sylla 
en  parlant  de  Céfar ,  de  ce  jeune  homme^ 
qui  marche  Jî  immodejiement  dans  lesrueSi 
je  vois  en  lui  piqfîeurs  Marius, 

J'ai  fait,  je  crois,  fuffifkmment  fen- 
tir,quel'abfence  totale  de  paflions,  (i  elle 

{)ouvoit  cxifter  ,  produiroit  en  nous 
e  parfait  abruttflcment  j  &  qu'on  ap- 
proche d'autant  plus  de  ce  terme,  qu'on 
efl:  moins  pafltonné.  d)  Les  pallions 
font ,  en  effet ,  le  feu  célefte ,  qui  vi- 
vifie  le  monde  moral  :  c'efl;  aux  paf« 

i  )  Cefl;  le  défaut  de  pafTions  qui  produit  fou- 
vent  l'cntétemcnt  qu'on  reproche  aux  Rcns  bor- 
liés.  Leur  peu  d*inte11i8;ence  fuppofe  qu'ils  n*ont 
jamais  eu  le  defir  de  i.*inftruire  «  ou  qu*au  moins 
ce  dcfir  a  toujours  été  trés-foihie  &  trés-fubor- 
donné  à  leur  goût  pour  la  parefle.  Or ,  quicon- 
que ne  defîre  point  de  i*éclatrer ,  n*a  jamais  de 
motiB)  foffifantt  pour  changer  d*avis  :  11  doit  « 
pour  s'épargner  la  fatigue  de  Texamen ,  toujours 
mmer  Toreille  aux  repréfentations  de  la  raifoni 
&  Topiniàtreté  eil  «  dans  ce  cas ,  TeSct  néccfldire 
de  la  pxreiTc. 
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fions  que  les  fciences  &  ks  arts  doivent 
leurs  découvertes ,  &  Tame  fon  éléva- 
tion. Si  rhumanité  leur  doit  lès  vices 
&  la  plupart  de  Tes  malheurs,  ces  mal- 
heurs ne  donnent  point  aux  MoralifteS 
le  droit  dé  condamner  les  paillons  & 
de  les  traiter  de  folie.  La  Ibblime  vertu 
&  la  fageilë  éclairée  font  deux  alTez  bel- 
les produâions  de  cette  folie ,  pour  la 
rendre  refpedable  à  leurs  yeux. 

La  conclufion  générale  de  ce  que 
fai  dit.  fur  les  palfions ,  c'eft  que  leur 
force  peut  feule  contrebalancer  en  nous 
la  force  de  la  pareife  &  de  l'inertie, 
nous  arracher  au  repos  &  à  la  ftupi- 
dite  vers  laquelle  nous  gravitons  làns 
cefle,  &  nous  douer  enfin  de  cette  con- 
tinuité d'attention  à  laquelle  eft  atta- 
chée la  fupériorité  de  talent. 

Mais,  dira- 1- on,  la  nature  n'au- 
roit-elle  pas  donné  aux  divers  hpm- 
mes  d'inégales  difpofitions  à  Pefprit, 
en  allumant  dans  les  uns  des  pàf- 
fions  plus  fortes  que  dans  les  autres  ? 
Je  répondrai  à  cette  queftion ,  que ,  G , 
pour  exceller  dans  un  genre,  il  n'eft 
pas  néceffaire ,  comme  je  l'ai  prouvé 
plus  haut ,  d'y  donner  toute  l'applica- 
tion dont  on'  eft  capable ,  il  n'elx  pas 
jiéceiTaire  non  plus,  pour  s'illuftrer 
dans  ce  même  genre ,  d'être  animé  de 
la  plus  vive  paffîon ,  mais  feulement 

du 


dudegi^'de.paffian  fuffifant  poiir.nous 
rendre  attentifs.  D:aiUeurs,  U  eft  bon 
d'oWerver,.  qu'en, feiit  de  paflîons,  les; 
hommes,  ne  différent,  peut-être  pas  .en- 
ttfii  efus.autanti^uîdn  L'imagine.!  Pour 
favoir  fi  k  nature,',à  cet  égacd>,  ià  fi 
inégatemént  partagé  fes.donsv  il  faiit 
examiner  fi  tou§  les  hothmes  ibnt  fuC- 
ceptibles  de  paflÎDiis  ,  & ,  pour  cet  ef- 
fet ,  remonter  jusqu'à  leur  origine. 


p. 
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CHAPITRE.IX^ 

De  V origine  des  pajftons. 


^OUR  s'élever  à  cette  connoiflance,. 
il  faut  diftiaguer  deux  fortes  de  p^&> 
fions. 

Il  en  eft  <jui  nous  font  immédlale^» 
ment  données  par  la  nature  5  il  en -eft. 
awffi  que  nous  ne  devons  qu'à  rétablit: 
femcnt  des  fociétés.    Pour  favoir  la- 
quelle de  ces  deux  différentes  efpeoes 
de  paflîons  a  produit  l!autre ,  qu'on  fe 
traolpcgrte  en  efprit  aux.  premiers  jours 
da  moiaide.  L^on  y  \^erra la  nature.,  pat; 
l^loif,  la  faim,   le  1  froid.  <Sc  le  chaud,, 
avertir  l'homme:  de  Tes  befÎMns,  &  at- 
tftchbr  une  infinité  de  ..plaifirs&ide  pei- 
nes à  la  f^isfaâion  ou  à  la  privation 
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de  cesbefoins:  on  7  verra  l'homnie 
capable  de  recevoir  des  impreilions  de 
plaiiir  &  de  douleur,  &  naître  j  pour 
aîii(i  dire,  avec  l'amour  de  l'un  &  la 
haine  de  l'autre*  Tel  eft  l'homme  au* 
forcir  des  mains  de  la  nature. 

Or,  dans  cet  état,  l'envie,  l'orgueil, 
l'avarice ,  l'ambitiott  n'cxiftoient  point 
pour  lui  :  uniquement  fenfible  au  plaifir 
&  à  la  douleur  phyûque,  il  ignoroit. 
toutes  ces  peines  &  ces  plaifirs  fadices, 
que  nous'procureiTt  les  paffîons  que  je 
viens  dénommer.  De  pareilles  paffions 
ne  nou&fbnt  donc  pas  immédiatement 
données  par  la  nature  ;  mais  leur  exis- 
tence ,  qui  fuppofe  celle  des  fociétés , 
fuppofe  encore  en  nous  le  germe  ca- 
ché de  ces  mêmes  palEons.  C'eft  pour- 
quoi, n  la  nature  ne  nous  donne,  en 
naiilluit,  que  des  befoins,  c'eft  dans 
1K>8  bcfoins  &  nos  premiers  defirs  qu'il 
faut  chercher  Toriginc  de  ces  ^ paffions 
fadices  ,  qui  ne  peuvent  jamais  être 
qu'un  développement  de  la  faculté  de 
fentir. 

Il  fcmble  que,  dans  l'univers  moral 
c^mme  dans  l'univers  phyfique.  Dieu 
il'ait  mis  qu'un  feul  principe  dans  tout- 
ce  qui  a  été.  *Ce  qui  efl; ,  &cc  qui  fera, 
n'eit  qu'un  développement  néceifaitie. 

Il  a  dit  à  la  matière  :  je  te  douede  Ja 
force.   Auili-tôt  les  éléments,  fournis: 
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aux  lotx  du  mouvement,  mais  errants 
&  confondus  dans  les  dé{erts  de  Tet 
pace,oiU  formé  mille  aifemblages  monC 
trueux,  ont  produit  mille  chaos  di- 
vers »  jufqu^à  ce  qu'enân  ils  fe  foient 
placés  dans  l'équilibre  &  Tordre  phy- 
iique  dans  lequel  on  fuppofe  mainte- 
nant Tunivers  rangé. 

Il  femble  qu'il  ait  dit  pareillement  à 
Uhomt^e  :  je  te  doue  de  la  fenfibilité  $ 
c!eft  par  elle  qu'aveugle  inftrument  de 
mes  volontés ,  incapable  de  connoitre 
la  profondeur  de  mes  vues  ,  tu  dois , 
fans  le  favoir,  remplir  tous  mes  dcf. 
feins.  Je  te  mets  (bus  la  garde  du  plaide 
&  de  la  douleur  :  l'un  &  l'autre  veille- 
ront à  tes  penfées ,  à  tes  aâions  i  en- 
gendreront tes  paillons  $  exciteront  tes 
averdons,  tes  amitiés,  tes  tendreflès  , 
tes  fureurs  ;  allumeront  tes  dcdrs.,  tes 
craintes ,  tes  efpérances  \  te  dévoile- 
ront des  vérités  ^  te  plongeront  dans  des* 
erreurs;  &,  après  t'a  voir  fait  enfan- 
ter mille  fyftèmes  abfurdes&diiférents, 
de  morale  &  de  législation ,  te  décou- 
vriront un  jour  les  principes  (impies  f 
au  développement  defouels  eft  attaché 
Tordre  &  le  bonheur  du  monde  moral; 

En  effet ,  fuppofons  aue  le  ciel  anime 
tout-à-coup  pluHeucs  nommes  ;  leur 
oremiere  occupation  fera  de  fatisfaire 
leurs  befoins  :  bientôt  après  ils  eflayc-- 
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ront ,  par  des  cris ,  d'exprimer  les  im- 
preffions  de  plaiftr  &  de  douleur  qu'ils 
rcqoivent  Ces  premiers  cris  formeront 
leur  première  langue ,  qui ,  à  en  juger 
par'  la  pauvreté  de  quelques  langues 
îauvages ,  a  dà  d'abord  être  très  courte, 
&  fe  réduire  à  ces  premiers  fons.  LorC. 
que  les  hommes,  plus  multipliés,  com- 
inenceront  à  fe  répandre  fur  la  furface 
du  monde ,  &  que ,  fèniblables  aux  va- 
gues dont  l'océan  couvre  au  loin  fes  ri- 
vages^ &  qui  rentrent  aullî  -  tôt  dans 
fon  fein ,  plufieurs  générations  fe  fe- 
ront montrées  à  la  terre ,  &  feront  ren- 
t'rées  dans  le  goutFre  où  s'abyment  les 
êtres;  lorfque  les  familles  feront  plus 
voifines  les  unes  des- autres ,  alors  le 
defir  commun  de  pofledcr  les  mêmes 
ohofes ,  telles  que  les  fruits  d'un  cer- 
tain arbre  ou  les  faveurs  d'une  certaine 
femme ,  exciteront  en  eux  des  querel- 
les &  des  combats  :  delà  naîtront  la  co- 
lère &  la  vengeance.  Lorfque,  faoulés 
de  ftng,  &  las  dé  vivre  dans  une  crainte 
perpétuelle,  ils  auront  confenti  à  per- 
dre un  peu  de  cette  liberté  qu'ils  ont 
dans  l'état  naturel ,  &  qui  leur  eft  nui- 
iible  ,  alors  ils  feront  entre  eux  des 
convention^  i 'ces  conventions  feront 
leurs  premières  loix:  les  lôix  faites,  il 
faudra  charger' ^udqties  hohimes  de 
kur  exécution  i  &  voilà  les  premiers- 


Discours    III.      loi 

Magîftrats.  Ces  Magiftrats  groflîers  de 
peuples  fauvages  habiteront' d'abord  les 
forêts.  Après  çr\  avoir ,  en  partie ,  dé- 
truit les  animaux  ,  lorfque  les  peuples 
ne  vivront  plus  de  leur  chaflè,  la  di- 
fette  des  vivres  leur  enfeignera  Part  d'é- 
lever des  troupeaux.  Ces  troupeaux 
fourniront  à  leurs  befoins  ,  &  leô  peu- 
ples chafleurs  feront  changés  en  peu- 
ples pafteurs.  Après  un  certain  nomw 
.  bre  de  fîecles ,  lorfque  ces  derniers  fe 
•  feront  extrêmement  multipliés,  &  que 
,  la  terre  ne  pourra  ^  dans  le  même  eC 
pace  ,  fubvenir  à  la  nourriture  d'un 
plus  grand  nombre  d'habitants,  fan^ 
être  fécondée  par  le  travail  humain  > 
alors  les  pçuples  pafteurs  difparoitront, 
&  feront  place  aux  peuple&cultivateurs. 
Le  befoin  de  la  faim ,  en  leur  décou- 
vrant l'art  de  l'Agriculture  y  leur  enfei- 
gnera bientôt  après  l'aFt  de  mefurer  & 
de  partager  les.  terres.  Ce  partagerait» 
il  fatit  aifurer  à  chacun  fes  propriétés^;. 
&  delà  une  foule  de  fciences&  de  loix. 
Les  terres,:  par  la  différence  de  leur  na- 
ture &  de  leur  culture  ,  portant  des 
.  fruits  différents ,  les  hommes- feront  en- 
tre eux  des  échanges,  fentiront  l'avan- 
tage qu'il  y  auroit  à  convenir  d'un 
échange  général  qui  repréfentât  toutes, 
les  denrées  ;  &  ils  feront  choix ,  pour  cet 
effet»  de  quelques  coquillages  ou  de  qud-^ 

El 
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de  quelque  efpece  qu'il  foit,  ou  defire 
les  richeffes  comme  l'échange. de  tous 
ks  plaifirs,  ou  comme  l'exemption  de 
toutes  les  peines  attachées  à  Findi» 
gence,  ^  .  , 

Celprincipe  pofé ,  je  dis  que  l'hortme, 
iin'étaat  par  fa  nature,  fenfible  qu'aux 
-plaifirs  des  fens,  oes  plaifirs,  par  con- 
séquent, font  l'unique  objet  defès  de- 
iirs.  Lapaflion  du  luxe,  de  la  tnagni-- 
.  Êcënce  dans .  les  équipages  ,   les  fêtes 
&    les  ameublements,  eft    donc,  une 
-paiîîon    fedice  ,   néceflairenient:   pro- 
duite; p^r  les  befdins  pbyfiqùes  ou  de 
l'amour  ou  delà  table. ^Ên .effet,  quels 
plaifirs  réels  ce  luxe  &  cette  magnifi- 
cence procureroient-ils  à  l'avare  volujp- 
tu&ux ,:  s'il,  ne*  les  confîdéroit  comme 
un  moyen  ou  de  plaire  aux  femmes, 
s'il  lei  ain\R,  Çc  ,d'çniio^temr;dcs  fa- 
veurs, ou  d'enimpofer  auxliommes  , 
&  de  les  forcçr»r.Jiâr  i^fpoir  confus 
d'une    récompenfe,    à  écarter  de  Itti 
;  toutes  les  peines  ,  &  à  raflembler  près 
de  lui  tous  les  plaifirs  ? 
'    Dans  .ces  avacâs   voluptueux  ,   qui 
ne  rtiériterit  pas   proprement:  le  nom 
î  d'avares , .  l'avarice  eft  donc  l'efTcft  Jm- 
vinédiat  de  la  crainte  de  la  .douleur  & 
de  l'amour  duv  pbiïîr.phyfique;  ^Maii» 
. dira-ton ,  comment  ce  même  amour 
du  plaifir,  ou  cett^jsicme  crainte  delà 
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douleur ,  peuTent-Hs  Texciter  chez  les 
vrais  avares,  chez  ces  avares  iiîfor- 
tuiles  ,  qui  n'échangent  jamais  leur 'ar- 
gent contre  des  plaifirs?  SHls  paffeAt 
feur  vie  dans  la  difette  du  néceiraire , 

•ft  s'ils  s'exagèrent  à  eux-mêmes  &  atfe 

autres  le  plaifir  attaché  à  la  poflTeffion 

de  l'or,  c'eft  pour  s^étourdir  fur  un 

malheur  que  perfonne  ne  veut  ni  iie 

'    doit  plaindre. 

Qiielque  furprenante  qUe  foit  lacoâ- 
tradidlion  qui  (e  trouve  entre  leur  cort- 
duite  &  les  motifs  qui  les  font  agir, 
}e  tâcherai  de  découvrir  la  caufè  qui», 
leur  lâiflant  defirer.  Pans  ccfle ,  lei)laifiiv 
doit  toujours  l'es  en  priver.-      / 

J'obferverai  d'abord  que  cette  forte 
d'avarice  prend  fa  fouree  daiw  une 
cramte  exceffîve  &  ridicufe,  &  dèîa 

..poflîbilité  dfe  l'indigence,  &des>maux 
qui  y  font  attachés.  Les  avares  font  af- 
fez  fcniblàbles  aux  hypocondres- ,  qui  v4- 

•  vent  dans  des  trairfès  perpétuelles* ,  qui- 
voient  par- tout  des  dangers^  &  qui 

-  craignent  que  tout  ce  qui-les  approcne: 

-  ne  les  caffei  ' 

C'eft  parmi  lés  gtns  nés  dans  Tindi- 
gencê  ,*  qu'on  rencontre  le  plus  coiti* 
murtémônt  dfe  ces  fortes  d'avares  :  ils 

-  #nt  par'  eux-  mêmes  éprouvé  ce-  quefla 
.  pauvreté  entraîne  de  maux  à  fe  fùité  j. 
'  auiS-  leui;  ùAio  ^^  à  cet  égard-,  eft  *  elle: 
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plus  pardonnable  qu'elle  ne  le  ietoit^à 
.dps    nommes  nés   dans   Tabondancc, 

Sarmi  lelquels  on  ne. trouve  guère  que 
es  avares  faftueux  ou  voluptueux. 
Pour  faire  voir  comment ,  dans  les 
premiers ,  la  crainte  de  manquer  du  né* 
eeflaire  les  force  toujours  à  s'en  pri- 
ver, fuppofons  qu'accablé  du  faix  de 
rindigence,  quelqu'un  d'entre  eux  coç- 
çoive  le  projet  de  s  Y  fouftraire.     Le 
.projet  conçu ,  Tefpérance  auiïî-tôt vient 
vivifier  fan  amc  alFàiflèe  par  la  mifere: 
^  elle  lui  rend  l'aiSivité ,  lui  fait  chercher 
[  des  proteéleurs ,  Tenchaine  dans  l'an- 
tichambre de  fes   patrons»  le  force  à 
s'intriguer  auprès  des  Miniftres ,  à  rara- 
,per  aux  pieds  des  Grands ,  &  à  ië  dé- 
^vouer  eiifin  au  genre  de  vie  le  plus 
trifte,.  jufqu'àce  qu'il  ait  obtenu -quel- 
que place  qui  le  mette  à  l'abri  de  la 
.  mifere.  Parvenu  à  cet  état  le  plaifir  feràt* 
.  tr  il  Tuniôue   objet  de   fa  recherche  ? 
;][)ans  un  homme  qur>  par  ma  fiippo* 
fition  5^  fera  d^un  earadere  timide  & 
défiant ,  le  fouvenir  vif  des  maux  qu^il 
a  éprouvés»   doit  d^abord  lui  iufpirer 
.  le.defir  de  s'y  fouftraire»  &  le  déter- 
miner y  par  cette  raiion  »  à  fe  refufèr 
jufqu'à  des  hefoins  dont  il  a  ^  par  la 
pauvreté  »  acquis  ^habitude  de  fe  pri- 
ver. Une  fois  au-deflus  du  befoin»  fi 
cçc  homme  atteint  aloi^a  Tâge  de  tcente^ 
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;QUV9'  OU  quwuJtd^ns;  fi  ramour  du 
,  plaifîr  9  dont  chaque  inllant  émoutre  ia 
..ifxvacité»  fe  fiât  rnoids  vivement  feiuic 
^à^coœur  3^  quç  fera-^ti-il.  alôr&  ?  Pius 
tdiffidleen  pl^Hnsv  s'il  sûmi&les  fem^ 
.moa;  fl  lùiesii^faudra  de  ^lis.beiies& 
dontt  le&'faveUrs'ibient  plus  chères  r  il 
,  voudra  donc  acquériF  de  ixmvelles  ri^ 
eheâes  pour  fatisfairé-  fes  nouveaux 
1  goûts  : .  er ,  daiib  rèfpace  dfn  temps  qu'il 
mettra  à  cette- aequifition  >  (if  ia  défiance 
i  &  la  timidité  ^  qtiiisisccrotirent  ^yec 
Page,   &  qu*on  peut  regailder  comme 
/TeiF^t  du  feutin^nt  de  notre  foiblefl'e> 
.  lui  démontrent  qu^en*  fait  de  richeifesV 
.  A(}(»  n'eft  jamais  adèz/»  &  fi  fon  avi- 
dité fe  trouve  en  ^uilibre  avec  ftwt 
:  amour  pour  les  plaiitrs,  il  fera.{oumis. 
.alors  à  deu:^    attraâionsi  diflFérentes». 
.  «Pour  obéir  à  l'une  &  à  l'autre  y  éet  hon^ 
<  me>.  fa^is  renoncer  au  plaifir  ^  k  ptoj^ 
▼era  qu^il  doit ,.  du  niroina,  en  remettre 
h  jouif&nce  au  temps  où  ^  poflTeâèur 
ée  plus .  grandes,  richeires ,  il   pourra  > 
fens  craintede  l'avenir,  s'occuper tcalutr 
entier  de  fes  plaifirs  prqfents.  Dïmis  le 
nouvel  intervalle  de  temps.  qu41  mettrar 
à  accumider.  ces  nouveaux  tréfors ,   (î 
Page  le  rend  tout-àfait  infenfible  au 
^-fkiiîr^  'cfeangerartiilrfonî  genre  de  vie  ? 
.  afenoncçjra.t4l  à  des  habitudes  queTin^ 
^^fjèjf^i;&  4^mi  Goatraâçr  de  iipuvellea 


loi  a  rendues  chères  ?'Nmt*,  fàns^doim  ; 
&  fatts&it^  en  contemplant  fes  tréfors» 

:de  la  faffibiiîe6des:  phsfirs  dont  lœvi. 

'  ehe&g  'font .  f  échange  ;  ^cec  '  botnmé» 
«oor 'éviter,  les  petnèft  pbffîqftie»  de 
renmit^  Te  livrera  tootientn^  a  fo  oc- 
cupations ordinaires,  tt  deviendra  même 
d'autant  plus  avare  dans  ià  vieilleiTe , 
iiue  rhabkude  d'amafler  n^étant  plus 
contrebalancée  par  lu  deOr  de  jouir  v  eUe 
fera  V  au  '  eontratre  ,Mfoatenue  en  M  par 
la  crainte  machin^  que  la  vieillefle  a 
toujours  de  manqiteri 
La  conclufîon  de  ce  Chapitre,  C'è{t 

'  que  la  crainte  exceâive  &  ridicule  des 
maux  attachés  à  Tindigence  >  eft  lacau(è 
de  l'apparente  contradiâion  qu'on  re* 
marque  entre  la  conduite  de  certains 
avares,  &  l^s  motifs  qui- les  fontmoisu 
voit.  Voilà  comme ,  '  en  deiirant  tou- 
jours te  plaifîr.  L'avarice  peut  toujours 
ks  en  priver.. 


^W^ 
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.  jPe  VAmbitiDni  *  : 

XiE  crédit  attache  aux  grandes  pliacefe^ 


peut,  ainfi  quelesricheflesr,  npus épar- 
gner des  poines ,  nous  procurer  des  plïii- 
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•  (Ars,  &r  par  oonféquéiu,  être  cegasdé 
comme  un  échange.  On^peui  donc  a». 

fliquier  à  Fambitlon  ce  ^ue^yai  dito» 
_  aVai?iceJ"  »-!  ^      ■  • >    :      -^  •) 

Chez  ces  peuples  làuvages ,  donc  les^^ 

-ÎÉhêfr  Qir  Ie«  Rois  n^biit' diantre  privi- 

r  fege  que' èelui  d^ètre  nourris:  À/vètus  do 

'  la  chaflequie  font  peureux  les  guerriéts 

>  cie  la  iiatforr;  leddfir  de  sWurer  ies^be- 

foins  y  'fak  des  ambitieux. 

^[    Dons  Rom^iTaiilante  s  lorfqa'on  n^ad 

:  fignoitd^autH»  récompenfeaux  grand»» 

-  aâtoits  que  ^'étendue  de  tcrrrfn^'qu'wi 

RomaMi'Ponvoit  labourer  /^'défricher 

«n  lin  Jour,  ee  motk^ fufififoitpbur  fok* 

mer  des  héro».  } 

Ce  qfue  )€.  dis  de  Rome,  je  le  dis  de 
totis  les  peuipid»*  pauvres  i  cequi>cht£ 

•  eux  formd^dvsambiueuxi  c'eit  ledefic 
de  fe  fooftraire  k^h  ptime  &  aitttr^aîL 

'  Au  âpmtâke  y  ehez  les  riatton^ropislen.. 

•  tes ,  où*tous^  ceux  qui  prétendent  Mx 
grandes  places ,  font  pourvus  desiri- 
cheifilS  néceflaires.  f^"^  f*  procurer 
son^^feutement  les  befoins ,  mais  encore 

'  les  commodités  de-  la  vie;  a'eft'  pptf^ 
'  quejciDtnjours  dfins  l'amour  du  plaifir 
'  que  l^aniib^ion'^rend  haiflanee.  i 
•Mais  ;  dim^ton  /la  pouriM  9  te^thia- 
fess  &  géitliratemenc  toutes  les  mdr« 
'  quos  d*honneur,  ne  font  Fur  nous  àu- 
'  wnt- impreûion  phyfique  de.  ptaifir: 


Tam)»tb»i.  n'^  donc  pas  rfimâêe  iur 
.cetamourdtt  plaiQr,  niais  lur  le  defîr 
'.fle-  reftiiirife  & .  d^?  te^ôï  i  icHe  •  p Wt 

donc  pas  l^etFet  de  la  fenfibililé  phj^ 
?iique*.  ,      -'      i'      '-  r      ^-  .  .*'    .*     . 
-./  Si  le  défit  des  .grandeurs,  rj^pondif^U 
iîe;^in'étùic  allumé  quepar  le  defir  de 

reftitne  &  de  la  gloire,  tl  -ne  s*éleyè- 

xoit  d!atnbitieux  que  dan&  oes  répuMî* 

ques  telles .  que  celles  de  Kcmie  &  dé 
.  Spante  t  ,  où  Tes  dignités^  <  a^nonçoient 

comrminémem  de  grandes  vertiis  &  de 
.  igrands  talents  dont  dlesi  ét^fent  la  ré^ 

compeiife.  Chez  tes  pejuplies , .  h  poâef- 
.  iion  de^  dtgnitési  pouvoit  flatter  Tor* 

guetl,   puifqu'^elte  aifuroit  un  homme- 

de  Teftime^deiès  concitoyens  î.pui^ue 
xcet  hopime  >.  ayant  tou^oiiirs'dc  grandes 
:ttitrepri&s  à  exécuter»  pouvoit  regar- 
.  der  les .  grandes  places  comme  des 
-  n^oyens  de  s*il!  uftrer  »  &;  <te  prouver  fk 
/îlupériorité.fur.les  autres.  Or  ,  Tambi- 

tieux  pourfliit  également  tes  grandeurs; 

dans  les  liedes  où  ces  grandeurs,  font. 

le  plus  avilies  par  le  choix  des  hommes: 
.  qut'on  y,  élevés  &>  par  confèquent,. 
...dans  lès  temps  même  où  tèuripotfèf-- 

fioii  eft  la  moins  Aàtfw&.  U^tn^ti^n 
.  h'eft  donCipas  fonder iuf  ?le  AdSf  de 
-ireftime.  En  vain  dtfoit-^a  jqu'â  cet 
.  égard  Tambitieux  peitt  fe  tromper  lui* 
:  mèm^i  les  marques  de.CQoiid^^atîosi 
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qVon  lui  prodigue,  Tavertiâentà  chaw 
que  inftant  que  c^eft  ià  place  &  noa 
Jui  qu'on  honore.   I)  fent  que  la  coiifi- 
dération  dont  il  îouic,  n'eft  point  perTon- 
nelle,  qu'elle  s'évanouit  par  la  mort  o« 
la  dilgrace  du  maître  ;  que  la  vieilleâe 
même  du  Prince  fuHit  pour  la  détruire^^ 
qu'alors  les  hommes ,  élevés  aux  pre- 
miers poftes  ,  Ibnt  autour  du  fouve- 
rain  comme  ces  nuages  d'or  qui  affi{. 
tent  au  coucher  du  fbleiU   &  dont  \st 
.fplendeur  s'obfcurcit  &  diiparoit  à  me^ 
Ture  que  l'aftre  s'enfonce  (bus  t'hori^ 
fi>n.  Il  Ta  mille  fois  ont  dire,  &  l'a  lui» 
même  mille  fbis  répété  ,  que  le  mérite 
n'appelle  point  aux  honneurs  ;  que  la 
promotion  aux  dignités  n'eft   point,, 
;  aux  yeux  du  public ,  la  preuve  d'un 
mérite  réel>  qu'elle  eft,  au  contraire» 
prefque  toujours   regardée  comme  1& 
prix  de  l'intrigue ,  de  la  baife^  &  de 
Fimportunité.  S*il  en  doute  ^  qu'il  ou- 
vre rhiftoire  »  &  fur-tout  celle  de  Bjr- 
zance  ;  il  y  verra  qu'un  homme  peut 
être  à  la  fois  revêtu  de  tous  les  ho»^ 
neurs  d'un  empire ,  &  couvert  du  mé* 
'  pris  de  toutes  les  nations^  Mais  }e  veux 
que ,  confufément  avide  d^ëlHme ,  Tarn- 
bitieux  crcMe  ne  chercher  que  cette  e£ 
time  dans  les  grandes  places  :  il  éft  fa?^ 
.  cile  de  montrer  que  ce  n'eft  pas  le  vrai 
.motif  (^i  le  détermine  »  &  que  >  fkt 
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ce  point ,  il  &  fait  illufion  à  lui-même;, 
puifqu'on  ne  defire  pas  y  comme  ie  le 
prouverai  dans  le  Chapitre  de  l'Orgueil, 
-ÎVlHme  pourreftime  même,  mais  pour 
ks  avantages  qu'elle  procure.  Le  defic 
des  grandeurs  n'eft  donc  point  l'effet  dû. 
defir  de  l'eftime. 

A  quoi  donc  attribuer  l'ardeur  avec 
laquelle  on  recherche  les  dignités  ?  A 
l'exemple  de  ces  jeunes  gens  riches-,. 
i^\X\  n'aiment  à  fe  montrer  au  public: 

Îue  dans  un  équipage  lefte  &  brillant, 
ourquot  Fambitieux  ne  veut-il  y  pa^ 
roitre  que  décoré  de  quelques  marqueSv 
d'honneur  ?  C'eft   qu'il  confidere  cas, 
honneurs  comme  un  truchement  qui 
annonce  aux  hommes  ft>n  indépendant 
.ce,  la  puiflance  qu'il  a  de'  rendre,  :à 
.fon  gré,  plufîeurs  d'entre  eux  heureux 
ou  malheureux  ,  &  l'intérêt  qu'ils  ont 
tous  de  mériter  une  feveur  toujours-; 
•proportionnée  aux  plaifîrt  qu'ils  iau- 
-ïont  lui  procurer* 

Mais,  dirait-on,  ne  ieroit- ce  pas  plu- 
tôt du  refped   &   de  l'adoration   des. 

-  hommesiont l'ambitieux  fermt  jalou»?: 
.'Dans  le  fait,  c'eft  le  refpeiîl  des  honti- 
•TOcs  qu'il  defire  j  mais  pourquoi  le  de- 

-  fire-t-^il  '^    Dans  les-  hommages  qu'ônr 
•Tcûèaux  Granids,  cen'eftpotntlegefte- 

du  foipecfl  qui  leur  plait:  fi  ce  gefte- 
étoit  par  lui-même  agréable,,  iln'efr 
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pbÎHt  d'homme  riche  qui,  fmis  fortir 
.  de  chez  lui  &  fans  courir  après  les  di- 
gnités ne  fe  piit.procurer  un  tel  bonlîèun 
Pour  fe  ratisfaire,.il  joMeroit  unedou- 
Sfaine  de  portefaix,  lés.  revètiroît^d'hà- 
bits  magiiifiques ,  les  baripleroit  de  tous 
;  les  cordons  it  l'Europe  ,  les  tiendroit 
le  matin  dans  fon  antichambre,  .pour 
venir  tous  les  jours  p^yer  à  fa  vanité 
un  tribut  d'encens.  &  de  refpeds. 

L'indifférence,  des  gens  riches  pour 

cette  efpecedepiaifir  ,  prouve  quel'o^ 

;  n'aime  point  le  relpe<à  comme  iiejpeâ:, 

,  mais.comnie  un  aveu  d'infériorité  de  la 

^patt  des  autres Jîommes  ,  co^me  lyi 

gage  de  leur  difpofitiQn  favorable  à  no- 

tre^  égard,   &  de  Içur  empreflfement  .à 

nous  éviter  des  peines  &  à  nous  pro- 

éurer  deSiplaifirs.  ;  / .  ,  *         , 

1:    Le  defir  des   grandeurs  n'eft  donc 

:fondé  que  ifur  ia  crainte  de  la  dotile^r 

.ou  If'aniopr  dur  plaiGf,  '  SijC^  defir  }n]y 

iprdnoit  point  fa'foi#tc0j    quoi  depliis 

;Facîte.que  de  défabufer  l'ambitieuxv? 

:0  toi!  lui  diroit-oi\i  qui  feches  d'erî- 

vvie ,  en  ;conteni  plant  kfaftQSj  la  ponige 

:des.  grandes  places,  .oie  t'éleyer  ft .  un 

:îorgueil  plu$  jitoble  î  &  kurv  éclat  ceC 

rfera>.de.t'ên  impofeA    JmPgine^ ipour 

-uii  moment ,  :  que  tu  n'es  pas.moins  fç- 

:périeiir  aux  autres  hommes  que  les  i^- 

fqcles  leur  font  iofiérieiArs  à  alors,  tuûe 
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verras ,  dans  les  cdurtifàns ,  que  des 
abeilles  qui  bourdonnent  autour  de  leur 
reine  -y  le  Iceptre  même  ne  te  paroitra 

•  plus  qu^une  gloriole. 

-  Pourquoi  les  bommes  ne  prêteront- 
ils  jamais  l'oreille  à  de  pareils  difcours; 
auront-ils  toujours  peu  de  confidération 
pour  ceux  qui  ne  peuvent  guère,  & 
préféront^ils  toujours  les  grandes  places 
aux  grands  talents  ?  C'cft  que  les  gran- 
deurs ibnc  un  bien  ,  &  peuvent ,  ainfi 
que  les  richefles ,  être  regardées  comme 
rechange  d'une  infinité  de  plaifirs.  Aufli 
•les  ceoïïeroho.tJon  avec  d'autant  plus 
d'ardeur,  qu'elles  peuvent  nous  don- 
ner fur  les  homfhies  une  puiâance  plus 
étendue  ,  & ,  par=  confëquent ,  nous 
procurer  plus  d'avantages.  Ube  preuve 
de  cette  vérité,  c'eft  qu'ayant  le  choix 
du  trône  d^Ifpahfàli'  ^u  de  Londres,  il 
n'efl:  i^efque  pêrfonne  qui  ne  donntât 
au  fçeptr^dé  fer!  de  la  Pêtfe  la  préft- 
rcncé  fur  celui  Je'  l'Angleterre.    Qsi 

*  doute  cependant  qu'aux  yeux  d'un 
homme  honnête,  le  dernier  ne  parût 
le  plus  defîrable  ,'  &  qu'ayant  à  choifir 
entre  ces  deux  couronnes ,  un  homme 
vertueux  ne  fe  déterminât  en  faveur 
'de  celle  où  le  Roi ,  borné  dans  fbh 
-pouvoirs  fe  trouve  dans  l'heureufe  im- 
-puiâance  de  nuire  à  fes  fujets  ?  S'il  n'eft 

cependant  preiqu'aucun  amUtieux  qui 
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n'*aimât  mieux  commander  au  peuple 
efclave  des  Perfàns  qu'au  peuple  libre 
des  Anglois ,  c^eft  qu^une  autorité  plus 
abiblue  fur  les  hommes  les  rend  plus 
attentif  à  nous  plaire  ;  c'eft  quHnfl 
truits  par  un  inltind  fecret ,  mais  lui-, 
on  (ait  que  la  crainte  rend  toujours 
plus  d'hommages  que  Famour;  que  les 
tyrans,  du  moins  de  leur  vivant,  ont 
prefque  toujours  été  plus  honorés  que 
les  bons  Rois  ;  c'eft  que  la  reconnoiC- 
fance  a  toujours  élevé  des  temples  moinfs 
(bmptueux  aux  dieux  bienfaifants ,  qui 
portent  la  corne  d*abondance,  a)  que 
la  crainte  n'en  a  con{acré  aux  disux 
cruels  &  coloflaux ,  qui ,  portés  fur  les 
ouragans  &  les  tempêtes ,  &  couverts 
d'un  vêtement  d'éclairs ,  font  peints  la 
foudre  à  la  main  ;  c'ell  enfin ,  qu'éclai- 
rés par  cette  connoiflance,  on  fent  qu'o^ 

« .)  Oails  1«  ville  de  Bantam ,  ]et  habitants  jpré- 
fcfitent  les  prémices  de  leurs  fruits  à  rËlprit 
malin  y  &  rien  au  grand  Oien,  qui  ,  félon  eux, 
eft  bon ,  &  n*a  pas  befoin  de  ces  ofirandes. 
F^oyez  Vincent  le  Blanc. 

Les  habitants  de  Madat^afcar  eroient  le  diable 
beaucoup  pins  méchant  que  Dieu.  Avant  que 
de  manger,  ils  font  une  oflBrande  à  Dieu  ,  &  une 
au  démon:  ils  commencent  par  le  diable,  Jet- 
tent un  moreeau  du  côté  droit ,  &  difent  :  Foxtô 
four  toi ,  feigneur  DiahU.  Ils  jettent  tnfuite  un 
morceau  du  côté  gauche  ,  &  difent  :  Voilà  fpur 
toi  y  feigneur  Dieu,  Ils  ne  lui  font  attcmie  prictt» 
Rgcueiliei  Lettres  éiifi 
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doit  plus  attendre  de  robéiflance  d'un 
cfclave,  que  delà  reconnoiflance d'un 
,  homme  libre. 

La  concluGon  de  ce  Chapitre,  c'eft, 
que  le  defir  des  grandeurs  eft  toujours 
TeATet  delà  crainte  de  la  douleur  ou  de 
l'amour  des  plaifirs  des  fens,  auxquels 
fe  rcduifent  néceflairement  tous  les  au- 
tres. Ceux  que  donne  le  pouvoir  &  la 
confidération ,  ne  font  pas  proprement 
des  plaifirs:  ils  n'en  obtiennent  le  nom 

Î[ue  parce  que  Tefpoir  &  les  moyens  de 
e  procurer  des  plaifirs  font  déjà  des 
plaifirs  5  plaifirs  qui  ne  doivent  leur 
exiftence  qu'à  celle  des  plaifirs  phyfi* 
ques  b). 

h  )  Pour  prouver  que  ce  ne  font  pas  les  plaîfirt 
phyGques  ^ui  nous  portent  à  Tambition ,  peut-étre« 

.dira-t-on,  que  6*eft  communément  le  defir  vag«e 
du  bonheur  qui  nous  en  ouvre  la  carrière.  Mais, 
répondrai  -  je ,  qn*eft-ce  que  le  defir  vague  du 
bonheur?  C*eft  un  defir  qui  ne  porte  fur  aucun 

-  objet  en  paifttcûlier  :  or  /je  demande,  fi  rhomme,' 
qui,  fans  aimer  aucune  femme  en  partiealier, 
«me  en  général  toutes  les  femmes  ,  n*e(l  point 
animé  du  defir  des  plaifirs  phyfiques?  Toutes 
les  fois  qu*on  voudra  fe  donner  la  peine  de  de» 
compofer  le  fentimcnt  vague  de  Tamourdu  bon- 
heur ,  on  trouvera  toujours  le  plaifir  phyfiqùe 
an  fond  du  creufet.  Il  en  eft  de  Tambitieux  comme 
dePavare,  qui  ne  feroit  point  avide  d'argent ,  fi 
Parlent  n*étoik  pas  ou  l'échange  des  plaifirs ,  oa 
le  moyen  d'échapper  à  la  douleur  pliyfique:  il 
ne  deiireroit  point  l'argent  dans  une  ville  telle  que 
Lacédénone  »  où  l'argent  n*auroit  point  de  cours. 
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"  Je  (àîs  que,  dans  les  projets ,  les  en- 
treprifirs,  les  forfaits ,  ks  vertus  &  la 
pompe  éblouifldiite  de  Tambition ,  Ton 
apperçôit  difficilement  Poiivrage  de  la 
fenlibilité  phyfique.  Comment ,  dans 
cette  fiere  ambition  ,  qui ,  le  bras  fu- 
mant de  carnage ,  s'adîed ,  au  milieu 
des  champs  de  bataille,  fur  un  mon-, 
ceau  de  cadavres,  &  frappe,  en  figne 
dt  viâoire ,  fes  ailes  dégoûtantes  de 
làng  i  comment,  dis- je,  dans  Fambi- 
tion  ainfî  figurée  ,  recoîinoître  la  fille 
delà  volupté?  comment  imaginer  qu'à 
travers  les  dangers ,  les  fatigues  &  les  . 
travaux  de  la  guerre ,  ce  foit  la  volupté 
qu'on  pourfuive?  Ceft. cependant  elle 
feule,  répondrai-je ,  qui,  fous  le  nom 
de  libertinage,  recrute  les  armées  de 
prelque  toutes  les  nations.  On  aime 
les  plaifirs,  &,  par  conféquent,  les. 
moyens  de  s'en  procurer  5  les  hommes^- 
défirent  donc  ,  &  les  richeifes ,  &  les  * 
dignités.  Ils  voudroient,  de  plus ,  faire 
fortune  en  un  jour;  &  la  pareiTe  leur 
in{pire  ce  defir  :  or ,  l;i  guerre ,  qui  pro- 
met le  pillage  des  villes  au  foldat  &  des 
honneurs  à  l'officier,  flatte,  à  cet 
égard,  &  leur  parefle,  &  leur  impa- 
tience. Les  hommes  doivent  donc  fup- 
porter  plus  volontiers  les  fatigues  de  la 
guerre  c)  que  les  travaux  de  Tagri- 

ff)  „  Le  repos ,  dit  Tacite  ,  eft  pourlea  Ger« 


contents  de  te  bas  monde ,  qui  ne  peiïi 
vent  efpérer  de  bonheur  qu'en  l'autre  , 
&  qui ,  montes  >  timides  &  malheu* 
reux,  cherchent  dans  le  fpedacle  dil^ 
inalhe^ir  d'autrni  mie  diftradfion  au3t 
leurs.  Les  ambitieux  dé  qette  e(pece 
font  en  très-petit  iTombre  :  ils  n'ont  rien 
de  grand  ni  de  noble  dans  Tame  ;  ils 
ne  font  comptés  que  parmi  les  tyrans , 
&  5  par  la  nature  de  leur  ambition ,  ils 
font  privés  de  tous  les  plaîfirs. 

Il  ett  des  ambitieux  d'une  autre  efpeccî  ' 
& ,  dans  celte  èfpece,  je  les  comprends- 
prefque  tous:  ce  font  ceux  qui ,  4ans 
lifts  grandes  places^  ne  cherchent  qu'à 
jouir  des  avantages  qui  y  font  attachés. 
Parmi  ces  ambicieux,  il  en  eft  <^ui, 
par  leur  naiiTance  ou  leur  pofition  ^  {ont 

.  d'abord 

la  relig^ipn,  tâot  de  tnécfiancet/f,  trîntolérance  ; 
intolérance  prouvée  par  tant  tie  maflacré».  Si  la 
jèunefTe,  lorOiti'on  ne;s*ôpofepoint  à'ftspaffi^ns, 
eft  ordin^iVciocnt  plus,  hptnaine  &  pins  généreure 
que  la  vIcillefTc ,  'c'eft  que  le*  malhpurs  &  les 
infirmités  né  Tont  pefnt" encore  endurcie.  L'hom- 
me ,  d'un  earaélere  heureux ,  eft  y;ai  &  boo  homme  ; 
a'eii:  lui  feul  qui  dit:       .       *  . 

J^ue  tout  le  monde  ici  fait  heureux  le-majoie, 
*^afâ  ('h6*ime 'malkeurehic  e(^  méeham.  -Céfar 
diFolt\  en  parlant  dé  Cafflus  :  Je  réAàute  ces  gens- 
bMës  fif  mingrei':lit  n^er^^ejtfoi  ninfi  de cfes  AntoiJ 
trei,  Aê'ces  gim  'thtiqnetnent  àâctt^s  df  ièurs  flai^' 
Jrrs  i  kûr  ih'ain*  ci&ille  dà  fleurs ,  fif  tCàiguife  pfiint 
de  poignards.  Cette  obrerVâlioii  de  Ctfateil  très- 
belle»  &  plus  générale  qu'on  ne  penfe. 
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^Word  élevés  à  des  pofteâ  importants. 
Céûx-là  peuvent  quelquefois  allier  le 

Î^laifir  avec  les  foins  de  l'ambitipti  :  ils 
bnt,  en  naiflànt,  placés Vpout  ainrt^ 
(Mfe ,  à  la  moitié  k)  de  la  Carrière  qu'i^  J 
ont  *à  parcourir.  K  n'en  éft  pas  ainlî 
d'un  homme  qui  >  de  l?état  Id^plus  me* 
diocre ,  veut ,  coriime  Cromwel  »  s'é- 
lever aux  premiers  poftes»  Pour  s'ou- 
vrir la  route  de  l'ambition  ^  où  les 
premiers  pas  font  ordinairement  les 
plus  difficiles^  il  a  mîlfe  intrigues  à 
faire,'  mille  amis  à  ménager;  il  eft  à  la  ' 
fois  occup4\  &  du  foin  de  former  de 
grands  projets ,  •  &  du  détail  de  leur 
exécution.  Or,  pour  découvrir  com- 
ment de  pareils  hommes  ,  ardents  à  la 
pourfuite  de  tous  les  jplaifirs,  animés 
de  ce  feul  motif,  en  font  fouveiit  firi* 
vési'  fuppofons  qu'avide  de  ces  plaifirs, 
&  frappé  de  Tempreifemetit  avec  lequel 
on  cherche  à*  prévenir  ^les  defirs  des 
Grafitis  ,  iln  *  homme  de  cette  efpeçe 
veuille  s*élever  aux  premiers  poftes  :  ou 
cet  homme  naîtra  dans  ces  pays  où  le 
peuple  eft  le  dilpenfateur  des  grâces , 
où  l'on  ne  peut  fe  concilier  la  bien- 
veillance publiquis^'  que  |)ar  des  fervices 

,^)  L*ambitioi|  eft ,  fi  Je  rofedjrei^  en  eux  pin-»: 
tôt  ^ne,  convenance   d'état,  qu'nne  paffion  forte 
qtf^^  les  obftacles  hritent  f  À  qui  trlomplie  d%' 
tout. 
Tome  IL  F 


r^ndusàtopatrib,  où^  parcoi!itequcrt.t,« 
le  mérite  .^(l  néceflaire  ;  ou  ce  misme 
homme  naîtra  dans  des  gouvernements 
abiblument^defpotiques  i  teisi^ue  le JVto^ . 
gol,  où. les.  honiieiirsi  font  .refprit  de* 
rintriguej  Gr ,  quel  que  foit  le  Kou  de  . 
{a  naidàuc^i  je  dis  que  ,  pour  parve- 
nir aux  grandes  places,  il  ne  peut 
donner  prefqu'aucun  temps  à  lès  plai- 
firs.  Pour  le  prouver ,  je  prendrai  le 
platfir  de  l'amour  pour  exemple  -»  non- 
feulemeait  comme,  le;  plus  vif  de  tous  ,f  . 
mais  jBiicjore  comme -le  reffott  pr^que 
unique  de^  Ibciétés  policées»  Gar  il  eft 
bon  d'îobfçrver^irf.nypaffant^  (ju'Uett, 
dans  chaque  nation,  un  befoin  phyft-. 
que  5  qu'on  doit  conlidérer  comme  l'ame 
univerftlle  de  cette  nation  :  chez  les 
fauvages  du  feptentrion,  qui ,  fouvçnt 
expofés  à  des  famines  affreufes».  font 
toujours  occupes  dechallè.&  dépêche, 
c'eft  la  faim  j&  non.l'amou«r  :qui  pro^, 
duit  toutes  les^iyiéesîî  .cé[  befoin  r^tti^; 
eyx  le  germe  de  toutes  lem?s 'penfées  5 
auffi,  prelque  toutes  les  combinaifous 
de  leur  efprit  ne  roulent-elles  que  fur, 
Içs  rufes  de  la  phafle  &  de  la  pèche, 
^  furies  -n)pyens^  de  pourvoir  au  befoiiv 
de  la  faim.  Au  contraire ,  l'amour  des  ^ 
femmes  eft  5 -chez 4es*  nations  pôHeéeS,^ 
le  reilbrt  frefque  lîriiquè  qui  le's''méï\t^';* 
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d)  En  tes  pays,  ramout  inventeîtout, 
produit  tout  :  la  magniiiceiice ,  la  créa* 
tion  des  arts  de  luxe»  font  des  fuites 
nécelFaires  de  Pamour  des  femmes  &  de 
l'envie  de  leur  plaire  :  le  defir  même 
qu'on  a  d'en  impolèraux  hommes,  par 

c)  Ce  n*eftpas  que  d*aiitrcs  motiB,  wi  puiflTcnt 
allumer  en  nous  le  Feu  de  Tambition.  Dans  les 
pavs  pauvres ,  le  defir  de  pourvoir  à  fes  befoins 
lu  ait ,  comme  je  Tai  dit  plus  haut,  pour  faire 
des  ambitieux.  Dans  les  pays  defpotiques  ,  la 
crainte  du  fupplice,  que  peut  nous  faire  fubir 
le  caprice  d'un  defpote  ,  peut  Former  encore  des 
ambitieux.  Mais  chez  les  peuples  policés ,  c'ed  le 
deûr  vague  du  bonheur  i  delir  qui  fe  rédiiit  tou- 
jours ,  comme  je  Tai  déj)  prouve,  aux  plniiirs 
des  fcns  ,  qui ,  le  plus  communément ,  infpire 
Tamour  des  grandeurs.  Or ,  parmi  ces  plaiflrs  , 
je  fuis  y  fans  doute  ,  en  droit  de  choifir  celui- 
des  femmes ,  comme  le  plus  vif  ft  le  plus  puiP- 
fant  de  tous.  Une  preuve ,  qu*en  effet  ce  font, 
les  plaîfirs  de  cette  efpece  qui  nous  animent  , 
G*eft  que  Ton  n*eft  fufceptible  de  racquilttion  des> 
grands  talents  ,  &  capable  de  ces  réfolutions  défef. 
pérées ,  nécefTiires  quelquefois  pour  monter  aux 
premiers  poftes  ,  que  dans  la  première  jeunelTe, 
c'cfbà-ilire ,  danti  râ<^e  où  les  befoîns  phyfiques 
fé  font  le  plus  vivement  fentir.  Mais  ,  dirat- 
on  ,r  que  de  vieillards  montent  avec  plaliir  aux 
grandes  places .?  Oui  ;  ils  tes  acceptent,  ils  les. 
défirent  même;  mais  ce  dcfir  ne  mérité  pas  le 
nom  de  pallion  ,  puifqu'tls  ne  font  ptus  alors  ca- 
pables de  ces  entreprifes  hardios  ,  &  de  ces  ef« 
fts,  prodigieux  d'<efprit  qui  cara^tcrifent  la  paf* 
ion.  Le  vieillard  peut  marcher,  par  habitude». 
daiis  la  carrière  qu'il  s>ft  ouverte  dans  la  jeu- 
néflei   mais  il  ne  s*en  ouvriroit  pas  une  dou- 

Fa 
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les  richefles  ou  les  dignités ,  n'eft  qu^un* 
nouveau  moyen  de  les  féduire.  Sup- 
pofous  donc  qu'un  homme  né  fans  bien, 
mins  avide  des  plaifirs  de  Tamour ,  ait 
vu  les  femmes  fe  rendre  d'autant  plus 
facilement  aux  defirs  d'un  amant.  Que 
cet  amant,  plus  élevé  en  dignité  ,  fait 
réfléchir' plus  de  confidération  fur  el- 
les; qu'excité  parla  paflion  des  femmes 
à  celle  de  l'ambition ,  l'homme  dont  je 
parle ,  afpircau  pofte  de  Général  ou  de  , 
premier  Miniftre ,  il  doit ,  pout  mon- 
ter à  ces  places ,  s'occuper  tout  entier 
^du  foin  d'acquérir  destalensou  défaire 
des  intrigues.  Or ,  Je  genre  de  vie  pro- 
pre à  former,  foit  un  habile  intrigant, 
Jbit  un  homme  de  mérite,  eft entière* 
ment  oppofé  au  genre  dé  vie  propre  à 
féduirç  des  femmes,  auxquelles  on  ne 
plait  communément  que  par  des  afli- 
duités  incompatibles  avec  la  vie  d'un 
ambitieux.  Il  eft  donc  certain  que ,  dans 
la  jeunefle,  &  jufqu'à  ce  qu'il  foit  par- 
venu à  ces  grandes  places  où  les  .fem- 
mes doivent  échanger  leurs  faveurs 
contre  du  crédit ,  cet  homme  doit  s'ar- 
racher à  tous  fes  goûts  ,  &  facrifier , 
{»refque  toujours,  le  plaiHr  préfent  à 
'efpoir  des  plaifirs  à  venin  Je  dis, 
prefque  toujours ,  parce  que  la  route 
ae  l  ambition  eft  ordinairement  très- 
longue  à  parcourir.  Sans  parler  de  ceux 
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dont  Pambitîon  5  accrue  auffî-t6t  que 
fetisfeite,  remplace  toujours  un  defir 
rempli  par  un  deftr  nouveau  ;  qui ,  de 
Miniftres^  voudroientètreRois,  qui> 
de  Rois  ^  afpireroîent,  comme  Âlexan^ 
drej-à  la  monarchie  uni verfelle  ,  & 
voudroient  monter  fur  un  tr6ne  où  les 
refpeds  de  tout  Tuniver^les  affuraflent 
que  Tunivers  entier  s'occuiîe  de  leur 
bonheur;  fans  parler,  dis- je 9  de  ces 
hommes  extraordinaires ,  &  fupporant 
même  de  la  modération  dans  l'ambi- 
tion ,  il  eft  évident  que  Phomme ,  dont 
la  paffion  des  femmes  aura  fait  unam* 
fcitieux ,  ne  parviendra  ordinairement 
aux  premiers  poftes  que  dans  un  âge 
où  tous  fes  defirs  feront  étouffés.* 
.  .  Mais  fes  deûrs  ne  fuffent-ils  qu'at* 
tiédis ,  à  peine  cet  homme  a-t-U  at- 
teint ce  terme ,  qu*il  le  trouve  placé  fur 
un  écueil  éfcarpé  &  gKâant;  il  k  voit 
de  toutes  parts  en  hutte  aux  envieux  , 

3ui,  prêts  à  le  percer,'  tiennent  autour 
elui  leurs  arcs  toujours  bandés  :  alors 
il  découvre  avec  horreur  Tabyme  af- 
freux qui  s'entr'ouvre  j  il  fënt  que  ^ 
dans  fa  chute,  par  un  trifteappanage 
de  la  grandeur  ^  il  fera  mifér^ble ,  Itrns 
être  plaim  v  qu'expofé  aux  infultes  *de 
ceux  qu'outrageoit  foii  Qrguejl ,  il  ftra 
l'objet  du  mépris  de  iès  rivaux ,' mépris 
pliiscruel encore  que  ks  putragesis  que^i 
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devenu  la  rifée  de  fès  inférieurs  ,  ils 
s*atFranchiront  alors  de  ce  tribut  de 
refpeâs,  dont  la  jouiiTance  a  pu  quel- 

auefois  hii  paroitre  importune,  mais 
ont  la  privation  eft  infupportable,  lort 
que  l'habitude  en  a  fait  un  befoin.  Il 
voit  donc  que,  privé  du  feul  plaiGr 
qu'il  ait  jamais  goûté,  &  réduit  à  l'a^ 
baiflement ,  il  ne  jouira  plus ,  en  con- 
templant fes  grandeurs ,  comme  l'avare 
en  contemplant  fts  richeffes  ,  de  la  pof- 
(tbilité  de  toutes  les  jouiâances  qu'elles 
peuvent  lui  procurer. 

Cet  ambitieux  eft  donc ,  par  la  crainte 
de  l'ennui  &  de  la  douleur ,  retenu  dans 
la  carrière  où  l'amour  du  plaifir  l'a  fait 
entrer  :  le  defir  de  conlerver  fuccede 
donc  en  ion  cœur  au  defir  d'acquérir^ 
Or ,  rétendue  des  foins  néceffaircs  pouif 
fe  maintenir  danslesdignités,  ou  pour 
y  parveniry  étant  à  peu  près  la  mèmei 
il  ei\  évident  que  cet  hommç  doit  pa& 
fer  le  temps  de  la  jeunefle  &  de  l'âge 
mûr  à  la  pourfuite  ou  à  la  confervation» 
de  ces  places  ,i  uniquement  defiréeij 
comme  des  moyens  d'acquérir  les  plai-i 
firs  qu*il  s'eft  toujours  refufés.  C*eft 
ajnfi  que ,  patveiiu  à  l'àgc  où  Pon  eft 
iricapable  d'un'noUveari)  gentc  de  vie*, 
il  fe  livre,  &  doit  eh  eifet  fe'livrer  tout 
entier  •  à  fes  anciennes  occupations  î 
yarce  qu'une  ame  toujours  agitée  do 


%^ 
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craintes  &  d'éfpérances  vives,  &  fànsr 
cefle  remuée  par  de  fortes  paiEons ,  pré- 
férera toujours  la  tourmente  de  l'am- 
bition  au  calme  infipide  d'une  vie  tran- 

Suille.  Semblables  aux  vaiifeaux  que  \m 
pte  portent  encore  foi  la  côte  dta  midi, 
jprfqùe.  ies  vents  dut  nord  n'enflent  plus 
les- mers,  les  hommes  fuivent  dans  la 
vieillefle  la  diredion  que  les  paffions  leur 
ont  donnée  dan» la  jeuneSe. 
:.  J'ai. fait  voir  comment,  appelle  aux 
grandeurs  par  larpaffion  des  femmes, 
l'ambitieux  s'engage  dans  une  route 
gride...  S'il  y  rencontre,  par  hafardy 
quelques  plaifirs  ,  ces  pl^ifirs  ibnt  tou» 
jours  mêlés  d'amertume  r  il  ne  les  goûte 
9veç  délices ,  que  parce  qu'ils  y  font  ra- 
res  &  femés  çà,  &  là,  à  peu  près  comme- 
ces  .arbores  qu'on  rencontre  de  loin  eiî 
loin:  dans  le&deferts  de  laLybie,.  St 
^Qnx.le  «fçttillagefdefTéche  n'oflTre  un 
orti^age  aèr^able  qù%  l'A&icaia  brûlé 
qui's'y  repofe,  : 

La  contradidWoiiiju^Mi  apperçoit  en^ 
tre  la  conduite,  d'un  ambrtiejjx  &  les 
motifs-  qm  le  font  agir ,  n'eft  doncflu'ap- 
parçnteri  l'anibitifyn  eft  donc  aliuméç? 
c;i  nous  j>?r:  j'aw)ur  liu^  pfeifir.S^  la^ 
crainte,  cie  la  rfouieur.  Mais  ^  dira-t-on, 
fî  Tavarice  &  îfjambitiofi  font  ult  eifet 
de  la  fenfibilité  phyfique,  du  moins 
Torgueil  n'y  prend-il  pas  fa  fource^ 
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:      CHAPITRE   XIIL 

De  r  Orgueil 

Ai^OKOUi^lL  n'eft  dans  nous  que  te 
fentiment  vrai  ou  feux  de  notre  ^xceU 
lençe:  fentiment  qui ,  dépendant  de  là 
comparaifon  avuntaç eufe  qu*on  fait  dç 
foi  aux  autres,  fuppofe»  par  conlç^ 
quent ,  Texiftencç  des  hommes,  &  même 
Tetabliflèment  des  fociétés.  - 

Le  fcîrtimcnt  de  l'orgueil  n*eft  donc 
point  inné  >  comme  celui  du  plaifif'&  dé 
h  douleur.  L'oï^fueil  n'eft  donc  qu'une 
paflion  faâice ,  qui  fuppofe  la  çonnoilX 
faiice  du  beau  &  de  Texceltenc.  Or» 
Texcellent  ou  le  beau  ne  font  autre 
clPkok  que  ce  que  le  plus  grand  nom^ 
bre^des  hommes  a  toujours  réfardé,! 
éftimé  &  honoré  comme  tel^  X^ée  de  v 
l'eftimé  îi  do nc^  Recédé  lldée  de  Tefti-' 
mable.  Il  efl:  vrai  que  ces  deux  idèesf 
ont  dû  bientôt  fe  confondre  enfemble, 
Auffi  rhomme  qu*anime  le  noble  &  fu^ 
perbe  defir  de  fè  plaire  à  lui-même ,  8c 
qui,  content  de  fa  propre  cfti me,  fe 
croit  indifférent  à  Topinion  générale»' 
«ft,  en^ce  point ,  dupe  de  fon  propre 
orçueil ,  &  prend  en  lui  lé  defir  d^ètre^- 
etbmé  pour  te  deûr  d'être  eflimahle« 
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!  L'orgueil ,  en  effet ,  ne  j^ut  jamais 
:ëtre  q^u'im  dc^r  fecret  &  déguiXe  d^ 
i*eftime  publique;.  Pourquoi  .k  même 
tu)tnnie  r  qui ,  dans  les  forèts'  de  TAî^^- 
^uer  tiré  vanité  de -l'adreffe -^  ^d?  îa^ 
force  &  de  Tagillité  de  fon  csoros ,  ne 
s'enorgueillira^-.t- il  en  France  dé  ce^ 
avantages^  corporels  qa^nu-  dé&ut  de 
qualités  efTentiellcs?  C'eft  que  la  force 
&  Tagillité  du  corps*  ne  font  ni  ne  doir 
vent  être  autainr  eftknéea  d^un  fran<^pig<^ 
que  d'urt-  fauvage. 

Pour  preuve  que  Pbrgueîl  n'eft  qu'il  jt- 
amour  dégilifé  de  l'eftime ,  fuppofons 
«n  homme  uniquement  occupé  duddSk 
de  s'affurer  de  ion.  excellence  &  de  la 
fupériorité;  Dan»  cette  hyppt^efe  y  là^ 
fupériorité  la  plus  perfonnèUej  la;  plus 
indépendante  du  hafard*,  lui  paroitroits,. 
fans  doute,  la-  plus  flatteuft  :  ayant  ^ 
choifîr  entre  la  gloire  dès  lettres  &  celle* 
des  armes  r  ce  lèroit,  par  conféqyent^ 
à  la  première  quHl  donneroit  la  préf&. 
pence.  Oferoit- il  contredire  Géfar  lui- 
même?.  Ne  conviendroit-ilpas  ,  avec: 
ce  héros  i  que  les  lauriers  de.  la  vic- 
toire font  y.  par  le  public  éçl^iiré ,.  toii^ 
jours  partagés  entre  le^génécal ,..  \tJoU 
/dat  &  le  hafard'V  &  qu'au  contf air«  les 
lauriers  des  Mules  appartiennent:,  fàns^ 
partage,,  à-  ceux  qu'elles^  infpirent?' 
iK?àv^jLi€rbit*ii  na$:  que  le  Hafaid  a  pim 


•fbiiveht  placer  Tignorance  &  la  lâcheté 
■fur  uiT'char  dé  triohiphe>  Aq^ji^il  n^ 
jamais  douroftHe  le  front  d*im  ftùpidé 
-Auteur  ?  •       -  • 

En  n'interrogeant  que' fîm  orguçilv 
if eîtà-dire ,  le  ^fir  de  s*àffurer  de  foti 
excellence ,  îJ*eft  donc  certain  que  la  pre- 
tniere  efpece  de  gloire  lui  paroîtroit  la 
plus  defirable.  La  préférence  qu'on 
dônfte  au  grand  Capitaine  fur  le  Phi- 
fclbphe  profond ,  ne  changeroit  point  » 
à  cet  %ard,  Ion  opinion:  il  fentiroit 
^ue,  (i  le  public  accorde  plus  d*eftime 
•au  Général  qu^au  Philofophe  >  c'eft  que 
lès  talents  du  premier  ont  une  influencer 
plus  prompte  fur  le  bonheur  public  ^ 
que  les  raaximes^  d'un  Sage  y  qui  ne 
paroîflent  immédiatement  utiles  qu'au 
petit  nombre  de  ceux  qui  veulent  être* 
éclairés." 

•  Or , .  s'il  n'èft  cependant  en-  France- 
perfonne'qui  ne  préférât  la  gloire  des; 
-armes  à  celle  dés  lettres ,  j'en  conclus,, 
que  ce  n'eft  qu'au  défir  d'être  eftimé 
qu'on  doit  lé  defir  d'être  eftimable,  & 

3ue  iVgueil  n'ett  que  l'amour  mêmer 
ereftiriie*' 

Piur  prouver  enfuite  que  cette  paG 

'^fiori  de  l'orgueil  où  die  l'eftime  èft  un: 

effet  de  la,  fenfibilité  phyfique,  il  faiit 

'maintenant  examiner»  fi:  l'on  defire  Pet. 

lûiiie  soju^L'eitimfiLmime  h  &ilcetamG»c: 


I>  IT»  C»Or^  K:S     ni        JJt 

i&  reftime  neifèrcÂt  pas  VeSèt  de  lu 
xrainte  de  la  douleur  &  de  Tamour  du^ 
j^laiGr. 

,  A  qiidle  atitre  çaûfe ,  en  efiet  r  peu«* 
.on  attrib»ierrcmpiîeflefnent,avec  lequel 
©n  rechercha  Teftime  publique  ?  Seroit- 
ce.  à  la  méfiance  intérieure  que  cha- 
cun a  de  fon  n>érite  ,  &  par  cDnfé- 
quent.,  à  l'orgueil,  qui,  voulant  s'efc 
timer,  &  ne  pouvant  s'eftimer  feul ,  a^ 
héÇo'm  du  fuiTrage  public  pour  étayèr 
la  hapte  opinion  qu'il  a  de  lui-mème^^ 
Sç,  pour  jouir  du  fentiment  délicieux  da* 
Jfon:;excellencei!  .  t 

Mais,  fi  nous  ne  devions  qu'à  ce; 
motif  le  defir  de  Teftime,  alors^  Pet 
tirae  la  plus  étendue,  c'cft^à-dircr 
e«lle.  qui  nous  Jeroit  acçprd^^^îpar  W 
flins^  :  grand  .nombue  d'hommes  ,,  nous^^ 

Ïarpitroft  -y  fans  .  conCivedit  ^  h  pluS' 
alteufe  &  la  plus  de&rable ,  coîiime  la. 
plu6.  propret  à  faire  taire  en  ngus  une* 
snéâance  importune,  &  à  nous  raifu- 
ler  fur  notre  mérite.:  Or,  luppofons; 
les  pUoëres  habitées  par  des  êtres  fèm- 
J&lablçs  â  .no^*s,.:  «fuppofons.  qu'jwigéi- 
nie  vin^t,: à  chaque  inftant ,  f  nous  in^ 
fonoef' dis  ^  ce,  qui  s'ypalïe  ,»,&  qu'une 
fcocwne.'eûûjà  ohoificeixtrW.r.eftime  de 
fon  pays  &  celle*  de  tous  ces  mondes  cé-^ 
fcftcs  ;  dans  cette  fuppofition ,  n'eft-il 
pas.é^idau  que.  ce  fcwit.à  l'êftime  Is^ 
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plus  étendue,  c'èft-à-dire,  à  celle  d^ 
éous  les  habitants  planétakes,.  qu'il 
devroit  donner  la  préférence  fur  celle  d^ 
fes  citoyens  ?  li  n'èft  cependant  pcr- 
£)nne  qui ,  dans  ce  cas,  ne  iè  déceiv. 
minât  en  Hiveur  de  Pêftime  nationdle^. 
Ce  n'eft  donc  point  au^  defir  qu'ôn<  a> 
de  s'àflurer  de  fpn  mérite  ,  qu'on  doit 
le  defir  de  Peftime ,.  mais  aux  avantages, 
que  cette  eftime  procure^. 

Pour  s'en  convaincre  ,  qu^bn  fe  de*- 
iiiande  d'où  vien^  Tempreflement  avec- 
4equel  ceux  qui  fe  dilènt  le*  plus  jaloux 
de  l'eftime,  publique,,  recherchent  les 
grandes  places  dans  les  fiecles  même,, 
où  contrariés  par  des  intrigues  &  dès 
cabales ,.  ils  ne  peuvent  rien  faire  d'i^-- 
tile  à  leut-  nâti6n^)  où  par  conféquent^. 
ils  font  expofés  à  la  riféè  du  public  i. 
^ui-,  toujours  jufte  dans  fes .jugements,, 
Biépriiè  quicbnque^  éft  aflez  indifféfènt 
è  fon  eftinje  pour  aocepterun  eniploi- 
qu'il  ne  peut^remplir  dignementj  qu'on, 
^demande  enôore  pourquoi  l'on  eft 
plus  ââtté  de  Teftim^  d'un  Prince  que 
de  celle  d'Un  homme  fans  créditât  & 
l'on»  verra  que,,  dans  tous  les  cas;  no^ 
tre^  amour  pour  rêftime  eft  propor^ 
tionné  w^-  avantages  qo^le^noBs. 
promet; 

Si»  nous  préférons,   k  rèftîtne  d'un> 
SQtik  namto.e.^dih9mmej^  Qhpiii$:.r  'Q»^^- 
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^ne  multitude  fans  lumières,  c*eft 
que,  dansune  multitude,. nous  voyons 
plus  d'hommes  fournis,  à  oette^  e^eoe 
d^empire*  que  Teftime  dbnne  iur  lés 
âmes  ^  c'eft  qu'un  plus,  grand  nombils 
d'admirateurs  rappelle  plus  (buvent  à 
notre'  efprifr  l'image  agréable  dSes  plai. 
jgrs  qu'ils;  peuvent  nous.  procureK: 

C'eft  la  ratfon  pour  laquelle ,  indif- 
ierent  à  l'admiration  d'un  peuple  avec 
lequel:  onn^uix>it  aucune  relation  ,  il 
eft  peu  de  François  qui  fuffent  foiît 
•touchés  de  l'eftime  qu'àuroient  pour 
eux  les  habitants  du  grand  Tibet.  S'M 
eft  des  hommes  qui  voudroient  env»b 
hir  r^ftime  univerfelle,  &  qjji  fcroient 
même  jaloux  de  l'eftime  dos  terres  aufi. 
traies,,  ce  defîr  n'eft  pas  VtSet;  d'ùn^. 

Eus  grand-  amour  pour  Tèftime,.  maté 
ulement  de  l'habituda  qu'ils  ont  d'ut. 
nir  Pidéè  d'un  plus.grand  bonheur  à 
ridée  d'iine  plus  grande  eftime.  d)      i 
La  dernière  &  la  plus^  forte  preuve  de 
cette  vérité,   c'^ft  le  dégoût  qu'on  a: 
gour  l!eftime ,.  b)  &.  la  di&tte  où  Uon. 

..  (i.i)  Le9  hommes^  font  iTa&itpés  >  par  Ié$  priôcif 
ffn  inuie  botWiè  éilucation,  à  eonFondre  Vidéb' 
é^eftipi^.  Mais  ,^  fous  le  irein*d'éfttme.,  ils  ne.  de*> 
£ffèlit:  réelUmeilli^fie.  leftv  avâDtbget  qu*tXh.  pro-^ 
<^rc..  ■    .     'i    ) 

h  )  L*on  fait  pcit  pour  mériter  Téftime  «ïans 
Hi.pay»  ok  l'efthn»  eft  ftérHe  :^  mais  par-tntrt  oà 
U^lUiBie.  procure  de  grands  «vaftUge»,;r<m4;ottrtiî 
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desfètis,  mérite  d^ètre  examinée,  pour 
confirmer^  par  ce  dernier  exmiple, 
tout  ce  que  j'ai  dit  de  Torigine  des 
faffions^ 


.^ 


A, 


CHAPITRE   XIV. 

De  F  Amitié. 


iiJHiZK,  c^eft  avoir  befoim  Nulfe- 
amitié  fans  befoin  :  ce  feroit  uii  eifet 
&nscau&.  Les  hommes  n'ont  pas- tous 
les  mêmes  befbins  :  Pamitié  eit  donc, 
entre  eux  ,.  fondée  fur  des  motifs  di& 
férents.  Les  uns  ont  befoia  de  plaifir 
ou  d'argent;  les  autres  dé  crédit ,  ceux;», 
ci  deconyerfer,  ceux-làde  confier  leurs* 
peines.:  eii  conféquence ,  il  ell  des  amift. 
de  plaifir,  d'argent,,  a),  d^iatrigue». 

a') •  On  s'eft  tué ^   jtifqn'à  préfeirt  ,    à- répéter^. 
lès  uns  d*après    les  autres,    qu'on,  ne  doit  pas^ 
compter,    parmi  Tes  amis  ,    ceux  dont   l'amitié 
intéreil^e  ne  nous  aiment  que  poumotre  «rgen^ 
6ett^  forte   d*amitié   n'eft   jias,    fass  dou^e-,  i» 
{^us  flatteufe ;    mais,  ce  n'en  ell  pas  moins   un^ 
amitié  réelle.  Les  hommes  aiment,  par  exemple^ 
dans  un  ContrdJeur-générar,  U  pirifTanee' qu'il  a 
4*obUger..  Dans  la  plupart  d*entre  evir,  lianow 
de  ia  perfonne  s'identifie  avtc   l'amour  de  Taiv 
^nt.   Pourquoi    refuftrc^ton   le  nom  d'amitié  à 
oette  efpece    de  fentiment?   On  ne  nous  aime. 
jfNM-  pftur*  nous-méoffi^^  mail  toujours  pour  qi^W 
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d'efprit  &  de  malheur.    Rien  de  plus 
utile  que  de  confidérer  l'amitié  fous  ce  ' 

que  caufe  >*  &  celle  -  la  en  vaut  bien  une  antct* 
Un  homme  eft  amoiireux  d^ine  femme  :  peut  -  on 
dire  qu*il  ne  Tain»  pas ,  pa>rce  que  c*eft  unique- 
ment la  beauté  de  Tes  yeux  ou  4e  ton  teint  qu*il 
aime  en  elle  ?  Mais  ^  dira-t-on ,  à  peine  rbomme 
riche  efl-il  tombé  dans  Tindi^ence  »  qu'on  cefle  île 
l'aimer.  Oui  »,  fans  d«ute  :  mais  ^  que  la  petite, 
vérole  gâte  tine  femme  ,  on  rompra  communé- 
ment avec  elU  ».  &  cette  rupture  ne  prouve  pas 
9u*on  ne.  Tait  point  aimée  lorfqu'elle  étoil  belle» 
Que  l'ami ,  en  qui  nous  avons  le  plus  de  con- 
fiance «  &  dont  nous  eftimoos  le  plus  l*ame,, 
i'efprit  &  le  caraâere  ,  â»vîmne  tout -à  coup, 
«veugle ,  Sourd  Se  muet  9  nous  regretterons  ea 
lui  la  perte  de  notre  ancien  ami  9  nous  relpec^ 
ferons  encore  fa  momie  ;  mai^  ^  dans  le  ait  «^ 
BOUS  ne  Taimons  plus»  parce  ^ue  ce  n'eft  pas 
un  tel  homme  %uc  nous  avons  aimé.  Un  Contra» 
leur-général  tjàr'ù  difgracié  ?  on  ne  Taime  plus  :^ 
€*eft  précifément  l'amt  devenu  tçut-à^conp  aveugle,  ' 
fourd  &  muet.  Il  n*ta  eft  pas  cependant  mofn»  vrai 
que  Thomme  avide  d*«îgeiit ,  n'ait  eu  beau€oupde 
lendrefie  pour  celui  ,q^i  j^uvoit  lui  <n  .proeuret» 
Quiconque  a  ce  befoin  d'argent ,  eft  ami  né  du 
contrôle  générale  de  eelniquis l'occupe.,  Son  nom 
peut  être  iofcrit  dans  l'ioventaite  des.  meubles  & 
tiftenfiles  appartenants  h  la  place.  C^eft  notre  va« 
nité  qui  nous  £ait  refufei:  le  nom  d'amitié  à  l'a- 
initié  intéreSTée.  Sur  quoi  j/obferverai ,  %u»*en  fait 
d'amitié,  la  plus  roiide&  la  plus  durable  e(l com- 
munément celle  d£,<:  gen?  vertueux  :  cependant  lea 
fcéiérats  même  tn  font  iufceptlbles.  Si,  comme  l'on 
cft  forcé  d>n  convenir  ,  l'amitié  n'eft  autre  chofe 
que  le  fcn^iment  qui  unit  deux  hommes.  Soutenir 
qu'il  n'ell  point  d'amitié  entre  les,  méchants  c'cft 
nier  les  faits  les  plus  authentiques.  Peut>on  doutée 
que  deux  ciuif^irateurs ,,  ^ajc  exemple ,  ne  j^uiflbni 
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fion ,  les  détrompant  eux  &  leurs  amis , 
leur  apprenne  qu'ils  n'aimoient  pas  au- 
tant qu'ils  le  penibient. 

Ces  fortes  de  gens  prétendent  ordi- 
nairement avoir  le  befoin  d'aimer  & 
d'être  aimés  très-vivement»  Or ,  comme 
on  n'eft  jamais  fi  vivement  frappé  des 
vertus  d'un  homme  que  les  premières 
fois  qu'on  le  voit  ;  comme  Thabitude 
nous  rend  infenfi^bles  à  la  beauté,  à 
l'eiprit  &  même  aux  qualités  de  l'ame, 
&  que  nous  ne  fommes  enfin  fortement 
émus  que  par  le  plaifir  de  la  furprife, 
un  homme  d'efprit  difoit ,  aflez  plat- 
famment,  à  ce  fujet,  que  ceux  qui 
veulent  être  aimés  fi  vivement ,  d)  doi- 
vent, en  amitié  comme  en  amour,  avoir 
beaucoup  de  paffades  &  point  de  pa£. 
fion ,  parce  que  les  moments  du  début  » 
^joutok^il,  font ,  en  l'un  &  l'autre  genre, 
toujours  les  moments  les  plus  vifsâ^  les 
plus  tendres. 

eux  des  fentiments  tes  pîus  vî^  :  maïs  »  chns  îe 
fiit,  leur  préfence  r«  nous  eft  plus  néceflaire  , 
&  on  ne  les  aime  p}us. 

à)  L'amitié  n*eft  pa&^  comme  U  prétendent 
certaines  gens  ,  un  fenttment  perpétuel  de  ten* 
dreflè ,  parce  que  les  hooimes  ne  font  rien  con- 
tinûment» Entre  les  amis  ïes  phis  tendres,  ri  y 
1  des  moments  de  froideur  :;  TaBiitié  eft  donc  une 
fnccefiion  continnelle  de  fentiments'de  tendrefle 
&  de  froideur^  od  ceux  de  froideur  (bat  tcès- 
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Mais,  pour  un  homme  qui  fe  fait 
illufion  à  lui-même ,  il  eft  en  amitié  dix 
hypocrites,  qui  afFedent  des  ientiments 
qu'ils  n'éprouvent  pas,  font  des  dupes 
&  ne  le  font  jamais.  Ils  peignent  l'ami- 
tié  de  couleurs  vives  ,  mais  fauffes  : 
uniquement  attentifs  à  leur  intérêt,  ils 
rie  veulent  qu'engager  les  aUtres  à  fe 
modeler,  en  leur  faveur,  fur  un  pareil 
portrait  e). 

Expofés  à  tant  d'erreurs ,  il  eft  donc 
très-difficile  de  fe  faire  desjiotions  net- 
tes de  l'amitié.  Mais ,  dira- 1- on ,  quel 
mal  à  s'exagérer  un  peu  la  force  de  ce 
fentiment  ?  Le  mal  d'habituer  les  hom- 
mes à  exiger  de  leurs  amis  des  perfec- 

e)  Pent-étre  faut- il  du  courage,  &  £oUmème 
être  capable  «l'amitié  pour  ofer  et)  donner  une 
idée  nette.  On  eft ,  du  moins ,  fur  de  foulever, 
contre  foi  les  hypocrites  d*amitié  :  i)  en  eft  de  ces 
fortes  de  gens  ,  comme  des  poltrons ,  qui  racon- 
tent toujours  leurs  exploits.  Que  ceux  ^ui  fe  di.* 
fent  fi  fufceptibles  de  fentiments  d*amitie ,  lifent 
le  Toxaris  de  Lucien  ;  qn*ils  fe  demandent  s'ils  font 
capables  des  avions  que  Tamitié  faifoit  exécuter 
aux  Scythes  &  aux  Grecs.  S'ils  s*intcrrogent  de 
bonne  foi ,  ils  avoueront ,  que ,  dans  ce  fiecle  ^ 
on  n*a  pas  même  d'idée  de  cette  efpece  d'amitié. 
Auffi ,  chez  les  Scythes  &  les  Grecs  ^  Tamitie 
étoit-elle  mife  au  rang  des  vertus.  Un  Scythe 
ne  pou  voit  avoir  plus  de  deux  amis  $  mais ,  pour 
les  fecourtr,  il  étoit  .en  droit  de  tout  entrepren* 
dre.'  Sous  le  nom  d'amitié ,  c'étoit  en  partie  l'a- 
mour de  l'eftime  quiles  animoit.  La  feule  ami« 
tié  n'eût  pas^té  fi  G«arag«ttfe. 
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lions  que  ia  nature  ne  cosipoite 
pas. 

Séduits  par  de  pareilles  peintures, 
mais  enfin  éclairés  par  rexpérience, 
une  infinité  de  gens  nés  fenfibies ,  mais, 
laâes  de  courir  iàns  ceâe  après  une  chi- 
mère,  fe  dégoûtent  de  Tamitié,  à  la- 
quelle ils  eudênt  été  propres,  sMls  ne 
s'en  fulTent  pas  fait  une  idée  roma- 
nefque. 

L'amitié  fuppofè  un  befbin  ;  plus  ce 
befoin  fera  vif,  plus  Tamitié  fera  forte  : 
le  befbin  eft  donc  la  fnefure  du  fenti- 
ment.  Qu'échappés  du  naufrage ,  un 
homme  &  une  femme  fc  làuvent  dans 
une  isle  délerte  ^  que  là ,  fans  eipoir  de 
revoir  leur  patrie ,  ils  foient  forcés  de  fe 
prêter  un  fecours  mutuel  pour  fe  dé- 
fendre des  bètes  féroces ,  pour  vivre  & 
s'arracher  au  défefpoir  ;  nulle  amitié 
plus  vive  que  celle  de  cet  homme  &  de 
cette  femme ,  qui  fe  feraient  peut-être 
dételles ,  s'ils  fuifcnt  reftés  à  Paris.  L'un, 
des  deux  vient-il  à  périr?  l'autre  a  réel- 
lement perdu  la  moitié  de  lui-même  ^ 
nulle  douleur  égale  à  fa  douleur  :  il  faut 
avoir  habite  l'isle  déferte ,  pour  en  feu- 
tir  toute  la  violence. . 

Mais,  fi  la  force  de  l'amitié  eft  tou- 
jours proportionnée  à  nos  befbins  ,  il 
e(t,  par  conféquent,  des  formes  de 
gouvernement  ,..desrmçe)irs  3  des  cou* 
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iiitions'&  enfin  desi  fîecles  plus  favora* 
'  blés  à  ramitié  les  uns  que  les  autres. 

•  Dans  lesiîecles  de  chevalerie ,  où  Ton 
prenoit  un  compagnon  d'armes  ,  où 
deux  Chevaliers  faifoient  communauté 
de  gloire  &  de  danger,  oùiû  lâcheté  ^ 
de  l'un  poUvoit  coûter  la  vie  &  l'hon- 
neur à  l'autre  ;  alors,  devenu,  par  Ton 
propre  intérêt ,  plus  attentif  au  choix 
defes  amis  ,  on  leur  étoit  plus  forte- 
ment attaché. 

Lorfque  la  mode  des  duels  prit  la 
place  de  la  chevalerie  ,  des  gens ,  qui 
tous  les  jours  s'expolbieiit  enlemble  à 
la  mort,  dévoient  certainement  être 
fort  chers  l'un  à  l'autre.  Alors  l'ami- 
tié étoit  en  grande  vénération  &  comr 
ptée  parmi  les  vertus  :  elle  fuppolbit 
du  moins ,  dans  les  dueliiftes  &  les  che«> 
valiers  ,  beaucoup  de  loyauté  &d5^a- 
leurj  vertusiqu'on  honorpiji  beaucoup, 
&  qu'on  devoit  alqrs  extrêmement  ho- 
iioœr,  jpuifque  ces  vertus  étoicncpref- 
que  toujours  en  adion/^.         . 

Il  eft  bon  de  fe  rappeller  quelquefois 
que  les  mêmes  vertus  ibnt,  dans  les 
divers  temps,  mifeS  à  des  taux  dilFé- 

'  /)  Brave  étAït  alors  fyrioriy me  iVbonnêt'e  homme\ 
&  c*eft  i^ar  im'refte'dê  cet;  ancien  iifage  qu*on 
Ûît  encore  ^«ff  bra'ùe  homm\  pour  exprimer  un 
faôindie'  loVal  ^  tuup^te.    . 

.;itV        .  i  .1.-.  \.,ui     1      .  •      .  .      .    ' 
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rents ,  félon  Tinégale  utilité  dont  elles 
font  à  chaque  (iecle. 

Qui  doute  que,  dans  des  temps  de 
troubles  &  de  révolutions  )  &  dans  une 
forme  de  gouvernement  qui  fe  prête 
aux  faâions ,  Pamitié  ne  foit  plus  forte 
&  plus  courageufe  qu'elle  ne  Peft  dans 
un  état  tranquille  ?  L'Hiftoire  fournit^ 
dans  ce  genre,  mille  exemples  d^hé* 
roîfme.  Alors  ramiciéfuppofè,  dans  un 
homme,  du  courage,  de  la  difcrétion  , 
de  la  fermeté ,  des  lumières  &  de  la  pru- 
dence; qualités  qui",  ablblument  né* 
celfaires  dans  ces  moments  de  troubles, 
&  rarement  raifemblées  dans  le  même 
homme,  doivent  le  rendre  extrême-^ 
ment  cher  à  fon  ami. 

Si,  dans  nos  mœurs  aduelles  ,  nous 
ne  demandons  ^plus  les  mêmes  qualités 
gf)  à  nos  amis  ,  c'eft  que  ces  qualités 
nous  font  inutiles;  c'elt qu'on  n'a  plus 
de  fecrets  importants  à  fe  confier  ,  de 

comb:«s 

;)  Dans  ce  Geôle  «  Taniîtié  n*exîge  preEque 
aucune  qualité.  Une  infinité  de  gens  fe  donnent 
pour  de  vrais  amis  «  pour  être  quelque  chofe  dans 
le  monde.  Les  un^  fe  font  fo|licitears  bamiaux 
des  affaires  d*autrui ,  pour  échapper  à  l'ennui  de 
ji'avoir  rien  à  faire  ;  d>.utres<  rendent  des  fervi« 
'ces,  mais  les  font  payer,  à  leurs  obUgés,  du 
prix  de  Vennui  &  de  la  perte  de  leur  lîberté|| 
Quelques  autfes,  enfin,  le  crjoient  trés-^i^ni^ 
d*amitié  ,  parce  qu'ils  feront  fûrs'  gardiens  d'tm 
dépôt,  &  qu'ils  ont  la  vertu  d*un  coffre-forf* 
V- 
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combats  à  livrer,  &  qu'on  n'a ,  par 
conféquent ,  befoin  ni  de  la  pradence» 
ni  des  lumières,  ni  de  la  dilcrédon, 
ni  du  courage  de  Ton  ami. 

Dans  la  forme  aduelle  de  notre  gou* 
vernement ,  les  particuliers  ne  ibnt 
unis  par  aucun  intérêt  commun.  Pour 
(aire  fortune ,  on  a  moins  befoin  d'a«  - 
mis  que  de  protcdleurs.  En  ouvrant: 
rentrée  de  toutes  les  maifons ,  le  luxe, 
&  ce  qu'on  appelle  Tefprit  de  fociété ,  a 
ibuftrait  une  infinité  de  gens  au  befoin 
de  l'amitié.  Nul  motif,  nul  intérêt  fuf- 
fiiant  pour  nous  faire  maintenant  fup- 
porter  les  défauts  réels  ou  refpeâifs  de 
nos  amis.  Il  n'efl:  donc  plus  d'amitié  ; 
^  A)  on  n'attache  donc  plus  au  mot  d'ami 
les  mêmes  idées  qu'on  y  attachoit  au«> 
trefois  :  on  peut  donc ,  en  ce  fiecle , 
s'écrier  avec  Ariftote;  i)  0  mes  amis! 
il  n*ejl  plus  (Tamis. 

h  )  Aufli  V  dit  le  Proverbe  ,  faut-il  fe  dire  beau* 
coup  d*amis  ,  &  s*en  crr>ire  peu. 

i)  Chacun  répète,  d'après  Ariftote ,  qu*il  n*eft 
point  d'amis,'  &  chacun,  en  particulier,  fou- 
ticnt  qu'il  eft  bon  ami.  Pouf  avancer  deux  pro- 
poQtions  il  contradiâoires,  il  iaut  ,  qu'en  fait 
d'amitié ,  il  y  ait  bien  des  hypocrites  &  bien  des 
gem  qui  s*ignorent  eux-mêmes. 

Ces  derniers  •  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  s'élè- 
veront contre  quelques  propofîtions  de  ce,  Chapi- 
tre. J'aurai  contre  moi  leurs  clameurs  ,  Se ,  mal- 
henreufement  »  j'aurai  pour  moi  Texpérience* 

Tome  IL  G 
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Or  9  s'il  efl:  des  Gecles ,  des  moeurs 
&  des  formes  de  gouvernemeat  où  Toa 
a  plus  ou  moins  befbiii  d'amis ,  &  fi  la 
force  de  l'amitié  eft  toujours  propor- 
tionnée à  la  vivacité  de  ce  befoin ,  il' 
eft  auffi  des  conditions  où  le  cœur- 
s'ouvre  plus  facilement  à  l'amitié  ;  & 
.ce  font  ordiœiiremeat  celles  où  Ton  a 
le  plus  fouvent  befbiii  du  iecoursd'au- 
trui* 

Les  infortunés  font  en  général  led 
amis  les  plus-  tendres  :  unis  par  une 
communauté  de  madheur ,  ils  jouiHènt , 
en  plaignant  les  maux  de  leur  ami,  du 
plaifir  de  s'attendrir  fur  eux-mêmes. 

Ce  que  je  dis  des  conditions,  je  le 
dis  des  caractères:  il  en  eft  qui  ne  peu- 
vent le  paffer  d'amis.  Les  premiers  Ibnt 
ces  caraderœ  foibles  &  timides ,  qui , 
dans  toute  leur  conduite,  ne  fe  déter* 
ii^inent  qu'à  l'aide  &  par  le  confcil  d'au- 
trui  :  les  feco.nds  ,  font  ces  caraderes 
mornes,  Icveres ,  defpotiqucs,  &qui  , 
chauds  amis  de  ceux  qu'ils  tyranni-' 
fent ,  font  aiTez  femblables  à  Tune  des 
deux  femmes  de  Socrate,  qui,  à  la 
nouvelle  de  la  mort  de  ce  grand  homme, 
s'abandonna  à  une  douleur  plus  vive 
^que  la  féconde  »  parce  que  celle-ci ,  d'un 
caraélere  doux  &  aimable ,  ne  perdoit 
dans  Socrate  qu'un  mari ,  lorfque  celle- 
là  perdoit  en  lui  le  martyr  de  fes  ca- 
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prices ,  &  le  ièul  homme  qui  pût  les 
îupporten  ^ 

Il  eft  enfin  des  hommes  exempts  de 
toute  ambition ,  de  toutes  paffions  for^. 
tes ,  &  qui  font  leurs  déliceydela  côn^; 
verfation  des  gens  inftruits^  Dans  nos 
mœurs  aékuelles ,  les  hommes  de  ceité 
elpecei  s'ils  font  vertueux  ^  font  les 
amis  les  plus  tendres  &  les  |)lus  cond; 
tants.  Leur  amè,  toujours  ouverte  à 
l'amitié,  1^1  connoit  tout  le  charme* 
N'ayant,  par  ma  fuppofîtion,  aucune' 
pailion  qui  puiife  contrebalancer  eit 
eux  ce  (èntiment ,  il  devient  leur  uni- 
que befoin:  auffi  font-ils  capables  d'une 
amitié  très-éclairée  &  très-courageufe  » 
fens  qu'elle  le  foit  néanmoins  autiant 
que  celle  des  Grecs  &  des  Scythes. 

Par  laraifon  contraire ,  on  eft  en  gé- 
néral d'autant  moins  fiifceptible  d'ami- 
tié, qu'on  eft  plus  indépendant  des  au*, 
très  hommes.  Auilî  les  gens  riches  & 
puiflants  font -ils  communément  peu 
îenfibles  à  l'amitié;  ils  paffent  même, 
ordinairement  pour  durs.  En  effet  ,*  foit^ 
que  les  hommes  foient  naturellement 
cruels  toutes  les  fois  qu'ils  peuvent 
l'être  impunément,  foit  que  les  riches 
&  les  puiifants  regardent  la  mifere  d'au- 
trui  comme  un  reproche  de  leur  bon- 
heur, foit  enfin  qu'ils  veulent  fe  fouC 
ttaire  aux   dçmandes  importâmes  .dea 

Gz 
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malheureux ,  il  eft  certain  qu'ils  mat- 
traitpnt  pre&ue  toujours  le  miférable. 
k)  La  vue  de  Tinfortune  fait^  fur  h 
plupart  des  hommes ,  FefFet  de  la  tète 
ce  Médufe:  à/bn  afpeâ  «  les  cœurs  le 
changent  en  rocher. 

Il  efl;  encore  des  gens  indiiFérents  à 
l'amitié;  &  ce  font  ceux  qui  fe  fulfi- 
fcnt  à  «ux  mêmes.  ./)  Accoutumés  à 

k)  la^momdre  hntt  qnMI  h\t ,  eftao  prétexte 
fnfEfant  pour  lui  refuier  tout  fecours  :  on  veut 
que  les  malheureux  foient  .parfaits. 

/)  il  eft  ^eu  d^hoDimes  dans  ce  cas:  &  cette 
puifTance  de  k  fuffire  à  foi*même ,  dont  on  fait 
un  attribut  de  la  divinité,  &  qu'on  eft  forcé  de 
refpeéler  en  elle ,  eft  toujours  mife  au  rang  des 
vice^  lorf^u'on  la  rencontre  dans  un  homme. 
C'eft  ainfi  qu'on  blâme ,  fous  wi  nom ,  ce  qu'on 
admire  fous  un  autre.  Combien  de  foisn*a-t-oa 
pas  ,  fous  U  nom  d*;fnreii(ibilité  ,  reproché  à  Mr« 
ile  Fontenelle  la  puilTance  qu*il  avoit  de  fe  fuf* 
fire  i  lui  '  même  »  c*eft-à-dire  9  d^ètre  un  des  plut 
(âges  A  des  plus  heureux  des  hommes? 

Si  les  Grands  de  Mndngafcai^  font  la  guerre  à 
t<»us  ceux  de  leurs  voiiins  dont  les  troupeaux 
font  plus  nom,breux  que  les  leursi  s*iU  répètent, 
toujours  .ces  pvoles  :  cevx  là  font  nos  ennemis  , 
qui  font  plus  riches  £9*  pl^i  heureux  que  nous  »  on 
peut  aifiirer  qu'à  Icuf  exemple  ,  la  plupart  des 
Hommes  font  paretlUiiienc  la  guerre  au  fage.  Us 
haïiTent  en  lui  une  modération  de  caradlere ,  qui  » 
réduiiaut  fes  deGrs  à  fes  poifeinons ,  fait  la  criti- 
que de  leur  ooiiduite ,  &  rend  le  fage  trop  iudé* 
l^endfint  d'e,ux.  Ils  regardent  cette  indépendance 
comme  le  {^erme  de  tous  jLes  vices.;  parce  quUls 
fentent  qu'en  eu3( ,  la  fource  de  Thumanité  taii* 
Boit  auffi>tôt  qne  celle -des  fosfoiai  réciproques. 
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dierchcp-y    à  trouver  k .  bonheur  ea 
eux,  &  d'ailleurs  tïop  éclairés  pour  goù^ 

Ces  faees,  cei»endant,  doivent  être  très-chers 
k  )a  fociété.  Si  l*extréi^  fjtgpsfTe  lés  rend  qiicf- 
^nefois  fndHférentfs  à  Tamitié  des  ^particuliers , 
elle  leur  fait  aaffi,  commie  \e  prouve  Pexemplè 
de  TAbbé  de  Saint-Pierre  &  de  Fontenelle ,  ré- 
pandre fur  l'humanité  les-  Ibitiments  de  tendrelTe 
que  les  palSons  vives  nous  forcent  k  rafFembler 
Air  un  féal  individu.  Bien  différent  de  ces  hom- 
mes ,  qui  ne  font  bons  que  parce  qu'ils  font  du-^ 
pes ,  &  dont  la  bonté  dioMnue  à  proportion  que 
leur  efprit  s*éclaire ,  le  fenl  (âge  peut  être  conf^ 
tamment  bon  ,  parce  que  hii  feul  connoit  les 
Mommes.  Leur  méchanceté  ne  l'irrite  point  :  il 
ae  voit  en  eux ,  comme  Démpcrite  ,  que  de» 
Houx  ou  des  enfiints  ,  co;itre  lefquels  il  feroit  ri« 
dicule  de  h  fitehef,  &  qui  foift*  p]i<s  dignes  âe 
pitié  que  àt  colère.  A  les  confitlere  enfin  de  l'œil  « 
dont  un  Méchaniden  regarde  le  jeu  d'une  ma**- 
chine  :  fans  Jnfulter  à  rhumnnité ,  il  k  plaint  de^ 
fa  natttre ,  qui  attache  là  confervatiôn  d'un  être 
à  la  deftruàion  d'un  autre';  qui,  peur  fe  Uour* 
fir ,  ordonne  à  l'autour  de  fondre  fur  la  colombe  , 
à  la  colombe  de  dévorer  Tinfeâe  $*  &  qui  de  cha- 
que é^re  a  fait  un  afiàffîn.  ^ 

Si  les  h)ix  feules  fi>ift  des  Juges  fafhs  humeur , 
k  fage,  à'cerégafrd,  eft  Comparable' aux  loixi 
Son  indifiEerence  eft  totijours  jufte,  &  toujours 
impartiale  :  elle  doit  être  eonfidérée  comme  une 
4es  plus  grandes  vertus  de  l'homme  en  place  » 
iftt'un  trop  grand' befoiar  d'adris  néoeffite  ttnijouri 
à  quelaue  injuftice. 

Le  fage  fmil  9  enfin ,  peut  être  généreux- ,  parée* 
tti'il  eft  indépendant.  Ceux  qu'uniffent  les  lien» 
d'une  utilité  réciproque ,  ne  peuvent  être  libé^ 
raux  les  uns  envers  les  autres.  L'amitié  ne  fai^ 
^e  des  échanges  s>  l'indépendanoe  feule  fait  d€# 


ifO       D  B     l'  *  s  P  R  I  T, 

ter  encore  le  plaifir  d'être  dupes  ,  ils 
ne  peuvent  conferver  rheureufe  igno- 
rance de  la  méchanceté  des  hommes 
( ignôrartcè  précieyre  ,  qui,  dans  la 
première  jeuitèire  ,  reflerrc  fi  fort  les 
liens  de  Tamitié  )  aufli  font-ils  peu  fèn- 
iible^  aU  charme  jdÈ?  ce  fentîment,  non 
qu*ils  h^èn  foîehtfufceptiteles.  Ce  font 
Jonvcnt ,  comme  Ta  dit  une  femme  de 
beaucoup  d'efprit ,  moins  des  hommes  in^ 
Jenjtblesy  que  a^s  hommes  defabufés. 

Il  réftilte  de  ce  que  j'ai  dit ,  que  la  for- 
ce de  l'amitié  eft  toujours  proportionnée 
au  befoin  que  les  hommes  ont  les  uns 
des  autres,  m)  &  que  ce  befoin  varie 
félon  la  différence  des  fiecles,des  mœurs» 
des  formes  de  gouvernement ,  des  con* 
dirions  &  des  caraâeres.  Mais ,  dira-t- 
on ,  fi  l'aipirip  fupjqfe. toujours  un  be- 
foin, ce  n'eu  pas ,  du  moins ,  un  be- 
foin phyfique.  Qtfeft-ce  qu'un  ami  ? 
vn  parent  de  notre  choix.  On  deGre 
un  ami  >  pour  vivre ,  pour  ainfi  dire, 
en  lui,  pour  épancher  notre  ame  dans 
la  ficnne  y  &  jouir  d^une  converfetion 
que  la  confiance  rend  toujours  déli- 

w)  «Sti'on  «mdit  fou  amî  pour  tnl-m^me,  nous 
ne  confidércrirons  jamais  que  fôft  bîeri4trc5  on 
ne  lui  reprocheroit  pas  \é  temps  q^u*il  eft  fans 
nous  voit  ou  bobs  écrire.*  apparemment,  dî- 
fi<m»-noi^s,  qu'il  s'occupe  plus  as:réabtement  j.  & 
nous  nous  filicUetioAS  de  foa  bonheur. 
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-cteufe.  Cette  paflSon  n'eftdbnc  fbnaée 
ni  fur  la  crainte  delà  douleur,  niTur 
Pamour  des  plaiGrs  phyfiques.  Mais, 
répondrai-je,  à  quoi  tient  le  charmé  de 
la  converiation  d'un  ami  ?  au  ptâifir 
dV  parler  de  foi.  La  fortune  nous  a-t-elle 

*  placiés  dans  un  état  honnête  ?  on  s'en- 
tretient avec  fon  ami  des  mojrèns  d'ac^ 
croître  iès  biens  ,^  fes  HPjWeurs.v  fon 
crédit"  &  fà  réputation.  EfE-on  dans  la 
ttiifere  ?  on  cherche  avec  ce  mênie  ami 
les  moyens  de  fe  fouftraire  à  l'indigence; 
&  fon  entretien  nous  épargne  du  moins, 
•dans  le  malheur,  l'ennui  des  converfa^ 
tions  indiftérentes.  C'eftdonc  toujours 
de  fes  peines  ou  de  ies  plaifîrs  dont  on 
parle  à  fon  ami.  Or  ,  s'il  n'eft  de  vrais 

Flaifirs  &  de  vraies  peines  ,  comme  je' 
ai  prouvé  plus  haut ,  que  les  plaiGrs 
&  les  peineà  phyfiques  j  fi  les  moyens 
•de  fe  les  procurer  ne  font  que  des  plaî- 
■firs  d'efpérance,  qui  fuppofeiu  TexiC 
tence  des  premiers  ,  &  qui  n'en  font,- 
pour  aihfi  dire ,  qu'une  conféquence , 
iïVenfoit  tiue  l'amitié,  ainfi  que' l'ava- 
rice, l'orgueil,  l'ambition  &lesautréï' 
paillons ,  eft.  l'effet  immédiat  de  la  fon- 
fibilité  phyfique. 

•  Pour  dernière  preuve  de  cette  vé- 
rite ,  je  vais  montrer  qu'avec  le  (ecours 
de  ces  mêmes  peines  &  de  ces  mêmes 
plaifirs,^  on  peut  exciter  en  nous  toute 
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iJÊit  la  armau   âa  pâma  ^   em  It  êtfir 

dts  pim^  fhsff^pja  panait  Sbtmar 
CR  mom  imaes  Jina  de  pafnm, 

^^u'os  ouvre  rïfiftoiie  ,&  Too  verra 
que  9  dans  tous  les  pays  où  certaines 
vertus  étoient  enoowaçées  par  Pei^râT 
despbifirs  des  fèns,  ces  vertus  ont  été 
les  plus  communes,  &  ont  jetéleplus 
grand  édat. 

Pourquoi  les  Cretois,  les  Béotiens  , 
&  généralement  tous  les  peuples  les 
plus  adonnés  à  Tamour ,  ont-ils  été  les 
plus  courageux  ?  Ceft  que ,  dans  ces 
pays,  les  femmes  n'accordoient  leurs 
faveurs  qu'aux  plus  braves;  c'eft  que 
les  plaifîrs  de  Tamour,  comme  le  r&- 
marauent  Flutarque  &  Platon,  font 
les  plus  propres  à  élever  Tame  des  peu- 

Îles,  &  la  plus  digne  récompeniè  des 
léros  &  des  hommes  vertueux. 

C'étoit  vraifemblablcment  par  ce 
motif  qurle  Sénat  S.omain,  vil  fia&- 
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leur  de  Cérar,  voulut,*  au  i?apportde 
quelque»  Hiftoriens^)  lui  accorder ,  par 
vue  loi  exprefle,  le  droit  de  jouiiTanee 
fiir  toutes-  le»  dames  rommnes  ;  c'eft 
auffi  ce  qui ,  fuîvant  tes  mœurs  grec* 
ques,  feifoic  dice  à  Platon ,  que  le  plus 
beau  devoit  y  au  iortir  du  combat ,  être 
la  récompenfe  du  plus  vaiilaut  -,  pro- 
jet dont  Epaminondas  lui-même  avott 
eu  quelque  idée-,  puif^u^il  rangea  à  la 
bataille  de-  Lei^es  Pâmant  à  côté  de 
la  maitrelTe^^  pratique  qu41  regarda  tou- 
jours comme  très-propre  à  afluret  les 
.  fuccès  militaires.  Quelle  puiâance  r  en 
eâèt^  liront  pas  fur  nous  les  plaifirs  des 
Êns  !  lis  firent  r  du>  bataiUoa  (acre  des 
Tbébains  ,  un-bataillon  invincible  >  ils 
infpiroiem  le-  plus .  grand  courage  aux 
peuples  anciens ,  lorfque  les  vainqueu]?s 
partagoient  <  entre  eux:  les  ricbeâes  Se 
tes  femmes  dès  vaincus  s  ils  formèrent 
enfin  le  qaradlere  de  ces  vertueux  Sanv- 
nites,  chez  qui  la-  plus  grande  beauté' 
etoit  le  prix  de  là^plus  grande  vertu. 

Pour  s-aflurer  de  cette  vérité  par  unp 
exemple  plus  détaillé  ,•  qu'on  examine 
par  quels  moyens^'  te' fameux*  Lyour- 
gue  portât  dans  le*  cœur  de  &s  con-. 
eitojrens  l'enthoufiaTme  ^  & ,  pourainfi 
;dire ,  la-fievre-de la  vertu»;  &Ponr verra 
oue ,  fi  nul  peuple  ne  furpafla  les^  Lacé-^ 
démomens  ça  courage ,  c?e(t  que  nuli 


peuple  a'honora  davantage  la  vertu  »  8t 
ne  fut  mieux  réjcompeiiTèr  la  valeur. 
Qu'on  fc  rappelle  ces  fêtes  foiénuielles  » 
oixy  conforniéraent  aux  loix   de   Ly- 

.  €urgue ,  les  belles  &  jeunes  LacédémO'- 
Biecuies  s'avançoient  demi-nues>en  datw 
iànt,  dans,  l'alfemblée  du  peuple.  Ce- 
toit -là  qu'en  préfence  de  la  nation^ 
dles  infultoient ,  par  des  traits  fatyii- 
ques ,  ceux  qui  avoient  marqué  quel^ 
que  foibleâTe  à  la jfuefre  -^  qu'ielles  célé- 

.  broient,  par  leurs  chanfons  y  les. jeunes 
guerriers  qui  s'atoient  (Ignalés  par  quel- 
qu/es  exploits  éclatants»  Or  y  qui  doute 
qu^  le  làclie ,  en  butte  ^  devant  un  peu^- 

Sle ,  aux  railleries  ameres  de  ces  jeunes: 
lleà-,  en  proie  aux  tourments  de  la 
îionte  &  de  ta  confufion  y  ne  dût  être- 
dévoré  du  plus  cruel  repentir  ?  Qixel 
triomphe,  au^ contraire,  pour  le  jeune 
Àéros  qAii  recevoit  la  pabiedela  gloire- 
des;  mains,  de  la  beauté ,  qui.  lifoit  PeC- 

'time  fur  le  front  des  vieillards ,.  l'amour 
dans  les  yeux  de  ces  jeunes  filles ,  & 

.l'aâurance  de  ces  faveurs;  dont  rèfpoic 
fcul  eft  i  un  pl^ifir  ?  Peut- on  dbut^ 
qu'^lor&i^ce  jeune  guerrier  ne  fût  i vie 
de*.vertu  ï  Anffiies  Spartiates  ^toujour». 

«jtnpatients  de  combattre  ,.  fe  précipi- 
toientdvec  fureur  dàtis.  les  bataillons 
ennemis  y  &  de  toute  part  environnés. 

>^kmprt9,  Ua,  ii!6ftidiageoienl;  âixtte 
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eHpfè  que  la  gloire.  Tout  concouroit , 
dans  cette  législation  ,  à  métamorpho- 
:fer  les  hommes  en  héros.  Mais ,  pour 
rétablir ,  il  fàlloit  que  Lycurgue ,  con* 
Taincu  que  le  plaifir  eft  le  moteur  uni- 
que &  univeriel  des  hommes ,  eût  fentit 
que  tes  femmes^  ^ui,  ^ar-tout  ail- 
leurs, femblTOîCTït,  îcëmme  les  flcuiis 
d^un  bea«  jar^n^,  tt^ètrefeïtes  que  pour 
Pornemem  de  la  tetïe  &  4e  plaifir  des 
yeux,  poti^Dfcnt  êCfe  efitf|4ip>yées  à  un 
^lu«  tioUt  tsAg^i  i^ue^e  ^ice-,  avilli 
^  dégrmlé  ^hé^  ft^^  tous  4es  peu- 
Jks^^rfmnàt^,  ^omm  ènttet  en  corn- 
Mûnantté  «le  ^ire  ^âf9t!<6C  tes  hommes , 
pàm^et  avec  eux^tes  fe«i*ers  qull  leur 
feifoit  cueifiir,  &  de^r^nk^^enfinundes 
plus  puiâants  reflforts  dfe  la  liégisîation. 

En  ©iet^  »ft-'te  pteiûr  ^  i^amour  eft 
pouir  les  îwmtttiesie  ptufe  villes  plaifirs , 
quel  çerme  fé«0ftd  Ife  courte  rert- 
lermé'dkm^^lâi8îr,  «t  qtusllé ardeur 
pGWra  ¥e«5ti  tm  Jpétot  pdint  infpirer  le 
défit  des  fewmies  tt)?  * 

Q|ji«^*amwiemfiir^c5e^^oîflt,  ferrtira. 
^igpiè^,  >fi  fatfeWWèe  des  Spartiates  eût 
-été^flW^'HWtffeWëufe*,  MUttVifn  y  eût  cou-^ 
4eââèt^é^d¥itMHd4eabknîme-,  ^u'il 


•  ne  Te -pfécipUà-t  il  \pag,  iotC|ufe»,   pour  otteoir 
Malice ' §ifèfit6éi '^w^  Mtiiff'ùidits  FhHtftiits  î* 
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cîitcté  poffiMc  d'f  icndlre  encore  plus 
de  lefpeâ  &  dliooiiii^es^  à  la  ynkui^ 
Sparte  aurott  porté  pfais  kÎB  cocese 
FentluMinaffiie  de  ht  ^ene. 

Soppdbns,   pour  le  ptooTer,  que 
pénétrant  ^  fi  je  Tofe  dire  r  ^us  avant 
dans  les  vues  de  la  nature^  onLCÙtinia» 
giné  iitt'ea  ornant  les  bdies  femmes  de 
tant  d^attraits  ^   en  attachant  le  plus 
grand  plaifir  à  leur  jouidance.  Sa  na» 
ture  eût  voulu  en  faire  la  résompenle 
de  la  plus  haute  vertu  -y  fuppoions  en. 
€ore  ^  qu'a  Teaiempte  de  ces  vierges  con«. 
facrées  à  lils  ou^  à  Vefta ,.  les  plus  bel- 
ks  Lasédémoniennes*  eudent  été  coai-^ 
facrées  au  mérite }  que»,  préientées  nues 
dans  le^  aâèmbléès^.  elles  euâent  été 
enlevées  par  les  guerriers  comme  leprkc 
de  leur  courage ,.  &  que  ces  ieunes  hé^ 
ros  euâent,.au  même  inftant^^rou» 
vé  la  double  ivrefie  de  Tamour  &  de  là 
glpirei  quelque  bizarce  &  quelqu'éloi*- 
gnée  de  nos  mœurs  que  foit  cette  légis* 
lation,  il  eft  certain  qu'elle,  eut  encore 
rendu  les.  Spartiates  plus  vertueux  & 
plus  vaillants  ».  puifque  la  force  de  la 
"Vertu   tOi  toiyours  proportionnée  au 
degré  de.  plaiur  qu'on,  lui  afSgnp  pour 
lécompeniei 

Je  remarouerai  »  à  cefùjet ,  queœtte 
coutume,  u  bisarre  en  apparence,  eft 
en  ufitge  anRo](aume  de  Bifua^t  dont 


Narfingue  eft  la  capitale.  Pour  âever* 
fe  courage  de  fès  guerriera,  le  Ym  de 
cet  empire ,.  au  rapport  des^  voyageurs^ 
acheté  r  nourrit  &  habiller  de  la  ma^ 
niere  la  plus*  galante  &  la  plus-  magnt^ 
Êque  r  des  femmes  charmantes ,  uni- 
quement deftinées  aux  plaifirs  des  gueiu 
riers  qui  fè  font  figxialés  par  quelques 
hauts' faits.  P^r  ce  mojen  ,.  il  inipire 
}e  plus  grand  courage  à  fes  fujets(  Uat^ 
tire  à  la  cour  tous,  les  guerriers  des  peu- 
ples voifjns,  qui,  Bdttés  deFefpoirde- 
jouir  de  ees  belles  femmes>  abandon- 
neht  leur  pays  &  s'établirent  àNarfîn- 
.gue,>  où  ih  nefe  nourriâèm  quede  la^ 
irhair  des  Hons&  des  tigres.,  &  ne  s^»>- 
breuveiit  que  daiang  de  ces  animaux  V^ 
Il  réiiilte  des  exemples  ei-deâus  ap^ 
portés  r  que  les  peines  &  les  plaifirs* der 
'  fens  peuvent  nous  inipirer  toute  efpeoe 
.ée  paffion&r  de  fentiments  &  dé  Tcav 

JkyhtB  fiemmes ,  oh€2  hs  Géloi» ,  étoient  ùhV^ 
.giées,.  psr  la  loi,'  à  Fair«  tous  les-euvrages  éf 
lorce,  çomaie  île  b&tir  tes  nuRfoi»    &  de  culti- 
ver la  terre:  mais^  en  dédomm<i^einent d$  leurr 
peines ,  la-  même  loi  letir  aecor doit  cette  doaeeur  ,> 
fie  pouvoir  coucher  avec  tout  gnerrier  fni  Ifiir 
étoit.;fgréaible.  Les  femme»  étoient  foirt  attach^er 
à.  cette  loi.     Voypz  ^  Eitrhzanes  ^    cité  fur  Ei^Mhi 
'  dans  Ju  Pfiparation  éVangâique.' 
'   '  Les   FloKsdienS'  ont  là  compofilion'  d*iin  fi^en- 
yrm^  très-fort  &  tris-agréable  ^  mais  ils  n*en  pré-^ 
&ntent  jamais   qu*à  ceux  de  leurs  guerriers  qui 
Ib  font  fîgnalés  par  des  aâions  d*iui  g^rànd  €Ott*^ 
»ge.  R0ÇHt$Ld§s  LcPititéd^ 
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tus.  Ceff  pourquoi ,  (ans  avx)ir  recours 
à  des  fîecles  ou  des  pays  éloignés,  je 
.citerai,  pour  dernière  preuve  de  cette 
-vérité ,  ces  fiedes  de  clievalerie ,  où  les^ 
.iemmes  enfeignoient  à  la  fois  aux  ap-^ 
.prentifs  Chevaliers  Tart  d'aimer  &  le 
>catéchifme. 

Si,   dans  ces  temps  ,   comme  le  re- 
marque Madiiavel,  &  lors  de  leur  def- 
€ente  eiv  Italie ,  les  François  parurent  fi< 
courageux  &  û-  terribles  à  la  poftérité* 
des  Romains,   c'eft  qu'ils  étoient  ani-^ 
snés  de  la  plus  grande  valeur.   Com* 
.mentne^  rèuflent-ilspasété?  Les  fem- 
mes, ajoute  cet  Hiftorien,   n'accor- 
doient  leurs  iaveurs  qu'aux  plus  vaik 
lants  d'entr'eux.  Pour  juger  du  mérite* 
d'un  amant&  de  fa  tendreife^  les  preu- 
ves qu'elle^exigeoientr  c'étoit  défaire: 
4es  prifonniers  à  la  guerre ,  de  tenter 
une  efcalade ,   ou  d'enlever  -  un  pofte 
aux  ennemis  y  elles  aimoient^mieux  voir- 
périr  que  voir  fuir  leur  amant.  Un  Ghe- 
valier  étoit  alors  oblige  de  combattre, 
.  pour  foutenir  ,.&  la  beauté  de fà  dame, 
&  l'excès  de. fa  tendrefle.    Les  exploita 
des  ÇhevaHers  étoient  k  fiijct  j^étpi» 
tuel  àés  'conv^rlatiiony  &   des  romans. 
.  £^-tQUt(  on.  reeotnmandoic  U-  galante^ 
•riè.  Les  Poètes  wutewnr  (|ti\Hi  miiiett> 
;  des-  ctimbats  &  (3|es  daiTg?^?'/ liq  Cliyvà*- 
lier  eût  tàujpuis  HÉv^tiajU  de  ft^  da^^lB^ 
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fréfênt  à  fii  mémoire.  Dans  les  teiir« 
aois,  avant  qac  de  fonner  la  charge, 
îk  vouloimt  qu'il  dnt  les  yeux  (iir  & 
maitrûfle»  comme  le  preuve  cette  bal» 
hde: 

Aux  efcbaffiuids ,  JÊ^rges  de  paradis  i 
Lors  jmfierez  firt  &  joyemfemmÈ^y 

Tout  alors  prèchoit  Tamour:  &  quel* 

'feflbrt  plus  pui^^t  pour  mouvoir  les 
âmes  ï  La  démarche  ,  les  regards», 
les  moindres  geftes  de  la  beauté,  ne. 
font-ils  pas  le  cbatme  &  l'ivreflè  des 
iens?:  Les  femmes  ne  peuvent^elles  pas,, 
i  leur  grér  CTéerdes  ames&  des  corp» 
dans  les  imbécilles  &  les  fbibles  ?  La- 

.  f  hénicie  nVt-elle  pas,,  fous  le  nom  de 
Vénus  ou  d'Âftarté,  élevé  des  autels^ 

.  à  la  beauté  Z 

Ces  autels  ne  pouvoient  être  abattus- 

-  que  par  notre  religion.  Quel  objet  ^ 
pour  qui  n'eft  pas  éclairé  des  rayons* 
de  la  loi,,  eft,  ai  efiet,  plus  digne  de* 
notre  adoration ,  que  celui  auquel  le 
ciel  a.  confié  le  dépôt  précieux  du  plus  - 
vif  dt  nos  plaifiis  ?  plaifirs  Jont  la  jouit 
lance  feule  peut  nous  faire  fupporter* 
avec  délices,  le  pénible  fiirdeau  de  la 
vie ,  &  nous  confbler  du  malheur  d'être; 

'.    La.coxiduûon  géaéraie  de  cequej^ai 
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dbt  fur  rorigîneiies>paflîon8,  c'eft  que 
la  douleur  &  le  plaifîc  de»  km  font 
agir  &  pettfèr  les  bommes  ,  &  font  lesr 
ièuls  contrepoids  (}ui  meuventlemonde 
moral 

Les  paf&ons  font  donc  en  nous  V'eS^ 
fer  immédiat  de  la  fenfîbilité  phyfique  t 
•r ,  tous  les  hommes  fônt  iènùbles  & 
fiiiceptibles  de  paffions  >  tous ,  par  con^ 
féquent ,  portent  en  eux  le  germe  pro». 
duâif  de  Telprit.  Mais ,  dira-t-on ,  s'ils- 
£>nt  fenfible^r  ils  ne  1er  font  peut-  être: 
pas  tous- au  même  degré  :  l'on  voit?^ 
par  exemple,   des  nations  entières  in- 
différentes  à  la  paifion  de  la  gloire  &: 
de  la  vertu.  Or  ,  fi  les  hommes  ne  font>: 
pas  fufcepcibles  de  paffions  aufli  fortes, 
tous  ne  font  pas  capables  de  cette  même* 
continuité  d^attention. ,  q^u'on  doit  re- 
fàvàet  comme  la  caufe  de  la  grande: 
mégalité  de  leurs  lumières:  d'où  il  re- 
faite ^  que  la  nature  i^a  pas>  donné  à^ 
tous  les  hommes  d'égales  diipofition^à' 
Fefprit. 

Pour  répondre  à  cette  objcdion,  il^ 
n^èft  pas  néceifake  d'examiner  fi  toiss< 
les  hommes  font  également  fenfibles: 
oette  queftion,  peut-être  plus  difficile  à 
séfbudre  qu'on  ne  l'imaçine,  eflrd^ail» 
Teurs  étrangère  à  mon  fujet:  Ce  que  je 
me  propofe ,  c'efl  d'examiner  fi  toDs 
ka  hommes  ne  font  pas  damoiu&fu£- 
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^ceptibles  de  paillons  aflez  fortes ,  pour 
les  douer  de  Tattentioa  continue  à  la* 
quelle  eft  attachée  la  fupériorité  d'e£> 
prit. 

Ceft  à  cet  effet  que  je  réfuterai  .d'ak 
bord  rarpunent  tiré  de  Tmlènfibitité  de 
certaines  nations  aux  paflions  de  la 
gloire  &  de  la  vertu  -,  argument  par  le- 
quel on  croit  prouver  que  tous  les  hom- 
mes ne  font  pas  fuiceptibles  de  pail 
£ons.  Je  di^  donc  que  l'infenfibilité  de 
ces  nations  ne  doit  point  être  attribuée 
à  la  nature;  mais  à  des  caufes  acciden- 
telles^ telles-  que  la  forme  diâerente 
des  gouvernements. 

gliTi      I  ■        III  WS 

CHAPITRE    XVI. 

A  qucUecctufç  on  doit  attribuer  Vindijfi^ 
rence  de  ter  tains  peuples  pour  la  vertu^ 

X  OUR  favoir  fi  c'eft  de  la<  nature ,  oa 
de  la  forme  particulière  dès  gouverne- 
mens ,  que  dépend  Tindiâérence.  de  cer- 
tains peuples  pour  la  vertu  r^  il"  (àM 
d'abord  conncHtre.  l-homme  >  pénétrer 

ffques  dans  Tabyme  du  cœur  humain  ; 
rappeller  que ,  né  fènfible  à  la  dou- 
leur &  au  plaiik  ^.  a'eft  à  la  feniîbilité 
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phjriîque  que  rhotnme  doifr  (es  paillons  s 
&  i (es pallions,  qu'il  doit  tons  (es  vi- 
ces &  toutes  (es  vertus. 

•  Ces  principes  po(es,  pour  refondre 
h  queltton  ci-demis  propofé^e,  il  faut 
examiner  en(uite  (i  les  mêmes  paflîons» 
modifiées  félon  les  différentes  formes 
de  gouvernement  ,  ne  produiroient 
point  en  nous  les  vices  &  les  vertus 

•  contraires. 

Qu'un  homme  (bit  allez  amoureux 
de  la  gloire  pour  y  facrifier  toutes  (es 
autres  pallions  :  fi  ,  par  la  forme  du 

{gouvernement ,  la  gloire  efl:  toujours 
e  prix  des  adlions  vertueulès^  il  elt 
évident  que  cet  homme  fera  toujours 
néceflité  à  la  vertu  ;  &  que ,  pour  en 
faire  un  Léonidas  ,  un  Horatius  Co- 
des, il  ne  faut  que  Iç  placer  dans  un 
pays  &  dans  des  circohftànces  pareilles. 
.  Mais ,  dira-t-on  ,.  il  eft  peu  d'hom- 
mes qui  s^élevent  à  fce  degré  de  t)at 
fions/  Auflî,  répondrai  î- je ,  n'eft  ce 
que  rhomme  fortement  paflionné  qui 

Îénetre  jufqu'au  (anâuaire  de  la  vertu. 
1  n'en  eftpas  ainfi  de  ces  hommes  in- 
capables de  pallions  vives»  &  qu'on  ap- 
pelle honnêtes^  Si ,  loin  de  ce^lânâuaire,. 
cas  derniers  cependant- (but  toujours 
retenus  par  les  Uens  de  la  parefle  dans 
le  chemin  de  la  vertu,  c'cft  qu'ils  n*ont 
pasmème  h  force  de  Ven  écarter. 
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La  vertu  du  premier  eft  la  feule  vertu 
éclairée  &adive;  mais  elle  ne  croit 
ou  du  moins  ne  parvient  à  un  certain 
dègté  de  hauteur ,  que  dans  les  Repu» 
Wrques  guerrières  ;  parce  que  c'eft  uni* 
qiiemônt  dans  cette. forme  de  gouver- 
nement que  Teftime  publique  nous  élevé 
le  plus  au-defius  des  autres  hommes, 
qu'ette  nous  attiret  plus  'tle  re^As  de 
leur  part ,  qu^èlle  efl;  la  plus  flatteufe, 
la  plus  defîrable,  &  la  plus  propre 
ennn  à  produire  de  grands  eiiets. 

La  vertu  des  féconds ,  entée  fur  la 
pareife ,  &  produite ,  fi  je  i'ofe  dire , 
par  Tablènce  des  paiSons  fortes  ,  n'çft 
qu'une  vertu  paffive,  qui,  peu  éclai^t 
rée  ,  & ,  par  conféquent ,  très^dange- 
reufe  dans  les  premières  places ,  eft 
é^ailleurs  aifez  fure.  Elle  efl  commune  à 
touàceux  qu'on  appelle  hortnêtes'gens^ 
tdu^'ëftimàbles  par*  les  maux  qu'ils  ne 
font  pas',  qite^par  les  biens  qu'ils  font, 
^  A  rég^d  dêg  hommes  paifionnés  que 
yai  cités  les  premiers,  il  eft  évident 
que  ie  même  defir  de  gloire ,  qui ,  dans 
les  premiers:  fiBcles  (te  la  République 
Romaine,  en  eût  fait  des  Curtius  & 
d[es-  Décîusi,.  en  devoit  feire  des  Ma« 
rhis  &  des  Odlave  dans  ces  moments 
de -troubles  &  de  révohitions  ^  où  la 
gloire ^étoit ,  comme  dans  les  derniers 
temps  de  la  République*^  uniquement 
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attachée  à,  la  tyrannie  &  à  la  puiâ*ance. 
Ce  que  je  dis  delapaflian  de  laeloire, 
je  le  dis  de  ramour  de  la  confidéra.- 
tion  9  qui  n'eft  qu'un  diminutif  de 
Pamour  de  la  gloire,  &  l'objet  des  dé- 
fit^ de  ceux  qui  ne  peuvent  atteindre  à 
la  renommée. 

Ce  defir  de  la  confideration  doit  pa- 
reillement produire,  en  des  fieclesaiili 
férents ,  des  vices  &  des  vertus  contrai- , 
reSb  Lorfaue  le  crédit  a  le  pas  fur  le  mé- 
rite ,  ce  aeiîr  fait  des  intrigants  &  des 
flatteurs  ;  lorfque  l'argent  eft  plus  ho- 
noré que  la  vertu ,  il  produit  des  ava- 
res ,  qui  recherchent  les  richeâès  avec 
le  même  empreilement  que  les  premiers 
Romains  les  fuyoient  lorfqu'il  étoit 
honteux  de  les  pofleder;  d'où  je  con- 
clus ,  que  ,  dans  des  mœurs  &  des 
gouvernements  diâTérents,  le  même  defir 
doit  produire  des  Cincinnatus  ,  des  Pa- 
piriiis ,  des  Craflus  &  desSéjan. 

A  ce  fujet ,  je  ferai  remarquer,  en 
paflant,  quelle  différence  on  doit  mettre 
entre  les  ambitieux  de  gloire  &  les  am- 
bitieux de  places  ou  de  richefles.  Les 
premiers  ne  peuvent  jamais  être  que  de 
grands  criminels;  parce  que  les  grands 
crimes ,  par  la  fupériorité  des  talents  né- 
ceilàires  pour  les  exécuter ,  &  le  grand 
prix  attache  au  fuccès,  peuvent  feuls 
«a  imporer  aflcz  à  l'imagination  des 


1 


D  I  s  t:  o  iT  R  s    nr.     t6f 

hommes ,  pour  ravir  leur  admiration  ; 
admiration  fondée  en  eux  fur  un  defîr 
intérieur  &  fècret  de  reâembler  à  ces 
aiuftres  coupables.  Tout  homme  amou- 
reux de  la  gloire  eft  donc  incapable  de 
tous  les  petits  crimes.  Si  cette  paflîoti 
fait  des  Cromwel ,  elle  ne  fait  jamais 
des  Cartouche.  D'où  je  conclus,  que, 
""  fauf  les  pofîtions  rares  &  extraordinai- 
res où  fe  font  trouvés  les  Sylla  &  les 
Céfar,  dans  toute  autre  pohtion,  ces 
mêmes  hommes ,  par  la  nature  même 
de  leurs  pajQîons ,  fuifent  reftésfidelles 
à  la  vertu  -,  bien  différents  en  ce  point 
de  ces  intrigants  &  de  ces  avares,  que 
la  baûefle  &  l'obfcurité  de  leurs  crimes 
met  journellement  dans  l'occafion  d'en 
commettre  de  nouveaux^ 

j^rès  avoir  montré  comment  la  même 
paiuon,  qui  nous  néceifite  à  Pamour 
&  à  la  pratique  de  la  vertu ,  peut,  en 
des  temps  &  des  gouvernements  dif- 
férents ,  produire  en  nous  des  vices 
contraires ,  eflayons  maintenant  de  per- 
cer plus  avant  dans  le  cœur  humain, 
&  de  découvrir  pourquoi ,  dans  quel- 
que gouvernement  que  cefoit,  l'homme, 
toujours  incertain  dans  fa  conduite, 
eft,  par  fes  paflîons,  déterminé  tan- 
tôt aux  bonnes  tantôt  aux  mauvaifes 
aâions  »  &  pourquoi   ion  cœur  eft 


ié6     De    l' esprit. 

une  arène  touffiiin  oaveite  à  la  Imte 
duvice&  de  lavotu 

Pour  réfoudre  ce  ptoUème  nwnly  Û 
£iat  cherclnr  la  cauiè  du  mmfale&da 
tefOB  fiwxeffif  de  la  cnofiâence  y  de 
ces  monvements  csnfiis  &  divers  de 
l'anse  »  &  ea&n ,  de  ces  combats  mts-^ 
rieurs  que  le  Foëte  tragique  ne  pré- 
fente  avec  tant  de  fiiccès  au  tibéltic  « 
que  pîurce  qoe  les  (peâstisus  es  ont 
tous  éprouvé  de  {emblab!es  r  il  &nt 
fe  demander  quels  font  ces  deux  «m 
oue  Fafcaè  a)^-&  quelques  PhiI«G)phes« 
Indiens  ent  reconnu  en  eux. 

Pour  découvrir  la  caufe  univedèlle 
de  tous  ces  e&ts ,  il  fuffit  d'ob&rver 
que  les  hommes  ne  font  point  mus  peur 
une  feule  efpece  de  fencimenti  qu'il, 
n'en  eft  aucun  d'exaâement  animé  de 
ces  paâîons  fblitaires  qui  rempIiÂent 
toute  la  capacité  d'une  ame;  qu'en- 
traîné tour-à-tour  par  des  paffions  dif- 
férentes, dont  les  unes  (ont  conformes 
&  les  autres  contraires  à  l'intérêt  gé- 

a)  Dans  l'Ecofe  de  Védantam  ,  les  Brachma- 
nes  de  cette  fede  enfclgnent  su*il  y  a  icnx  prin- 
cipes^ l'on  pofitif ,  qui  eft  le  fnoi;  Tantre  né* 
gatif ,  auquel  iii  donnent  le  nom  de  mt^ ,  o*eft-à- 
dire  t  du  mât  ^  c^eft-â-dire*  erreur.  La  fagefife  con- 
fiée à  fe  délivrer  du  mt^a^  en  fe  perfoadantY 
par  une  application  confiante ,  qu'on  eft  Vitre  unim 
que  ^  étmieL  infini:  la  clef  de  délivrance  eft  dans 
oeiparulei:  Je  fuit  Pifrefifrêm. 
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néral,  chaque  homme  eft  fournis  à 
deux  attradions  diiférentes ,  dont  Tune  ^ 
le  porte  au  vice  5  &  l'autre  à  la  vertu.^ 
Je  dis  chaque  homme,  parce  qu'il  nY  • 
a  point  de  probité  plus  univerfeUemeti,t 
reconnue  que  celle  de  Caton  &deBru- 
tus ,  parce  qu'aucun  homme  ne  peut  fe 
flatter  d'être    plus  vertueux  que   ces 
deux  Romains  :  cependant,  le  premier,: 
furpris  >r  un  mouvement  d'avarice, 
fit  quelques  vexations  dans  fon  Gou-«» 
vernement  5   &  le  fécond  ,  touché  des 
prières  de   fa  fille  iobtint  duScuat, 
en  faveur  de    Bibulus  ,   fon   gendre, 
une  grâce  qu'il  avoit  fait  refufer  à  Ci-" 
céron  fon  ami ,  comme  contraire  à  l'in- 
térêt de  la  République.  Voilà  la  caufè 
de  ce  mélange  de  vice  &  de  vertu  qu'on, 
apperçoit  dans  tous  les  cœurs ,  &  pour- 
quoi,  fyr  la  terre,   il  n'eft  point  de- 
vice  ni  de  vertu  pure. 

Pour  favoir  maintenant  ce  qui  fait 
donner  à  un  homme  le  nom  de  ver- 
tueux ou  de  vicieux ,  il  faut  ob  fer  ver 
q.ue  ,  parmi  les  pallions  dont  chaque 
homme  eft  animé  »  il  en  eft  néceflaire- 
ment  unô  qui  préfide  principalement 
à  fa  conduite,  &  qui,  dans  fon  ame, 
l'emporte  fur  toutes  les  autres. 

Or ,  félon  que  cette  dernière  y  com- 
mande plus  ou  moins  impérieufement) 
&  qu'elle  eft ,  par  ià  laature  ou  par  1^ 
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ckconftances^  utile  ou  nuifibleiPétat» 
rfaomme,  plus  Ibu vent  déterminé  au 
bien  ou  au  mal  «  reçoit  le  nom  de  ver* 
eueux  ou  de  vicieux. 
J'ajouterai  feulement  »  que  la  force  de 
ies  vices  ou  de  fes  vertus  fera  toujours 
proportionnée  i  la  vivacité  de  fès  pafl 
fions ,  dont  la  force  fè  mefure  fur  le  de- 
gré  de  plaifir  qu'il  trouve  à  les  fatis- 
£dre.  Voilà  pourquoi,  dans  «la  pre^ 
niiere  jeuneflè ,  âge  ou  l'on  eil  plus  fen- 
fible  au  plailir  &  capable  de  pafSons 
plus  fortes.  Ton  eft,  en  général,  ca- 
pable de  plus  grandes  adtions. 

La  plus  haute  vertu,  comme  le  Wce 
le  plus  honteux ,  eft  en  nous  l'efFet  du 
plaiGr  plus  ou  moins  vif  que  nous  trou- 
vons à  nous  y  livrer* 

Aufli  n'a-t*on  de  mefure  précife  de  fa 
v^rtu  qu'après  avoir  découvert,  par  un 
examen  fcrupuleux ,  le  nombre  &  les 
degrés  des  peines  qu'une  pullion  telle 
que  l'amour  de  la  Juftice  ou  la  gloire 
peuvent  nous  faire  fupporter.  Celui  pour 

Î|ui  Teftime  eft  tout  &  la  vie  n'eftrien, 
ubira, comme  Socrate ,  plutôt  la  mort 
que  de  demander  lâchement  la  vie.  Ce- 
lui qui  dévient  l'ame  d'un  état  répu- 
blicain ,  que  l'orgueil  &  la  gloire  ren- 
dent paUîonné  pour  le  bien  public,  pré- 
fère, comme  Caton,  la  mort  à  l'humi- 
liation de  voir  lui  &  fa  patrie  alferyis  à 

une 


'^^mim. 
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une  autorité  arbitraire.  Mats  de  telles 
actions  font  TelFet  du  plus  grand  amour 
pour  la  gloire.  C'eft  à  ce  dernier  terme  i 
qu'atteignent  les  plus  fortes  >paflîons^ 
&  à  ce  même  terme  que  la  nature  a 
pofe  les  bornes  de  la  vertu  humaine. 
-  En  vain  voudroitlon  iè  le  diilimuler 
à  (bi-mème  :  on  devient  néceflairement 
Pennemi  des  hommes ,  lorfqu^on  ne 
peut  être  heure»x  que  par  leur  infor- 
tune b).*  Ceft  rheureufe  conformité 
qui  le  trouve  entre  notoe  intérêt  &Pin- 
térêt  public,  conformité  ordinairement 
produite  par  le  defir  de  l'ettime ,  qui 
nous  donne  pour  les  hommes  ces  fen- 
timents  tendres  dont  leur  affodion  eft 
la  récompenfe.  Celui  qui,  pour  être 
vertueux^,  auroit  toujours  les  pen- 
chants à  vaincre,  feroit  néceflairement 
un  malhonnête  homme.  Les  vertus 
«iéritoires  lie  font  jamais  des  vertus 
ftres  c).  Il  eft  impoffible  dans  la  pra- 
tique, délivrer,  pour  ainfî dire ,  tous 
les  jours  des  batailles  à  fes  pafÉons  ,• 
fens  en  perdre  un  grand  nombre. 

Toujours  forcé  décédera  Pintérêtlei 
plus  puiflant,   quelque  amour  qu'on 

.  *)  Sfcundùm  id  quoi  ampUus  nos  deie^  ifeH^ 
imtr  neçefetfi^  dit  faint  Augaftin. 

O  Dans  le  Harem  ,   ce  n'eft  point  anx  vertut 
méritoires ,    mais  à  l'impaiflance  ,  ^e  le  Grand 
Seigneàr  donne  fes  femmet  à  garder. 
Toma  IL  H 
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ait  pour  Teftime ,  on  nV  facrifie  ja- 
mais des  plaides  plus  grands  que  ceux 
qu'elle  procure.  Si ,  dans  certaines  oc- 
caHons ,  de  faints  perlbnnages  iè  font; 
quelquefois  expofés  au  mépris  du  pu« 
blic ,  c'eft  qu'ils  ne  vouloient  pas  (à- 
crifier  leur  falut  à  leur  gloire.*  Si  quel- 
ques femmes  réliftent  aux  emprelTe- 
ments  d'un  Prince,  c'eft  qu'elles  ne  fe 
croient  pas  dédommagées  par  fa  con- 
quête de  la  perte  de  leur  réputation  : 
aulfi  en  eft-il  peu  d'iniènfibles  à  l'a- 
mour d'un  Roi ,  preique  aucune  qui 
ne  cède  à  l'amour  d'un  Roi  jeune  & 
charmant ,  &  nulle  qui  pût  réfifter  à 
ces  êtres  Jj^ienfaifants ,  aimables  &  putC- 
Jknts  ,  tels  qu'on  nous  peint  les  iylphes 
&  les  génies ,  qui ,  par  mille  enchante- 
ments ,  pourroient  à  la  fois  enivrer 
tou«  les  lens  d'une  mortelle. 

Cette  vérité  ,  fondée  fur  le  fenti- 
ment  de  l'amour  de  foi ,  e(t  non-fèule- 
nient  reconnue ,  mais  même  avouée 
4e$  Législateurs. 

Convaincus  que  l'amour  de  la  vie 
étoit^  en^général,  la,plu$  forte  pat 
lion  des  hon^mes,  les  Législateurs  n'ont, 
en  çonféquence ,  jamais.regardé  comme 
criminel ,  ou  l'homicide  commis  à  fbn 
corps  défendant ,  ou  le  refus  qw  Fé- 
iroit:  ui^  citoyen  de  fe  vouer,  comme 
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Décius  »  à  la  mort  pour  le  falut  de  ix 
patrie. 

L'homme  vertueux  n'eft  donc  point 
celui  qui  facrifie  fôs  plaifirs  ,  Tes  habi« 
tudes  &  (es  plus  fortes  paflions ,  à  Tin- 
térèt  public  ,  puifqu'un  tel  homme  eft 
impoflîble  d)  5  mais  celui jdont  la  plus 
forte  paflîon  eft  tellen>ent  conforme  à 
l'intérêt  général ,  qu'il  eft  prefque  tou- 
jours néceflîté  à  la  vertu.  C'ctl  pour- 
quoi l'on  approche  d'autant  plus  de  la 
perfeélion ,  &  l'on  mérite  d'autant  p!u« 
le  nom  de  vertueux,  qu'il  faut,  pour 
nous  déterminer  à  une  adion  malhon- 
nête ou  criminelle ,  un  j)lus  grand  mo- 
tif de  plaifir ,  un  intérêt  plus  puilfant  j 
plus  capable  d'enflammer  nos  defîrs , 
.&  qui  fuppofe  ,  par  conféquent ,  en 
nous  plus  de  paflîon  pour  l'honnêteté. 

Célar  n'étoit  pas ,  fans  doute ,  un 
des  Romains  les  plus  vertueux  ;  cepen- 
dant, s'il  ne  put  renoncer  au  titre  de 
bon  citoyen  qu'en  prenant  celui  de 
maître  du  monde:  peut-être  n'eft-oii 
pas  en  droit  de  le  bannir  de  la  clafle 

d  )  S*il  eft  des  hommes  qur  femblent  avoir  fa- 
crifie leur  intérêt  à  l'intérêt  public ,  c*eft  que  l'i- 
dée de  vertu  eft ,  dans  une  bonne  forme  de  gou- 
vernement ,  tellement  unie  à  l'idée  de  bonheur  « 
Me  ridée  de  vice  à  l'idée  de  mépris  ,  qu'emporté  par 
tin  fentiment  vif ,  dont  on  n'a  pas  toujours  l'ori- 
gine préfente ,  on  doit  &ire  par  ce  motif  des  Mb 
lions  fouvent  contrairct  à  fon  intérêt. 

Ha 
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des  hommes  honnêtes»  En  effet,  parmi 
les  hommes  vertueux  ,  &  réellement 
dignes  de  ce  titre ,  combien  eft-il  d'hom- 
mes qui ,  placés  dans  les  mêmes  cir- 
cohftances,  refufaflent  le  iceptre  du 
monde,  fur -tout  s'ils  fe  fentoient, 
comme  Céfàr,  doués  de  ces  talents  fu- 
périeurs  qui  afllirent  le  fuccès  des  gran- 
des çntreprifes?  Moins  de  talent  les 
rendroit  peut-être  meilleurs  citoyens  » 
une  médiocre  vertu ,  foutenue  déplus 
d'inquiétude  fur  le  {uccès ,  fuffiroit 
pour  les  dégoûter  d*un  projet  fi  hardi." 
C'cft  quelquefois  un  défaut  de  talent 
qui  nous  préferve  d^un  vice;  c'ert  fou- 
vent  à- ce  même  défaut  qu'on  doit  le 
complément  de  fes  vertus. 

On  ert ,  au  contraire ,  d'autant  moins 
honnête,  qu'il  faut,  pour  nous  porter 
au  crime,  des  motifs, de  plaifirs  moins 
puillànts.  Tel  eft ,  par  exemple ,  celui 
de  quelques  Empereurs  de  Maroc ,  qui  ; 
uniquement  pour  faire  parade  de  leur 
adrelfe ,  enlèvent  d'un  feul  coup  de  fa- 
bre  ,  en  Ce  mettant  en  felle ,  la  tète  de 
leur  écuyer. 

Voilà  ce  qui  différencie ,  de  la  ma- 
nière la  plus  nette,  la  plus  précife  & 
la  plus  conforme  à  rexpcrience,rhomme 
vertueux  de  Thomme  vicieux  :  c'eft  fur 
ce  plan  "que  le  public  feroitun  thermo- 
mètre exaâ,  oùferoieut  marqués  les 
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divers  degrés  de  vice  ou  de  vertu  de 
chaque  citoyen,  (î,  perçant  au  fond 
des  cœurs  ,  il  pouvoit  y  découvrir  le 
prix  que  chacun  qiet  à  fa  vertu.  LMm- 
pDflîbilité  de  parvenir  à  cette  connoit  / 
iànce  5  l'a  forcé  à  ne  juger  des  hommes 
que  parleurs  adionsj  jugement  extrê- 
mement fautif  dans  quelques  cas  parti- 
culiers ,  mais  en  total  afre2  conforme  à 
Tintérêt  général,  &  orefqueauffi  utile 
que  s'il  étoit  plus  jufte. 
.  Après  avoir  examiné  le  jeu  dès  paf-  • 
fions ,  expliqué  la  caufe  du  mélange  dé 
vices  &  de  vertus  qu^on  apperqoit  dans 
tous  les  hommes  5  avoir  pofé  la  borne 
de  la  vertu  humaine ,  &  fixé  enfin  Pidée 
qu'on  doit  attacher  au  mot  vertueux  ^ 
l'on  eft  maintenant  en  état  de  juger  fî 
c'eft  à  la  nature  ou  à  la  législation  par- 
ticulière de  quelques  états  qu'on  doit* 
attribuer  rindifFérence  de  certains  peu- 
ples pour  la  vertu. 

Si  le  plaifir  eft  l'unique  objet  de  là  re- 
cherche des  hommes  ,  pour  leur  inf- 
pirer  l'amour  de  la  vertu ,  il  ne  faut 
qu'imiter  la  nature  :  le  plaifir  en  an- 
nonce Jes  volontés,  la  douleur  les  dé- 
fenfes  j  &  l'homme  lui  obéit  avec  do- 
cilité. Arnié  de  la  mèrae  puiiTance, 
pourquoi  le  Législateur  ne  produiroit- 
i\  pas  les  mêmes  effets  ?  Si  les  hommes 
étoient  fans  paflîons ,  nul  nloyen  de  les 

H? 
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rendre  bons  :  mais  Tamour  du  plaifîr^ 
,  contre  lequel  fe  font  élevés  des  gens 
d'une  probité  plus  refpedable  qu'é- 
clairée, eft  un  frein  avec  lequel  on 
-peut  toujours  diriger  au  bien  général 
les  parlions  des  particuliers.  La  haine 
de  la  plupart  des  hommes  pour  la  vertu, 
n'ett  donc  pas  PeiFet  de  la  corruption 
de  leur  nature  ,  mais  de  l'imperfec- 
tion r  )  de  la  législation.  Ceft  la  légis^ 
lation,  fije  Pofèdire,  qui  nous  excite 
au  vice,  en  y  amalgamant  trop  fou  vent 
le  plaifir  :  le  grand  art  du  Législateur 
eft  Part  de  les  défunir,  &  de  pe  laiâer 
aucune  proportion  entre  l'avantage  que 
le  fcélérat  retire  du  crime  &  la  peine  à 
laquelle  il  s*expofe*  Si ,  parmi  les  gens 
riches»  fou  vent  moins  vertueux  que 
les  indigents ,  oïl  voit  peu  de  voleurs 
&  dWaffins,  c'eft  que  le  profit  du  vol 
n'eft  jamais  >  pour  un  homme  riche, 
proportionné  au  rifque  du  fupplice.   U 

ff  )"  Si  les  voleurs  font  aoffi  fidefles  aux  couve»- 
tk>ns  faites  entf  e  eux  ^ue  les  honnêtes  gens ,  c'eft 
^ne  le  danger  commun  ,  qui  les  unit,  les  y  ne- 
ceiitte»  C^ft  par  ce  même  motif  qu'on  acquitte  fi 
.  fcrupuleurement  les  dettes  d»  jeu  ,  &  qu*on  fait  fi 
împudcmuieRt  banqueroute  à  Tes  créanciers.  Or,, 
fi  rintérlt  fait  faire  aux  coqums  ce  que  b^ertu 
lait  faire  aux  honnêtes  gens,  qui  dovte  qu*en  ma* 
niant  habilement  le  principe  de  l'intérêt,  un]  Lé* 
gislateur  cdairé  ne  put  iKceifitef  tous  les  hom« 
mes  à  U  vert(»? 
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n'en  eft  pas  ainfi  de  Findligent:  cette 
difproportion  fe  trouvant  infkiimeirt 
moins  grande  a  fon  égards  il  relie , 
pour  ainfi  dire ,  en  équilibre  entre  le 
vice  &  la  vertu.  Ce  li^eft  pa^  que  je 
prétende  infînuer  ici  qu'on  doive  me- 
ner les  hommes  avec  une  verge  de  fer* 
Dans  une  excellente  législation ,  &  chez 
un  peuple  vertueux,  le  mépris,  qui 
prive  nn  homme  de  tout  confolateur  ^ 
qui  le  laifle  ifolé  au  mjlieu  de  fa  patrie, 
cft  un  motif  fufîifant  pour  former  des 
âmes  vertueufes.  Toute  autre  cfpece  de 
châtiment  rend  l'homme  timide ,  lâche 
&  ftupidé!  L'eipece  de  vertu  qu'engen- 
dre la  crainte  des  fuppliceff,  fe  reffènc 
•de  fon  origine;  cette  vertu  eft  pufilla- 
nime  &  fans  lumière  :  ou  plutôt  la 
crainte  n'étoufFe  que  des  vices ,  &  ne 
produit  point  de  vertus.  La  vraie  vertu 
eft  fondée  fur  le  defir  del'eftime&de 
la  gloire  y  fc  fur  l'horreur  du  mépris  , 
plus  effrayant  que  la  mort  même.  J'en 
prends  pour  exemple  la  réponfe  que  le 
SpèSateur  Anglais  fait  feirc  à  Phara- 
mond  par  un  ibldat  duellifte ,  à  qui  ce 
Prince-reprochoit  d^avoir  contrevenu  à 
fts  ordres  :  Comment  lui  répondît -il» 
^V  firois-jc  joumis  ?  Tu  ne  punis  qu&  de 
mort' ce u»  qui  les  violent^  ^  tu  punisr, 
(Tinfamie  ceux  qui  y  obéijfent.    Apprends 
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gutjc  crains  moins  la  mort  fuf  le  mé-» 
pris, 

,  Je  pourrois  conclure  de  ce  que  j'ai 
dit,  que  ce  n'eft  point  delà  nature, 
mais  de  la  différente  conftitntion  des 
états  ,  que  dépend  Pamour  ou  Tindif. 
férence  de  cenains  peuples  pour  la 
vertu:  mais,  quelque  jufte  que  fût 
cette  concluOon  ,  elle  ne  feroit  cepen- 
dant pas  affez  prouvée,  (î,  pour  jetter 
plus  de  jour  fiir  cette  matière,  je  ne 
çherchois  plus  *  particulièrement  dans 
les  gouvernements  ,  ou  libres  ou  deC» 
potiques ,  les  caufes  de  ce  même  ^inour 
ou  de  cette  même  indifférence  pour  la 
vertu.  Je  m'arrêterai  d'abord  au  det 
potifme  :  &  pour  en  mieux  connoitre 
la  nature ,  j'examinerai  quel  motif  al- 
lume dans  l'homme  ce  defir  effréné  d'un 
pouvoir  arbitraire,  tel  qu'on  l'exerce 
dans  l'Orient 

Si  je  choifis  l'Orient  pour  exemple , 
c'çfl  que  l'indifférence  pour  la  vertu 
ne  fe  fait  conftamment  fentir  que  dans 
les  gouvernemerits  de  cette  efpece'.  En 
vain  quelques  nations  voifînes  &  jalou- 
fes  nous  accufent- elles  déjà  de  ployer 
ibus  le  joug  du  defpotifme  oriental  :  je 
dis  mt  notre  religion  ne  permet  pas 
aux  Princes  d'ufurper  un  pareil  pou- 
voir;' que  notre,  conftitution  eft  mo- 
laarchique  &  non  defpotique  \  que  les 
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particuliers  ne  peuvent,  en  conféquen' 
ce ,  être  dépouillés  de  propriété  que  par 
la  loi ,  &  non  par  une  volonté  arbitraire; 
que  nos  Princes  prétendent  au  titre  de 
monarque ,  &  non  à  celui  de  defpote  ; 
qu'ils  reconnoiflent  des  loix  fondamen- 
tales dans  le  royaume  ;  quHIs  fè  décla- 
rent les  pères  &  non  les  tyrans  de  leurs 
fujets.  D'ailleurs ,  le  defpotifme  ne  pour- 
roit  s'établir  en  FAmce,  qu'elle  ne  fût 
bientôt  fubjuguée.  Il  n'en  eft  pas  de 
ce  Royaume ,  comme  de  la  Turquie ,  de 
la  Perfe  ,  de  ces  empires  défendus  par 
de  vaftes  délèrts ,  &  dont  l'immenfe 
étendue  fuppléant  à  la  dépopulation 
qu'occafionnele  defpotifme,fournit  tou- 
jours des  armées  au  Sultan.  Dans  un 
pays  relferré  comme  le  nôtre ,  &  envi- 
-tonné  de  nations  éclairées  &  pùiiTantes  9 
les  âmes  ne  fèroient  pas  impunément 
avilies.  La  France ,  dépeuplée  par  le 
defpotifme  ^  fèroit  bientôt  la  proie  de 
ces  nations.  En  chargeant  de  fers  Tes 
mains  de  lès  fujets ,  le  Prince  ne  les 
foumettroit  au  joug  de  Pefclavage  que 

Siour  fubir  lui-même  le  jougdes  Princes 
es  voi/ins.  H  eft  donc  impoiEble  qu'il 
forme  un  pareil  projet» 


H/ 
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J)u  éejtr  qat  ijous  la  immma-Mtt  tTêtur 
defpoits^  des  ng/c^ffau  qsJ' âh  emplmtat 
pour  y  psrurnr  ^  ^  ési  dis^ger  até^ 
quel  u  ^fpoiifint  expcjc  ia  Rois^ 

\^C  defirproid  &  ibocoe  dans  FamoiiF 
do  plaiar ^  &>  pai" confequmc ,  dans  la. 
mture  même  de  rhomme^  Chacun  veur 
être  le  plus  Ireureux  qu'A  eft  poffiUe  ;. 
chacun  veut  être  revécu  d'une  puiflànee 
qsn  force  les  hommes  à  contribuer  de 
tout  leur  pouvoir  à  Ion  bonheur:  c'eft 
pour  cet  eSct  qu^on  veut  leur  com.* 
mander. 

Or^  Von  régit  les  peuples,  ou  lëloit 
des  loix  &  des  conventions  étaUiesi 
ou  par  une  volonté  arbitraire.  Dans: 
h  premier  cas ,  notre  puiffance  fur  eux 
eft  moins  abiblue  ^  ils  (ont  moins  n&- 
ceifités  k  nous  plaire  :  d^ailleurs  ,.  pour 

Eouverner  un  peuple  felon  fes  loix  y  il' 
lut  les.  connoitre  y  les  méditer  ^  fupw 
Iïortcr  des  études  pénibles,,  auxqudles; 
a  parefTe  veut  toujours  fè  foulhaire^ 
Pour  fa tis faire  cette  pareflè  ,..  chacun 
afpirc  donc  au  pouvoir  abfolu  ^  qui  „ 
le  difpenfant  de  tout  foin,  de  toute 
éii}iàG,  &  de  toute  Êitigue  d'attention.^ 


Jbutaet  knf'ûemeat  les^  hoaunçs  à  fe& 
volontés^ 

Selon  Ariffote,  Fe  gouvernement  deC 
potique  eft  ceifti  où  tout  eft  efclave  , 
où  1  on  ne  trouve  qu'un  homme  de 
Kbre- 

Voilà  par  quet  motif  chacun  veut 
être  delpotc.  Pour  Tètre,  il  faut  abaiU 
fer  la  puitiTance  des  grands  &  du  peu-r 
p!«,  &divi&r,  par  coiifëquent ,  lesin^ 
térèts  des  citoyetis.  Dans  une  longue- 
fuite  de  (lecies ,  le  temps  en  fournit 
toujours  Poccailon  aux  (ouverains ,  qui 
prévue  tous  amm^  d'un  intérêt  pW 
aâit  que  bien  entemiu^  h  jàifittcnc: 
avec  aviditi. 

C'eft  fur  cette  anarchie  des  intérêts? 
que  s'eft  établi  le  de(potifme  oriental , 
alfez.  femblablc  à  la  peinture  que  Mil- 
ton  fait  de  l'empire  du*  chaos,  oui ,  dit- 
il  ,  étend  (on  pavillon  royal  fin:  wx 
goufïre  aride  &  défolé^  ou  la  confu» 
non,  entrelaflee  dans- elle -mèmc'^  en- 
tretient l'anarchie  &  la  dilcorde  des  élé^- 
«lents  ,  &  gouverne  chaque  atome  avea 
un  fceptre  de  fer^ 

L4.  dividon  un&  fois  fensee  entre  les; 
citoyens  ,  il  &ut ,  pour  avilir  &  dégra-- 
der  les  âmes ,  imre  {ans  «e0è  éti^celer 
aux  yeux  des  peiiples^le  glaive  de  la  ty*-- 
lannie ,  mettre  les  vertus  au  rang  de^ 
€cime&7  Sl  les  punii:  comme  tels.    A 

US 
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quelles  cruaotés  ne  s^eft  point,  en  ce 
genre ,  porté  le  defpottfîne  non  -  feule- 
ment en  Orient ,  mais  même  fous  les 
Empereurs  Romainis?  ^us  le  règne  de 
Domttien ,  dit  Tacite,  les  vertus  étoient 
des  arrêts  de  mort.  Roque  n'étoit  remplie 

Sue  de  délateurs;  Tefclave  étoit  refpion 
e  fbn  maitre ,  Palîranchi  de  Ion  pa- 
tron,  Fami  de  fbn  ami.  Dans  ces  fîe- 
des  de  calamité  ,  l'homme  vertueux  fie 
confeilloit  pas  le  crime,  mais  il  étoit 
forcé  de  s'y  prêter.  Plus  de  courage  eût 
été  mis  au  rang  des  forfaits.  Chez  les 
Romains  avtlh,  la  foiblefle  étoit  un 
héroïfine.  On  vit,  fous  ce  règne,  pu- 
nir, dans  Sénécion&Rufticus,  les  pa- 
négyrîftes  des  vertus  de  Thrafea  & 
d'Helvidius;  cesilluftres  Orateurs  trai- 
tés de  criminels  4'état ,  &  leurs  ouvra- 
ges  brûlés  par  Tautorité  publique.  On 
vit  des  écrivains  célèbres  ,  tels  que 
Pline,  réduits  à  compofer  des  ou vrages 
de  Grammaire,  parce  que  tout  genre 
d^ouvrage  jdus  élevé  étoit  fuCpcd  à  la 
tyrannie  &  dangereux  pour  fbn  Auteur. 
Les  fàvants  attirés  à  Rôm^  par  tes  Au^ 
gufle,  les  Vefpafîeti,  les  Antonins& 
les  Trajan  ,  en  étoient  bannis  par  les 
Néron ,  les  Caligula  ,  les  Domitîen  & 
les  Caracalla.  On  cKafla  les  Philofo- 
phes ,  on  profcrivit  les  fciences.  Ccsf- 
tyrans  vouîoient  anéantir  »  ctit  Tacit»» 
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tout  ce  qui  portoit  Tcmpreintc  de  Pet 
prit  &  de  la  vertu. 

Ceft  en  ten^^nt  ainfi  les  âmes  dans, 
les  angoifles  perpétuelles  de  la  crainte, 
que  la  tyrannie  fait  les  avilir  :  c'éft  elle 
qui,  dans  l'Orient,  invente  cestortir- 
tes,  ces  fupplices  a)  f\  cruels v  fup- 
plices  quelquefois  nécelfaires  dans  ces 
pays  abominables ,  parce  que  les  peu- 

})les  y  font  excités  aux  forfaits  ,  non- 
feulement  par  leur  mifere ,  mais  encore 
.par  le  Sultan,  qui  leur  donne  l'exem- 
ple du  crime,  &  leur  apprend  à  me- 
prifer  la  juftice. 

Voilà  ,  &  les  motifs  fur  lefquels  eft 
fondé  l'amour  du  defpotifme ,  &  les 
moyens  qu'on  emploie  pour  y  parve^ 
liir.  Ceft  ainfi  que  ,  follement  amou- 
reux du  pouvoir  arbitraire ,  les  Rois  fe 
jettent  tnconfidérément  dans  une  route 
coupée  pour  eux  de  mille  précipices, 
*&  dans  laquelle  mille  d'entre  eux  ont 
péri.  Ofons ,  pour  le  bonheur  de  l'hu- 
manité &  celui  des  fpuverains,  les 
éclairer  fur  ce  point  ;  leur  montrer  le 
danger  auquel ,  fous  un  pareil  gouver- 

ay  Si  les  fupplices,  en  ufage  dans  prefqne 
tout  l^rieiït ,  font  horreur  à  ^  l'humanité ,    e*e(l 

Î|ue  le  defpote,  qui  les  c»rdenne  r  fefent  an-def- 
iis  des  loix.  Il  n'en  eft  pas  ainfi  dans,  les  Ré- 
publiques ,  les  loix  ^  font  toujours  douces ,  parce 
mue  celui  qui  les  établit  s*V  foumct. 
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nement,  eux  &  ieuî^^  peuples  font  ex» 
pofes*  Qu'ils  écartent  déformais  loin 
d'eux  taut  confeiller  perfide ,  qut  leur 
infpireroit  le  defîr  du  pouvoir  arbi- 
traire 5  qu'ils  lâchent  enfin  que  le  traité 
le  plus  fort  contre  le  defpotifme ,  feroit 
le  traité  du  honh«ur  &  de  la  conferva- 
iion  des  Rois. 

.  Mais,  dira-t-oHy  qui  peut  leur  ca- 
cher cette  vérité  ?  Que  ne  comparent- 
ils  le  petit  nombre  de  Princes  bannis: 
d'Angleterre,,  au  nombre  prodigieux 
d'Empereiy:^  Grecs  ou  Turcs  égorgés; 
fur  le  trône  de  Conftanthiople?  Si  les. 
Sultans,  répondrai- je ,  ne  font  point 
retenus  par  ces  exemples  effrayants  , 
e'eft  qu'ils  n'ont  pas  ce  tableau  habi- 
tuellement préfentà'la  mémoire j-c'eft 
qu'ils  Ibiit  continuellement  pouffes  au 
defpotifme  par  ceux  qui  veulent  parta- 
ger avec  eux  le  pouvoir  arbitraire  > 
c'eft  que  h  plupart .  des  Princes  d'o» 
rient ,  inftruments  des  volontés  d'un 
Vifir,.  cèdent  par  foibleflfe  àfes  defirs* 
&  ne  font  pas  aifez  avertis  de  leur  in* 
juftice  par  la:  noble^réiîftance  de  leurS; 
lujets^ 

,  L'entrée  au  delpotifine  eft  facile.  Le 
peuple  prévoit  rarement,  les.  maux  que 
hii  prépare  une  tyrannie  aifermie.  S'il 
fapperçoit  enfin  ^  c'eft  au  momene 
4u.'ac'cablé.  &us.  k  lou£. »^. enchaîné dâp 
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toutes  parts ,.  &  dans  ritripuiflance  de 
fe  défemJre  ^il  n'attend  plus  qu'en  trem- 
blant le  fupplice  auquel  on  veut  le  con- 
damner. 

Enhardis  par  la  foiblefTe  dès  peuples^ 
les  Princes  fe  font  defpotes.  Ils  ne  fa- 
verit  pas  qu'ils  fufpendent  eux-mèmesrr 
for  leurs  tètes  le  glaive  qui  doit  les 
frapper;,  que, /pour  abroger  toute  loi 
&  réduire  tout  au  pouvoir  arbitraire  , 
il  faut  perpétuellement  avok  reeours  à 
la  force,  &  Ibuv^nt  employer  le  glaive 
du  foldat-  Or,  Piifage  habituel  de  pa- 
reils mqyens ,  ou  révolte  les  citoyenîf 
&  les  excite  à  la  vengeance,  ou  ks  ac^ 
coutume  infoifiblement  à^ie  reconiioi^ 
tre  d^aittre  juftice  que  la  force- 
Cette  idée  eft  long-temps  à  fc  répanw 
dre  dans  le  peuple;,  mais  elle  y  perceV 
&  parvient  îufqu'au  foldat.  Le  foldat 
apperqpit  enfin  qu'il  n'eft  dans  l'état 
aucun  corps  qui   puifle  lui  réfifter;; 

Su'odieux  à  fes  fujets,  le  Prince  lui 
oit  toute  fà  puiflànce  ;  Ibo-  ame  s?ou4 
vre  à  ion  infu  à  des  projets  audàcieux,j. 
â  defire  d^àméliorer^  condition.  Qu'- 
alors un  homrne  hardi  &  courageux 
h  flatte  dé  cet  efpoir ,,  &  lut  promette 
le  pillagjs  de  quelques  grandes-  villea» 
un  tel  homme,,  contme  le  prouve  toute 
THiftoire,  fumtpour  faire  une  révo* 
hitioii  toujours  ragidement  fkivie  d'une 
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féconde  ;  puilque  dans  les  étaj:s  defpo- 
tiques  ,  comme  le  remarque  Tillufac 
Préfident  de  Montefquieû ,  fens  dé- 
truire la  tyrannie ,  on  maflacre  (buvent 
les  tyrans.  Lorfqu'une  fois  le  foldat  a 
connu  fa  force ,  il  n'eft  plus  poflîble 
de  le  contenir.  Je  puis  citer ,  à  ce  fu- 
jet ,  tous  les  Empereurs  Romains  pro- 
fcrits  par  les  Prétoriens  ,  pour  avoir 
voulu  affranchir  la  patrie  de  la  tyran- 
nie des  foldats  ,  &  rétablir  l'ancienne 
difcipline  dans  les  armées. 

Pour  commander  à  des  efcJaves  ,  le 
defpote  eft  donc  forcé  d'obéir  à  des 
milices  toujours  inquiètes  &  impérieu- 
fes.  Il  ii^en  eft  pas  ainli  ,  lorfque  Je 
Prince  a  créé  dans  l'état  un  corps  puit 
fknt  de  Magiftrats.*  Jugé  par  ces  Magifl 
trats,  le  peuple  a  des  idées  du  jutte  & 
de  l'injuftej  le  foldat,  toujours  tiré  du. 
corps  des  citoyens ,  conferve  dans  fon 
nouvel  état  quelque  idée  de  la  juftice  : 
d'ailleurs,  il  lent  qu'ameuté  par  le  Prince 
&  par  les  Magiftrats ,  le  corps  entier 
des  citoyens,  ibus  l'étendard  des  loix, 
s'oppoferoit  aux  entreprifes  hardies 
qu'il  pourroît ,  tenter ,  &  que,  quelle 
gue  fût  fa  valeur  ,  il  fuecômberoit  en- 
nn  fous  le  nombre  :  il  eft  donc  à  la 
fois  retenu  dans  fbn  devoir ,  &  par 
l'idée  de  la  juftice,   &  par  la  crainte.  • 

Ce  corps  puiâbit  de  Magiftrats  eft 
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donc  néceffaire  à  la  fureté  des  Rois  : 
c'^ft  un  bouclier  fous  lequel  le  peuple 
&  le  Prince  font  à  Tabri,  Tun  des 
cruautés  à6  la  tyrannie,  l'autre  des  fu* 
rcurs  de  la  fédition. 

C'étoit  à  ce  fujet,  &  pour  fouftraire 
au  danger  qui ,  de  toutes  parts ,  en- 
vironne le§  defpotes,  que  le  Khalife 
Arron  Al-Rafchid  demandoit  un  jour 
au  célèbre  Beloulh,  fon  frère,  quel- 
ques confeils  fur  la  manière  de  bien 
régner  :  Faites ,  lui  dit-il ,  que  vos  vo^ 
>i  lontés  foieiit  conformes  aux  loix ,  & 
55  non  les  loix  à  vos  volontés.  Songez 
^  que  tes  hommes  fans  mérite  deman* 
»  dent  beaucoup,  &  les  grands  hom- 
»  mes  rarement:  réfifteS:  donc  aux  de- 
»  mandes  des  uns ,  &  prévenez  celles 
33  des  autres.  Ne  chargez  point  vo^ 
33  peuples  d'impôts  trop  onéreux  :  rap- 
r33  peliez  -  vous ,  à  cet  égard ,  les  avis* 
33  du.Roi  Nouchirvon,  lejufte,  à  fon 
33  fils  Ormus:  Mon  fils,  lui  difoit-ils^ 
33  perfonne  ne  fera  heureux  dans  ton  enu 
33  pire  ,  fi  tu  nefonges  qu^à  tes  aifes. 
3,  Lorfqu^ étendu  Jiir  des  coujfins  ,•  tu  fe- 
33  ras  prêt  à  t^ endormir ,  fouvienstoi  de 
33  ceuôc  que  Vopprejfion  tient  éveillés  :  lorf- 
3»  qu^ on  Servira  devant  toi  un  repas fplen* 
33  didefonge  à  ceux  quilanguijfent  dans 
33  la  mifere  s  lorfque  tu  parcourras  les 
53  bofqutts  délicieux  de  ton  Harem ,  fau-^ 
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»  viens-toi  qiPil  eft  des  infortunés  que  la 
,3  tyrannie  retient  dans  les  fers.  Je  n'a- 
»  jouterai ,  dit  Beloulh  ,  qu'un  mot  à 
K  ce  que  je  viens  de  dire  :  Mettez  en 
99  votre  faveur  les  gens  éminents  dans 
yy  les  fciences^î  conduirez- vous  parleurs 
^  avis ,  a£n  que  la  monarchie  loit  obciil 
yy  iànte  à  la  loi  écrite,  &  non  la  loi 
>9  à  la  monarchie  b  )« 

Thémifte,  c)  chargé  de  la  part  du 
Sénat  de  haranguer  Jovien  à  fon  avè- 
nement au  trône,  tint,  a  peu  près  ,  le 
même  difcours  à  cet  Empereur:  Sou- 
venez -  T^us ,  lui  '  dit  -  il ,  que ,  Ji  les  gens 
de  guerre  vous  ont  élevé  à  Vemfire^  les 
Philofophes  vous  apprendront  à  le  bien 
gouverner.  Les  premiers  vous  ont  donné 
la  pourpre  des  Céfars  $  les  féconds  vous 
apprendront  à  la  pçrter  dignement. 

Chez  les  anciens  Perfes  même,  les 
plus  vils  &  les  plus  lâches  de  tous  leç 
peuples,  il  étoit  permis  aux  d)  Philo- 
fopbes ,  chargés  d^inaugurer  les  Princes, 
de  leur  répéter  ces  mots  au  jour  de 
leur    couronnement:    Sache ^   ô  Roi! 

Îjue  ton  autorité  cejfera  d'être  légitime , 
e  Jour  même  que  tu  cejjeras  de  rendre 
les  Perfes  heureu;».    Vérité  dont  Trajan 

*)  Cbitrdsn,  tome  V. 

t)  Hiftoire  critique  de  la  Philofiphie  ^   par  Mr. 
Deskttdes. 
tt)  Fuyez  Œiftùin  criéique  dt  la  PbUq/ûpb^. 
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paroiflbit  pénétré,  lorfqu'élevé  à  rem- 
pire,  &  faifant,  felôii  rufage^  prélent 
d'une  épée  au  Préfet  du  Prétoire  ,  il 
.  lui  dit  :  Recevez  de  moi  cette  épée ,  èf 
Jervez-vous-en  fous  mon  règne,  ou  pour 
défendre  en  moi  un  Prince  jufte  y  ou  pour 
punir  en  moi  un  tyran. 

Quiconque ,  fous  prétexte  de  main- 
tenir Pautoritc  du  Prince ,  veut  la  por- 
ter ju(qu'au  pouvoir  arbitraire,  eftv 
a  la  fois,  mauvais  père,  mauvais  ci- 
toyen ,  .&  mauvais  iu)et  :  mauvais  père 
&  mauvais  citoyen ,  parce  qu'il  charge 
fe  patrie  &  fa  poftérité  des  chaînes  de 
Tefclavage;  mauvais  ftijet,  parce  que 
changer  l'autorité  légitime  en  autorité 
arlntraire ,  c'eft  évoquer  contre  les  Rois 
l'ambition  &  le  défefpoin  J'en  prends 
à  témoin  les  trônes  de  rOrient ,  teints 
il  fouvent  du  fang  de  leurs  fbuverains 
i).  L'intérêt  bien.èntendu  des  Sultans 
ne  leur  permettroit  jamais,  ni  de  fou- 
baiter  un  pareil  pouvoir ,  iii  de  céder  ^ 
à  cet  égard,  aux  defirs  de  leurs Vifirs.- 
Les  Rois  doivent  être  fourds  à  de  pa« 

e)  Malgré  rattachement  des' Chinois  pour 
leurs  maîtres  ;.  attachement  qui  fouvent  a  porté 
pluGeurs  milliers  d^entr'èux  à  s^immoler  fur  la 
tombe  de  leurs  fouveraiiis,  combien  Tambîtioii 
excitée  par  l'efpoir  d*une  ptiiirance  arbitraire  » 
»^a-t-eile  pas  eccafionné  de  révolutions  dans  cei 
empke  ?  Foyez  l'Biftoire  âe$  Hunt ,  $ar  Mr^  dt 
Quigius  »  artick  de  la  Cbini^ 


188        D  E     l'  B  s  P  R  I  T., 

reiis  confeils  ,  &  fe  rappeller  aue  leur 
unique  intérêt  eft  de  tenir,  u  jeTofe 
dire ,  toujours  leur  royaume  en  va- 
leur pour  en  jouir  eux  &  leur  poftérité» 
Ce  véritable  intérêt  ne  peut  être  entenda 
que  des  Princes  éclairés:  dans  les  au- 
tres la  gloriole  de  commander  en  maî- 
tre ,  &  Tintérèt  de  la  pareffe  qui  leur 
cache  les  périls  qui  les  environnent, 
l'emporteront  toujours  fur  tout  autre 
intérêt;  &  tout  gouvernement,  comme 
THiftoire  ie  prouve ,  tendra  toujours 
au  defpotifme. 

g»)  -         a?g 

CHAPITRE    XV ML 

Principaux  effets  du  defpotifme» 

Je  diftinguerai  d'abord  deux  efpeces 
*dé  defpotifme  :  Pun  qui  s'établit  tout^ 
à-coup  par  la  force  des  armes ,  fur  une 
nation  vertueufe  qui  le  foufFre  impa- 
tiemment Cette  nation  eft  comparable 
au  chêne  plié  avec  effort,  &  dont  l'é- 
lafticité  brife  bientôt  les  cables  qui  le 
eourboient.  La  Grèce  en  fournit  mille 
exemples. 

L'autre  eft  fondé  pat  le  temps ,  le 
luxe  &  la  molleffe.  La  nation  chez  la- 
quelle il  s'établit,  eft  comparable  à  ce 
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hième  chêne,  qui,  peu  à  peu  courbé^ 
perd  infenfiblement  le  reflbrt  nécet 
îàire  pour  fè  redreiïèr.  Ceft  de  cette 
dernière  efpece  de  derpotifme  dont  il 
s*agit  dans  ce  Chapitre. 

Chez  les  peuples  fournis  à  cette  forme 
de  gouvernement,  les  hommes  en  place 
ne  peuvent  avoir  aucune  idée  nette 
de  la  juftice  ;  ils  ibnt ,  à  cet  égard , 
plongés  dans  la  plus  profonde  igno- 
rance. En  effet,  quelle  idée  de  julHce 
pourroit  fe  former  un  Vifir  ?  Il  ignore 
qu'il  eft  un,  bien  public:  fans  cette 
connoiffance,  cependant,  on  erre  qà 
&  là  fans  guide  ;  les  idées  du  jufte  & 
de  Pinjttfte ,  reçues  dans  la  première 
jeunefle ,  s'obfcurciflènt  infenfiblement, 
&  difparoiifent  enfin  entièrement. 

Mais  ,  dira-t-on,  qui  peut  dérober 
cette  connoiflance  aux  Vifirs  ?  Et  com- 
ment%  répondrai-je ,  Tacquerroient-ils 
dans  ces  pays  de{potiques ,  où  les  ci-^ 
toyens  n'ont  nulle  part  au  manignent 
des  affaires  publiques;  où  Ton  voit 
avec  chagrin  quiconque  tourne  ké  re- 
gards fur  les  malheurs  de  la  patrie;  où 
l'intérêt  mal  entendu  du  Sultan  fe 
trouve  en  oppofition  avec4'intérèt  de 
les  fujets  ;  où  lèrvir  le  Prince  f  c'eft 
trahir  fa  nation?  Pour  être  jufte  & 
vertueux,  il  faut  fàvoir  quels  font  les 
devoirs  du  Prince  &  des  fujets  ;  étudier 


IPO       D  E     1.'  E  8  f   11  I  T. 

les  engagements  réciproques  qui  lient 
enfemble  tous  les  membres  de  la  fo- 
ciécé.  La  juftice  n'eft  autre  chofe  que- 
la  connoinance  profonde  de  ces  enga- 
gements.  Pour  s'élever  à  cette  connoi& 
lance  ^  il  faut  penlèr  :  or,  quel  homme 
ofe.penfer,  chez  un  peuple  fournis  au 
pouvoir  arbitraire?  La  pareile,  Piiiu* 
tilité ,  Pinhabitude ,  &  même  le  dan- 
ger de  penfer,  en  entraiiie  bientôt  Tim- 
puifTance.  L'on  penfe  peu  dans  les  pays 
où  Ton  tait  fes  penfées.  En  vain  diroit- 
on  qu'on  s'f  tait  par  prudence,  pour 
faire  accroke  qu'on  n'en  penfe  pas 
moins  ;  il  eft  certain  qu'on  n'en  penfe 
as  plus,  &  que  jamais  les  idées  no* 
lies  &  courageufes  ne  s'engendrent 
dans  les  tètes  (oumifes  au  defpotifme. 

Dans  ces  gouvernements,  l'on  n'eft 
jamais  animé  que  de  cet  efprit  d'égoïfme 
&  de  vertige  ,  qui  annonce  la  deftruc 
tion  des  empiri^.  Chacun,  tenant  le$ 
yeux  fixés  fur  ion  intérêt  particulier, 
ne  les  détourne  jamais  fur  l'intérêt  gé- 
néral. Les  peuples  n'ont  donc ,  en  ces 
pays ,  aucune  idée  ni  du  bien  public , 
ni  des  devoirs  des  citoyens.  Les  Vi- 
iirs,  tirés  du  corps  de  cette  même  na- 
tion ,  n'ont  donc ,  en  entrant  en  place, 
aucun  principe  d'adrtiiniftration  ni  de 
3u(Hce  î  c'efl:  donc  pour  faire  leur  cour, 
pour  partager  la  puiâauce  du  fouve- 


î 
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ratn,  &  non  pour  faire  le  bien,  qu'ils 
recherchent  les  grandes  places. 

Mais ,  en  les  fuppofànt  même  ani- 
més du  defir  du  bien ,  pour  le  faire ,  il 
faut  s'éclairer  :  &  les*  Vifirs  ,  néceflaU 
rement  emportés  par  les  intrigues  du 
ferrail,  n'ont  pas  le  loifir  de  méditer. 

D'ailleurs,  pour  s'éclairer,  il  faut 
Vexpofer  à  la  fatigue  de  l'étude  &  de 
la  méditation  :  &  quel  motif  les  y  pour- 
roit  engager?  ils  n'y  font  pas  même 
excités  par  la  crainte  de  la  cenfure  a). 

Si  l'on  peut  comparer  les  petites 
chofes  aux  grandes,  qu'oit  fe  reprc- 
fente  l'état  de  la  république  des  lettres.  S« 
l'on  en  banniflbit  les  critiques ,  ne  fent- 
on  pas  qu'affranchi  de  la  crainte  lahi- 
taire  de  la  cénfure,  qui  force  mainte- 
nant un  Auteur  à  foigner ,  à  perfedion- 
ner  fts  talents,  ce  même  Auteur  ne 
préfenteroit  plus  au  public  que  des 
ouvrages  négligés  &  imparfaits?  Voilà 
-précifément  le  cas  où  fe  trouvent  les 
Vifirs  y  c'efl:  la  raifon  pour  laquelle  ils^ 
ne  donnent  aucune  attention  à  l'admi- 
niftration  des  affaires,  &  ne  doivent, 
en  général,  jamais  confulter  les  gens 
éclairés  h). 

a)  C'eft  pourquoi  la  nation  angloife,  entr^  Tes 
privilèges,  compte  la  liberté  de  la  prelTepour 
un  lies  plus  précieux. 

> ) . Si ,  dans  le  Parlemeot, d* Angleterre ,  onit. 
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Ce  que  je  dis  des  Viiirs ,  je  le  dis 
dès  Sultans.  Les  Princes  n'échappent 
point  à  l'ignorance  générale  de  leur 
nation.  Leurs  yeux  même,  à  cet  égard , 
font  couverts  de  ténèbres  plus  épaifles 
que  ceux  de  leurs  fujets.  Preique  tous 
ceux  qui  les  élèvent  ou  qui  les  envi- 
ronnent ,  avides  de  gouverner  fous 
leur  nom  c  )  i  ont  intérêt  de  les  abrutir. 
AuiBî  les  Princes  deftiués  à  régner,  en* 
fermés  dans  le  {errail.jufqu'à  la  mort 
de  leur  perc ,  paflent-ils  du  Harem  fur 
le  trône ,  fans  avoir  aucune  idée  nette 
-de  la  fcience  du  gouvernement,  &  fans 
avoir  une  feule  fois  alîîfté  au  Divan. 

Mais, 

cité  rautorité  du  Préfident  de  Montefqnieii ,  c'eft 
que  TÂngleterre  eft  an  pays  libre.  En  fait  de  loix 
&  d'adminiftration ,  fi  le  Czar  Pierre  prenoit 
confeil  du  famenx  Leibnitz  ,  c'eft  qu'un  grand 
homme  confultefans  honte  un  autre  grand  homme, 
'  &  que  les  RufTes ,  par  le  commerce  quMls  ont 
avec  les  autres  nations  de  l'Europe,  peuvent 
.  être  plus  éclairés  que  les  Orientaux. 

c  )  Dans  une  forme  de  gouvernement  bien  dîf- 

'  férente  de  la  coiiftitution    orientale ,  ches  nous-  • 

même ,  Louis  XIII ,  dans  une  de  fes  lettres  «  fe 

^plaint  du  Maréchal   d'Ancre:   „  Il  m'empêche, 

„  dit- il,  de  me  promener  dans  Paris  ,    il   ne 

\,  m'accorde  que  le  plaifir  de  la  chafTe,    que  la 

y,  promenade  des  tuileries;    il  eft  défendu  aux 

„  officiers  de  ma  Maifon ,  ainil  qu'à   tous   mes 

\y  fujecs   de  m'entretenir  d'affaires  fcrieufes  ,  & 

'9,  de  me  parler*  en  particulier.  *^  Il  femble  qu*en 

chaque  pays  on  cherche  à  rendre  les*  Princes  peu 

'dignes  du  trône  où  U  Aaifikace  les  appelle. 
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Mais,  àrexempledePhilippedeMa* 
cédoine,  à  qui  la  rupérioricé  de  cou- 
rage &  de  lumières  irinfpiroit  point 
une  aveugle  confiance,  &  qui  payoit 
des  Pages  pour  lui  répéter  tous  les  jours 
ces  paroles  :  Philippe ,  fouviens-toi  que 
tu  es  homme  i  pourquoi  les  ViHrs  ne 
permettroient  ils  pas  aux  critiques  de 
les  avertir  quelquefois  de  leur  huma- 
nité rf)?  Pourquoi  ne  pourroit-on, 
lans  crime ,  douter  de  la  juftice  de 
leurs  décifions,  &  leur  répéter,  dV 
près  Grotius  ,  que  tout  ordre  ou  toute 
loi  dont  on  défend  Pexamen  ëf  la  critU[ 
que ,  ne  peut  jamais  être  qù^une  loi  in^» 
jufte  ? 

Ceft  que  les  Vifirs  font  des  hom-. 
mes.  Parmi  les  Auteurs,  en  eft-il  beau- 
coup qui  eulFent  la  générofîté  d'épar- 
gner leurs  critiques,  s'ils  avoient  la 
puiflance  de  les  punir?  Ce  ne  feroit, 
du  moins,  que  des  hommes  d'un  et 
prit  fupérieur  &  d'un  caradlere  élevé  , 
qui ,  facrifiant  leur  relFentiment  à  Ta* 
va.ntage  du  public  ,  conferveroient  à  la 
république  des  lettres ,  des  critiques  fi 

d)  Ce  n^eft  point  en  Orient  qu*on  trouve  im 
Dnc  de  Bourgogne.  Ce  Prince  lifoit  tous  les  li- 
belles £fiits  contre  lui  Se  contre  Louis  XIV.  Il 
vouloit  s*éclairer,  &  il  fentoit  que  la  haine  ft 
rhumeur  feules  ofent  quelquefois  préfenter  la  vé»' 
rite  aux  Rois. 

Tome  IL  1 
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jiéceflaires  au  progrès  des  arts  &  des 
fjiences.  Or,  comment  exiger  tant  de 
générofité  de  la  part  du  Vifir? 

Il  cft ,  dit  Balzac ,  pm  de  Minijlres , 
ajfez  généreux  pour  préférer  les  louan^ 
ges  de  la  clémence  ,  qui  durent  aujfilong^ 
temps  que  les  races  confervées ,  au  plaijtr 
que  donne  la  vengeance  ,  Ê?  (/"'  cepen- 
dant pafje  aujfi  vîte  que  le  coup  de  hache 
Sut  abat  une  tête.  Peu  de  Vifirs  font 
lignes  de  l'éloge  donné  dans  Séthos  à 
la  Reine  Nephté,  lorfque  les  Prêtres, 
en  prononçant  fon  panégyrique  ,  di- 
fent  :  Elle  a  pardonné  comme  les  dieux  y 
avec  plein  pouvoir  de  punir. 

Le  puilFant  fera  toujours  imufte  & 
vindicatif.  Mr.  de  Vendôme  difoit  plai- 
(animent  à  ce  fujet ,  que  dans  la  mar- 
che des  armées ,  il  avoit  fouvent  exa- 
miné les  querelles  des  mulets  &  des  mu- 
letiers j  &  qu'à  la  honte  de  Thuma- 
iiité ,  là  raifôn  étoit  prefque  toujours 
du  côté  des  mulets. 

Mr.  du  Vernay,  fi  favant  dansThit 
toire  naturelle ,  &  qui  connoifloit ,  à 
la  feule  inlpedîon  de  la  dent  tf  un  aiti- 

Sal  vs'il.étoitcarnacier  ou  pâturant ,  dî- 
it  fouvent  :  Qu'on  me  préfcntc  la  dent 
dtun  animal  inconnwi  P&r  fa  dent,  je 
jugerai  defes  mœurs,  A  (on  exemple ,  un 
JPhilpfophe  moral  poiirroit  dire:  Marr 
quez*moi  le  4egré  de  pouvoir  dont  un 
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homme  eft  revêtu  ;  par  (on  pouvoir  ,  je 
jugerai  de  fe  juftice.    En  vain ,  pour 
dc(àrmer  la  cruauté  des  Vilîrs ,  répé- 
teroi^on,  d'après  Tacite,  que  le  fup- 
plice  des  critiques  eft  la  trompette  qui 
annonce  à  la  poftérité  la  honte  &  les 
vices  de  leurs  bourreaux:  dans  les  écats* 
defpotiques ,  on  fè  (bucie  &  Ton  doit 
ft  foucicr  peu  de  la  gloire  &de  lapoC- 
térité  ,  puiJqu'on  n'aime  point,  comme 
je  l'ai  prouvé  plus  haut,  l'eftimepour 
Peftime  même  ,  mais  pour  les  avanta- 
ges qu'elle  procure,  &  qu'il  n'en  eft 
aucun    qu'on  accorde  au   mérite    & 
qu^on  ok  refufèr  à  la  puilTance. 
'  Les  Vifîrs  n'ont  donc  aucun  intérêt 
de  s'inftruire  ,   &  ,  par  conféquent  de 
fiipporter  la  cenfure  :  ils  doivent  donc 
être,  en  général,  peu  éclairés f).  My- 

'  r  )  Comme  tons  îêt  cstoycnt  font  fort  î^o- 
rants  dp  Men  pablîc,  prefque  toui  les  faifeurs 
de  projett  foot,  fiant  cet  payt ,  on  des  frippoos, 
gui  n'ont  que  leor  ntilîté  particnliere  en  vue, 
on  des  efprîts  médiocres  ,  qai  ne  penvent  faifîr , 
d'no  coup  d'oeil ,  la  lon^ne  chaîne  qui  lie  e nfem* 
ble  tontes  Us  parties  d'an  état.  Ils  propofent* 
en  coniéqnence ,  des  projets  toujours  difcordants 
avec  le  refte  de  la  législation  d*un  peuple.  Ai* fil 
ofeot-ils rarement ,  dans  un  ouvrage*  les  expofeif 
aux  regards  du  public. 

Llumime  éclairé  fent  qne ,  dans  ces  gouverne- 
ments, tout  changeaient  ^un  nouveau  mai- 
heur)  parce  qu'on  n'y  peut  fuivre  aucun  plan; 
parce  que   radminiftration  defpotiqne  corrompt 

la 
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lord  Bolingbrocke  difoic  à  ce  fujet» 
que ,  ry  jeune  encore ,  il  s'écoit  d'à* 
»  bord  repréfènté  ceux  qui  couver* 
fj  noient  les  nations ,  comme  des  in- 
a>  telligences  fupérieures.  Mais  ,  ajou- 
»  toit  -  il ,  Texpérience  me  détrompa 
n  bientôt  :  j^examinai  ceux  qui  tenoienC 
^  en  Angleterre  le  timon  des  affaires, 
jy  &  je  reconnus  que  les  Grands  étoient 
99  aflèz  femblables  à  ces  dieux  de  Phé- 
95  nicie,  fur  les  épaules  deJquels  on  at- 
99  tachoit  une  tète  de  bœuf  en  figne 
99  de  puiifance  fuprème,  &  qu'en  gé- 
99  néral  les  hommes  étoient  régis  par 
93  les  plus  fots  d'entre  eux.  "  Cette  vé- 
rité, que  Bolingbrocke  appliquoit  peut- 
être  par  humeur  à  TAngleterre,  eft, 
iàns  doute ,  inconteftabte  dans  prêt 
que  tous  les  empires  de  Torient. 

tout.  II  n*efl ,  dans  ces  gouvernements ,  qti*4ine 
chofe  utite  à  f^ire  ;  c'eft  d'en  changer  inrenfibfe- 
ment  la  forme.  Faute  de  cette  vue,  le  femenx 
Czar  Pierre  n'a  peut-être  rien  ftît  pour  le  bon- 
fieur  de  fa  nation.  Il  devoit  cependant  prévoir 
^u'un  grand  homme  fuccede  raremeiff  à  un  au- 
tre grand  homme  ;  que ,  n'ayant  rien  changé  (tans 
la  conftittition  de  l'empire  «  les  RufTes  «  parla 
ferme  de  Ic^ur  gouvernement ,  pourroient  bientôt 
retomber  daus  la  barbarie  dont  il  avolt  commence 
i  les  tirer. 
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CHAPITRE    XIX. 

Le  mépris  6?  V avili ffement  où  font  les 
'peuples  ,  entretient  Vignorance  des  Vi" 
Jtrs  s  fécond  effet  du  defpotifme. 

•3i  les  Vifirs  n'ont  nul  intérêt  de  s'int 
Iruire ,  il  eft ,  dira-t-on ,  de  l'intérêt  rfu 
public  qae  les  Vifirs  foient  inftruits  : 
toute  nation  veut  être  bien  gouver- 
née. Pourquoi  donc  ne  voit-on  point 
en  ces  pays  de  citoyens  aflez  vertueux 
pour  reprocher  aux  Vifirs  leur  igno- 
rance &  leur  injuftice,  &  les  forcer;, 
par  la  crainte  du  mépris ,  à  devenir 
citoyens?  C'eft  que  le  propre  du  det 
potifme  eft  d'avilir  &  de  dégrader  les 
âmes.      ^ 

Dans  les  états  où  la  loi  feuîe  punit  Se 
récompenfe  ,  où  l'on  n'obéit  qu'à  la  loi, 
l'homme  vertueux,  toujours  en  fureté, 
y  çontrade  une  hardiefle  &  une  fer- 
meté d'ame  qui  s'affoiblit  néceflaire- 
ment  dans  les  pays  defpotiques,  où  fa 
vie,  {es  biens  &  fa  liberté  dépendent 
*du  caprice  a)  &  de  k' volonté  arbitraire 

*  a)  On  ne  verra  point  cnTur^ure,  comme  en 
Ecofle  ,  U  loi  punir ,  dans  le  fonverain  ,  rinjuf- 
tice  commife  envers  un  fujet.  A  Kavénement  cfe 
Mali  corne  au  trône  d^ËcoIFe ,  un  (eigneur  luî  pré- 
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&  perlonnene  s'y  veutexpoier.  Mais, 
dira-t-on,  le  héros,  le  brave?  Oui, 
répondrai- je ,  lorfqu'il  eft  foutenu  par 
refpoir  de  reftime  &  de  la  gloire.  Eft- 
il  privé  de  cet  efpoir?  fon  courage  T^ 
bandonne.  Chez  un  peuple  elclave, l'on 
donneroit  le  nom  de  Êdieuxà  ce  ci- 
toyen généreux;  fon  fupplice  trouve- 
jnit  des  approbateurs.  B  n'eft  point  de 
crimes  auxquels  on  ne  prodigue  des  élo- 
ges, lorlque,  dans  un  état,  labaflèfle 
cft  devenue  moeurs.  »  Si  la  pette ,  dit 
39  Gordon  avoit  des  j^retieres,  des. 
39  cordons  &  des  penfîons  à  donner,  il 
53  eft.  des  Théologiens  aflez  vils ,  &  des 
»  Jurifconfultes  aflez  bas  ,  pourfoute- 
35  nir  que  le  règne  de  la  pefte  eft  de 
55  droit  divin;  &  que  le  fopftraire  à  lès 
55  malignes  influences,  c'eft  fe  rendre 
55  coupable  au  premier  chef.  ^  K  eft 
donc,  en  ces  gouvernements,  plus^ 
lage  d'être  le  complice  que  l'accu&« 
teur   des  fîrippons  :    les  vertus  &  les 

IçJn  de  revenir  fur  fes  pn ,  &  d'elTayer,  parnne 
meilleure  tonduite ,  de  calmer  de  trep  juftes 
vlaintes ,  il  ne  t*occupe  que  des  moyens  d*impo* 
fer  filence  aux  citoyens.  Ces  moyens  de  force  les 
Irritent  f  les  oris  redoublent  :  alors  il  ne  refte  au 
Vifir  Aue  deux  partis  à  prendre,  ou  d*expofer 
r^tat  a  des  révolutions,  ou  de  porter  le  defpo* 
tifme  k  ce  terme  extrême ,  qui  toujours  annonce  la 
ruine  des  empires  i  &  c*eft  à  ce  dernier  parti  au« 
fufl  i'arritent  communément  IcsViûrt. 
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talents  y  font  toujours  en  butte  à  la 
tyrannie. 

Lors  de  la  conquête  de  Plnde  par 
Thamas-Kouli-Kan  ,  le  feul  homme  eC 
timable  que  ce  Prince  trouva  dans  Pem- 
pire  du  Mogol,  étoit  un  nommé  Mah- 
mouth  ,  &  ce  Mahmouth  étoit  exilé. 

Dans  les  pays  fournis  au  defpotiC 
jne,  f  amour ,  Teftime,  les  acclama- 
tions du  public  font  des  crimes  dont 
le  Prince  punit  ceux  qui  les  obtien- 
nent. Après  avoir  triomphé  des  Bre- 
tons,  Agricola  ,  pour  échapper  aux  ap- 
plaudifTements  du  peuple ,  aiiifi  qu'à  la 
fureur  de  Domitien,  traverfe  de  nuit 
les  rues  de  Rome,  *  fe  rend  au  palais 
de  rEmpejreur.' Le  Prince  P^mbraffe 
froidement:  Agricola  fe  retire;  &  le 
vainqueur  de  la  Bretagne,  dit  Tacite, 
&  perd ,  au  même  inttant ,  dans  la  foule 
des  autres  efclaves. 

C'eil  dans  ces  temps  malheureux 
qu'on  pouvoit  à  Rome  s*çcrier»  avec 
Érutus  :  0  vertu!  tu  n^es  qu'Hun  vain  nom^ 
Comment  en  trouver  chez  des  peuples 
qui  vivent  dans  des  tranfes  perpétuel- 
les, &  dontj'ame ,  affaiflee  par  la  aainte, 
a  perdu  toùtfon  reflbrt?  On  ne  rencon- 
tre, chez  ces  peuples,  que  de«  puit- 
fants  infolents,  &  des  enclaves  vils  8t 
lâches.  Quel  tableau  plus  humiliant 
pour  rhumanité  ,  que  Faudience  d'un 
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Vifir  y  lorfqae ,  dans  une  iiitpoitaitce 
&  une  gravité  ftupide ,  il  s'avance  au 
milieu  d^une  foule  de  clients;  &  que 
ces  derniers ,  (erieux ,  muets  ,  immcK 
biles,  les  yeux  fixes  &  bai0es,  attend 
dent  en  tremblant  c)  la  faveur  d'unre- 
gard  ^  à  peu  près  dans  Tattitude  de  ces 
Bramines,  qui,  les  yeux  fixés  fiir  le 
bout  de  leur  nez,  attendait  la  Hamme 
bleue  &  divine*  dont. le  cid  doit  Penlir- 
miner ,  &  dont  l'apparitioii  doit ,  ièlon 
eux,  les  élever  à  la  dignité  de  Pa* 
gode? 

Quand  on  voit  )e  mérite  atnfi  bum^' 
lié  devant  un  Vifir  ians  talent,  ou  même 
un  vil  Eunuque ,  on  fè  rappelle ,  mal» 
gré  loi ,  la  vénération  ridicute  qu'au 
Japon  Ton  a  pour  les  grues ,  dont  on 
ne  prononce  jamais  lé  nom  que  précédé 
du  mot  0-thurifama^  c'eft-à-dire ,  Mcyit^ 
Jeigneur. 

c)  Le  Vîiîr,  Ini.même,  n'entre  qu'ien  tremr 
%laAt  sm  Divan  ,  ^oanif  le  Sultan  y  eft.. 
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CH  A  PI  TR  E    XX^     ^  . 

Du  mépris  de  la  Trertti,  &  de  lafaujjc 
eflimà  qiion  affeSe  pour  eUe  ^  troifientc 
effet  du  dejpotifme. 

Oi ,  comme  je  Tai  prouve  (fans  les  Gfi». 
pitres  précédents,  Fignoraî^ce  des  Vi- 
iîrs  eft  une  luite  néceâkire  de  la  former 
defpotique  des  gauveniemems ,  Je,r.i- 
dicule  qu'en  ces  j>ay$  ron  jeçje  fur  ta 
vertu,  en  paroit  être  également i*effet. 
Peut-on  douter  que ,  dans  les  rep^st 
.fcmptueux  des  Perfes  ,  d'ans  leurs  fou- 
pers  de  bonne  jBonîpagnie ,   Ton  ne  & 
moquât  de  la  frugalité  &  de  l^grofllé' 
reté  des  Spartiates  ï  &  que  des  courti- 
fans  5  accoutun»es  à  ramper  dans  Tank 
ticharabre  des  eunuques,  poux  y  bri- 
guer l'honneur  honteux  d'en  être  te 
^jkmet,  ne  donnaflent  le  nom  de  férocité 
«au  noWe  orgueil  (jui  défeixdoit  auxGrecs; 
•de  fe  proftenier  devant  le  grand  Rew  2. 

Un.peupie  efclave  doit  néceiïaireniei^ 
jetter  du  ridicule  fur  l'audace ,  la  ma- 
gnanimité^ le  défîntéreffement,  le  mé- 
pris de  la  vie,  en&n  îwc  toutes  les  ver- 
tus fondées  fïir  un  amoiir  extrême  ck 
la  patrie  i&  de  la  liberté.    On  (fevoit> 
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en  Perfè,  tràit(^  de  fou ,  d'ennemi  da 
Prince,  tout fu jet  vertueux ,  qui  frappe 
de  rbéroifme  des  Grecs ,  exhortoit  (es 
concitoyens  à  leur  reffembler ,  &  à  pré- 
Tenir,  par  une  pronlpte  réforme  dans 
le  gouvernement ,  la  ruine  prochaine 
d'un  empire  où  la  vertu  étoit  méprifee 
tf  ).  Les  Perfes ,  fous  peine  de  fe  trou- 
ver vils ,  dévoient  trouver  les  Grecs 
ridicules.  Nous  ne  pouvons  jamais  être 
frappés  que  des  (èntiments  qui  nous  af- 
fedent  nous-mêmes  vivement.Un  grand 
citoyen ,  objet  de  vénération  par- tout 
où  Ton  eft  citoyen ,  ne  paflera  jamais 
que  pour  fou  dans  un  gouvernement 
defpotique^ 

Parmi  nous  autres  Européens  cn^ 
core  plus  éloignés  de  la  vileté  des 
Orientaux  que  de  Phéroifme  des  Grecs, 
aue  de  grandes  aâions  pa(Ièroient  pour 
toiles,  fi  ces  mêmes  aâions  n'étoient 
confacrées  par  l'admiration  de  tous  les 
lîecles  !  Sans  cette  aamiration ,  qui  ne 
citeroit  point  comme  ridicule  cet  ordre^ 

Su'avant  la  bataille  de  Mantinée  le  Roi 
gis  reçut  du  peuple  de  Lacédémone: 
Ne  profitez  point  de  V avantage  du  nom^ 

«  )  Au  moment  qtie  troin  cents  Spartiates  déFen- 

èoUnï   le  Pas  des  thermopylet ,    des  transfuges 

d'ArcQilic  ayant  ^rt  â  Xerxçs  te   r^cît  des  Jeux 

^ympi^iiei  :    ^wfiî  hmmnn ,    s^écïia  an  feîgneiYr 

'*-       -'2i»w*wi?«l  cniahatÈttl  tHfmJbUs  ttinii' 

miki  fJVf  ai  ghifu  ^. 
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hre  s  renvoyez  une  partie  de  vos  troa^ 
pes:  ne  combattez  Vennemi  qu*à  force 
égale?  On  traiteroit  pareillement  d'in- 
fènfée  la  réponfe  qu'à  la  journée  de« 
Argineufes  fit  Callicratidas ,  Général 
de  la  flotte  Lacédémoniennc  :  Hermoii 
lui  confeilloit  de  ne  point  combattre 
avec  des  forces  trop  inégales  l'armée 
navale  des  Athéniens  :  0  Hermon!  lui 
répondit  -  il,  à  Dieu  ne  plaije  que  je 
Juive  un  conjeil  dont  les  fuites  ferpient  Ji 
funefies  à  ma  patrie  !  Sparte  ne  fer  a  point 
déshonorée  par  fon  Général  Cejl  ici 
qiHavec  mon  armée  je  dois  vaincre  ou 
périr.  EJi-ce  à  Callicratidas  d^ apprendre 
Part  des  retraites  à  des  hommes  qm  ^juf- 
qu^  aujourd'hui^  ne  fe  font  jamais  infor^ 
mes  du  nombre ,  mai  s  feulement  du  lieu  aà 
campoient  leurs  ennemie?  Une  réponfe 
fi  noble  &  fi  haute  paroîtroit  folle  à  la 
plupart  des  gens.  Quels  hommes  ont 
afTez  d'élévation  dans  Pâme ,  une  con^ 
noiflance  aflez  profonde  de  la  politique , 
pourfeiitir,  comme  Callicratidas  ,  de 
quelle  importance  il  étoit  d*entretenir, 
dans  les  Spartiates  ,  l'audacieule  opî^ 
niâtreté  qui  les  rendoit  invincibles}? 
Ce  Héros  favoit ,  qu'occupés  fins  cefle^ 
à  nourrir  en  eux  le  fentimcnt  du  cou- 
rage &  de  la  gloire  ,  trop  de  prudence 
pourroit  en  émouûèr  la  fineâe ,  &  qu'usi 
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peuple  n^a  point  les  vertus  dont  il  n'a 
.pas  les  fenipules^ 

Les  demi-politiques,  faute d'embra& 
fer  une  aâez  grande  étendue  de  temps  , 
font  toujours  trop  vivement  frappés 
d*un  danger  préfent  Accoutumés  k 
conddérer  chaque  aâion  indépendam- 
ment de  la  chaîne  qui  les  unit  toutes: 
entre  elles ,  lorfiju^ils  penfent  corriger 
un  peuple  de^  Texcès  d'une  vertu ,  ils 
ne  font,  te  plusfouvent,  que  lui  en- 
lever  le  palladium  auquel  font  attachés 
.iès  fuccès  &  fa  gloire. 

C'eft  donc  i  rancienne  admiratioti 
qu'on  d^>it  Tadrakaticm  préfeme .  qpie 
Fon  conferve  pour  ces  aâion&:  encore 
-cette  admiration  n'eft-elle  qu^une  ^cJ- 
miration  hypocrite  ou  de. préjugé.  Une 
admiration  fentie  nous  porteroit  néce£ 
Virement  à  Timitation^ 

Or^  quel  homme,  parmi  ceux-là 
même  qui  fe  di&nt  paifîonnés  pour  k 
gloire ,  rougit  d'une  viâoire  qu'il  ne 
doit  pas  entièrement  à  ia  valeur.  &  k 
inhabileté  ?  Eftil  beaucoup d'Anti#* 
chus-Soter  ?  Ce  Prince  fent  quïï  ne 
.doit  la  délaite  desGalates  qu'è  l'eifir^t 
qu'avoit  jeté  dans  leurs  ratigs  rafpeél 
imprévu  de  fes  éléphants:  il  verfedes 
larmes  {iir  ces  palmes  triomphales  ,  {s 
.iaity  fur.  le  champ  de  bataille  ,•  élever 
un  trophée  à  fès  éléphants<r 
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r    On  vante  la  générofité  de  Gélon; 
Apres  la  défaite  de  l'armée  innombra*- 
h\e  des  Carthaginois  ,  lorfque  les  vain- 
cus s'attendoient   aux  conditions  les 
plus  dunes  »  xe  Prince  n?exige  de  Cari, 
thage  humiliée  que  d'abolir  les  facrifi^ 
ces  barbares  qu-ils  faifoient  de  leurs 
propres  enfants  à  Saturne.    Ce  vaiiiv 
queur  ne  veut  profiter  de  ia  vidoirc 
que.  pour  conclure  le  feul  traité   quiv 
peut-être ,  ait  jamais  été  fait  en  faveur 
de  rhumanité.    Parmi  tant  d'admira^ 
teurs,   pourquoi   Gélon  n'a- t-il  point 
d'imitateurs  ?   Mille  héros  ont  tourna.- 
tour  fubjuguél'Afie:  cependant  il  n'e» 
eft  aucun  ,  qui ,  fenfible  aux  maux  de 
rhumanité ,   ait  profité  de  fa  vidoire 
pour  décharger  les  Orientaux  du  poiAs^ 
de  la  ratière  &  de  l'aviliffement  dont 
les  accable  le  defpcidfme.  Aucun  à'^eux 
n'a  détruit  ces  maifons  de  douleur  &  d& 
lacmes-y  où  la  jàloufie  nmtile  y  &ns  pi* 
tié,    les  infortunés  deftinés  à  la  garder 
de  fes  plaîfirsy  &  condamnés  au  fup;^ 
^plice  d*un  defir  tou)Qturs  renaiffant  & 
toujours  impwiifant.    L'on  n'a   donc 
pour  l'aâion  ife  Gébn  quhine  eflime 
hypocrite .  oii  de  préjuge. 

Nous^onorons  la  valeur,  mais  moins; 
qu'on  ne  l'hofKffoit  à  Sparte  :  auffi 
-n'éprcmvoiss^noiisipssy  à  r;^eâ:d'uiier 
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▼ille  fortifiée ,  le  ièntiment  de  mépris 
dont  étoient  atfedés  les  Lacédémoni^is. 
Quelques-uns  d'eux ,  paflTant  fous  les 
murs  de  Corinthe  :  Qudks  fcnvnes ,  de- 
manderent-ils,  habitent  cette  àti  ?  Ce 
font ,  leur  répondit-on,  des  Corin- 
thiens. Ne  favent'ib  pas  ^  reprirent-ils, 
ces  hommes  vils  6f  lâches^  que  les  feids 
remparts  impénétrables  à  Pennemifont  des 
gitoyent  déterminés  à  la  mort  ?  Tant  de 
courage  &  d^élévation  d'ame  ne  fe  ren- 
contrent que  dans  des  Républiques 
guerrières.  De  quelque  amour  que 
nous  foyons  animés  pour  la  patrie, 
on  ne  verra  point  de  mère ,  après  la 
perte  d'un  fils  tué  dans  le  combat  ^ 
reprocher  au  fils  qui  lui  refte ,  d'avoir 
furvécu  à  fa  défaite.  On  ne  prendra 
point  exemple  fur  ces  vertueufes  Laeé- 
démoniennes  :  après  la  bataille  de  Leuc^ 
très,  honteufes  d'avoir  porté  dans  leur 
fein  de'5  hommes  capables  defuir ,  cet 
les  dont  les  enfants  étoient  échappés 
au  carnage,  fe  retiroient  au  fotiid  de 
leurs  maiibns,  dans  le  deuil  &  le  filent 
ce  \  lorfqu'au  contraife^  les  meres^ 
dont  les  fil^  étoiem  -  morts  en  con>. 
battant ,  pleines  de  )oie  Se  \?f  tète  cou- 
ronnée de  ôeurs  alloieiit  au  temple  en 
rendre  grâces  aux  Dieux. 

Quelque  braves  que  foient  nos  fol- 
dats ,  on  ne  verra  plys  un  corps  de 
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douze  cents  hommes  foutenir,  comme 
les  Suifles,  au  combat  de  Saint -JacS- 
ques  -  l'Hôpital  b  ) ,  TeiFort  -  d'une  ar- 
mée de  foixante  milfe  hommes  ,  qui 
paya  fa  vidoire  de  la  perte  de  huit  mille 
îôldats.  On  ne  verra  pliis  de  gouverne- 
ments traiter  de  lâches  ,  &  condamner 
comme  tels  au  dernier  fupplice  ,  dix 
ibldats ,  qui  s'échappant  du  carnage  de 
cette  journée ,  apportoient  chez  eux  la 
nouvelle  d'une  défaite  fi  glorieufe. 

Si ,  dans  l'Europe  même  ,  Ton  n'a 
plus  qu'une  admiration  ftérile  pour  de 
pareilles  adlions  &  de  femblables  ver- 
tus 5  quel  mépris  les  peuples  de  TOrient 
ne  doivent-ils  point  avoir  pour  ces  mê- 
mes vertus  ?  Qui  pourroit  les  leur  faire 
rcfpeder  ?  Ces  pays  font  peuplés  d'ames 
abjecftes  &  vicieufe*  :  or ,  dès  que  les 
hommes  vertueux  ne  font  plus  en  af- 

*  b)  Dans  rH!ftoire  de  Louis  XÎ.  Mr.  Dnclos 
dit  que  les  SuiflVs ,  an  nombre  de  2000  ,  foutîiK 
rent  TeSort  At  VArmét  du  Dauphin ,  compcféc 
de  14000  François  &  de  8000  Angloîs.  Ce  com- 
bat Te  donna  près  de  Brattelen  ,  &  les  Suifles  i 
furent  prefque  tous  tués. 

A  la  bataille  de  Morgarten ,  1^00  SuiiTes  mi- 
rat  en  déroute  l'Armée  de  TArchiduo  Léopold, 
compofée  de  20000  hommes. 

Près  de  Wefen  ;  dans  te  Canton  de  Glatis , 
9S0  Suiflfes  défirent  8000  Autrichiens  :  tous  let 
ans  on  en  eélebre  la  mémoire  fur  le  champ  de  ba- 
taille. Un  Qrateur  hit  lei panégyrique,  &  li| 
h  llile  des  trois  cents  cinquante  noms. 
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fez  grand  nombre  dans  une  nation  pour 
y  donner  le  ton  ,  ^elle  le  reçoit  nécet 
fairement  des  gens  corrompus.  Ces  der- 
niers, toujours  intérefles  à  ridiculifer 
4es  fentiments  qu'ils  n'éprouvent  pas , 
font  taire  les  vertueux.  Malheureufe- 
•ment  il  en  eft  peu  qui  ne  cèdent  aux 
clameurs  de  ceux  qui  les  environnent, 
qui  {oient  aâez  courageux  pour  braver 
le  mépris  de  leur  nation  ,  &  qui  fèn^ 
tent  alfez  nettement ,  quel'eftime  d'une 
nation  tombée  dans  un  certain  degré 
d'aviliiTement ,  efl:  une  eftime  moin$ 
Jatteufè  que  déshonorante. 

Le  peu  de  cas  qu'on  feiifoit  d'Annibal 
il  la  cour  d'Antiochus ,  a-t-il  déshonoré 
ce  grand  homme  ?  La  lâcheté  avec  la- 
quelle Prufias  voulut  le  vendre  aux  Ro- 
mains ,  a*t.elledonné  atteinte  à  la  gloire 
4$  cet  illuftre  Carthaginois  ?  Elle  n'a 
déshonoré  aux  yeux  de  la  poftérité  que 
le  Roi.,  le  conleil  &  le  peuple  qui  Irli- 
^roient. 

Le  réfultat  de  ce  que  j'ai  dit,  c'eft 
flu'on  n'a  réellement  dans  les  empires 
defpotiques,  que  du  mépris  pour  la 
■vertu ,  &  qu'on  n'en  honore  que  le  itom- 
Si  tous  les  jours  on  l'invoque,  &  fl 
Von  en  exige  des  citoyens,  il  en  eft, 
en  ce  cas ,  de  la  vertu  comme  de  la 
vérité,  qu^on  demande  à  condition 
qu'on  fera  aiTez  prudent  pour  la  taire  : 
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CHAPITRE   XXI. 

Du  renverfement  des  empirts  fournis  au 
pouvoir  arbitraire  s  quatrième  effet  du 
defpotifme. . 

XjI'indiffékence  des  Orîentamc 
pour  la  vertu,  l'ignorance  &  l'avillifle- 
nient  des  âmes,  luite  néceflaire  de  \à 
jforrhe  de  leur  gouvernement ,  doit, 
-à  la  fois,  eiifaire  des  citoyens  frippods 
entre  eux,  &  &ns  courage  vis-à-vis  de 
l'ennemi. 

Voilà  la  caufe  de  Pétonnante  rapidité 
avec  laquelle  les  Grecs  &  les  Romains 
&bjuguerent  TAfie.  Comment  des  et 
claves ,  élevés  &  nourris  dans  Tanti- 
chambre  d'un  maître,  enflcnt^ils  étoufFé 
:devant  le  glaive  des  Romains  les  fenct- 
ntents  habituels  de  crainte ,  que  le  def. 
potifmeleut  avoit  fait  contra Aer?  Com^ 
ment  dès  -hommes  abrutis ,  -ians  éléva^ 
tion  dans  Tame,  habitués ià  fouler  les 
ibibles ,  à  ramper  devant  les  puisants» 
n'ei^ntlils  pasicédé  à  la  magnanimité» 
à  la  politique ,  au  courage  des  Romains, 
&  ne  fe  fuflent-ils  pas  montrés  égale- 
ment lâches  ,  &  dans  le  con&il ,  & 
dans  le  combat? 
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Si  les  Egyptiens ,  dit  à  ce  fujet  Plu- 
tarquc ,  furent  fuccefliyement  efclaves 
de  toutes  les  nations ,  o?eft  qu'ils  fo- 
rent fournis  au  defpotifme  le  plus  dur: 
auffi  ne  donnèrent  ils  prefque  jamais 
que  des  preuves  de  lâcheté.  Lorfque  le 
Roi  Cléoniene,  chaffé  de  Sparte ,  réfu- 
gié en  Egypte,  emprifonné  par  l'intri- 
gue d'un  Miniftre  nommé  SobiGus, 
•eut  maflacré  fa  garde  &  rompu  iès  fers, 
le  Prince  fe  préîente  dans  les  rues  d'A- 
lexandrie 5  mais  vainement  il  y  exhorte 
les  citoyens  à  le  venger ,  à  punir  l'in- 
juftice,  à  fecouer  le  joug  de  la  tyfan- 
nie:  par- tout,  dit  Plutàrque,  il  ne 
leftoit  à  ce  peuple  vil  &  lâche  que  l'eC 
pece  de  courage  qui  fait  admirer  les 
grandes  aâions,  non  celui  qui  les  fait 
exécuter. 

Comment  un  peuple  efclave  réfifte- 
roit-il  à  une  nation  libre  &  puiâànte  ? 
Pour  ufer  impunément  du  pouvoir  arbi- 
traire ,  le  Deipote  eft  forcé  d'énerver 
l'efprit  &  le  courage  de  fes  fujets.    Ce 

2ui  le  rend  puiilantau-dedans,  lerend 
[)ible  au  -  dehors  :  avec  la  liberté  ,  il 
bannit  de  ion  empire  toutes  les  vertus  : 
.elles  ne  peuvent ,  dit  Ariftote,  habiter 
the2  des  âmes  ferviles.  Il  faut,  ajoute 
Tilluftre  PréfidentdeMontefquieu, que 
nous  avons  déjà  cité,  commencer  par 
être  mauvais  citoyen  pour  devenir  bon 
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efclave.  Il  ne  peut  dancoppofer  aux  at- 
taques d'un  peuple,  tel  que  les  Ro- 
mains ,  qu'un  confèil  &  des  généraux 
abfolument  neufs  dans  la  fcience  poli- 
tique &  militaire,  &  pris  dans  cette 
même  nation  dont  il  a  amolli  le  courage, 
&  rétréci  Pefprit  :  il  doit  donc  être 
vaincu. 

'  Mais,  dira-t-on,  lefs  vertus  ont  ce- 
pendant, dans  l'çs  états  defpotiqu es, 
quelquefois  brillé  du  plus  grand  éclat  ? 
Oui ,  lorfque  le  trône  a  fucceflîvement, 
été  occupé  par  pîufieurs  grands  hom- 
mes.. La  vertu  ,  engourdie  par  la  pré- 
fence  de  la  tyrannie  le  ranime  à  Tafpeâ: 
d'un  Prince  vertueux  :  fà  préfence  eft 
comparable  à  celle  du  {bleil.  Lorfque  fa 
lumière  perce  &diifipeles  nuages  téné- 
breux qui  couvroicnt  la  terre ,  alors  tout 
fè  ranime ,  tout  fe  vivifie  dans  la  nature  » 
les  plaines  fe  peuplent  de  labqureurs,  les 
bocages  retentiffeiit  de  concerts  aérienis, 
&  le  peuple  ailé  du  ciel  vole  jufques 
fijr  la  cime  des  chênes ,  pour  y  chanter 
le  retour  du  foleil.  0  temps  heureux  !  s'c. 
crie  Tacite  fous  le  règne  de  Trajan , 
où  Von  r^ obéit  qu*aux  loix^  où.  Von  peut 
penfer  librement  ce  qu^on  pénje  $  où  Von. 
voit  ^tous  tes  cœurs  voler  au  -  devant  du 
Frtncc ,  qp^  fa  vue  feule  eji  un  Bienfait  ! 

Toutefois  l'éclat  que  jettent  de  pa- 
rei^es  nations ,  eft  toujours  de  peu  de . 
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durée.  Si  quelquefois  elles  atteignent  ' 
au  plus  haut  degré  de  puiSaïKe  &  de 
gloire,  &  s'illuftrent  par  des  fuccès  en 
tout  genre,  ces  fuccès  attachés,  comme 
je  viens  de  le  dire ,  à  la  (àgefle  des  Rois 
qui  les  gouvemoient ,  &  non  à  la  forme 
de  leur  gouvernement,  ont  toujours 
été  auilî  paâagers  que  brillants  :  la 
force  de  pareils  états,  quelque  impor- 
tante qu'elle  foit ,  n'eft  qu'une  force 
illufbire  :  cXllecoIoffe  de  Nabucho- 
donofor  -,  fes  pieds  font  d'argile.  H 
en  eft  de  ces  empires  comme  du  fàpin 
fuperbo  j  la  cime  touche  aux  cieux ,  les 
animaux  des  plaines  &  des  airs  cher- 
chent un  abri  fous  fbn  ombrage  ;  mais, 
attaché  à  la  terre  par  de  trop  foiblès  ra- 
cines 5  il  eft  renverfé  au  premier  oura- 
gan. Ces  états  n'ont  qu'un  moment 
d'exiftence,  s'ils  ne  font  environnés  de 
nations  peu  entreprenantes  &  foumifes 
au  pouvoir  arbitraire.  La  force  relpec- 
tive  de  pareils  états  confifté  alors  dans 
l'équilibre  de  leur  foiblefle.  Un  empire 
defpotique  a-t-il  i:e<;u quelque  échec?  fî 
le  trône  ne  peut  être  raffermi  que  par 
une  réfolution  mâle  &  courageufe ,.  cet 
empire  eft  détruit.       • 

Les  peuples  qui  gémiflent  fous  'un 
pouvoir  arbitraire ,  n'ont  rfbtic  queVïfei 
lùccès  momentanés ,  que  des  éclaira  de 
gloire  :  ils  doivent,  -tôt  ou  tard-,  fûbiï 
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le  joue  d'une  nation  libre.  &  entrepre- 
nantetMais  ,  en  fuçpolànt  que  des  cir- 
conftances  &  des  polirions  parricuHeres 
hs  arrachaient  à  ce  danger,  la  mau- 
vaife  adminillration  de  ces  royaumes 
fuffit  pour  les  détruire  ,  les  dépeupler 
&  les  changer  en  délerts.  La  langueur 
léthargique,  qui  fucceffivementenfai- 
fit  tous  les  membres ,  produit  cet  ef- 
fet. Le  propre  du  deipotilme  elt  d'étouf- 
fer les  pâmons  :  or ,  dès  que  les  âmes 
ont,  par  le  défaut  de  paflîons ,  perdu 
leur  activité  ;  lorfque  les  citoyens  font.  ' 
pour  ainfi  dire  ,  engourdis  par  Voplum 
du  luxé,  de  l'oifiveté  &de  la  moUefle, 
alors  rétat  tombe  en  confomption:  le 
calme  apparent  dont  il  jouit,  n'eft,  aux 
yeux  de  l'homme  éclairé ,  que  l'afFaiffe- 
ment  précurfeur  de  la  mort.  Il  faut  des 
paflîons  dans  un  état  :  elles  en  font 
î'ame  &  la  vie.  Le  peuple  le  plus  pat 
fionné  eft ,  à  la  longue ,  le  peuple  triom- 
phant. 

L'efFervefcence  modérée  des  paflSons 
cft  falutaire  aux  empires  :  ils  font ,  à  cet 
égard ,  comparables  aux  mers ,  dont  les 
eaux  ftagnantes  exhaleroient  en  croupiÊ 
iant  des  vapeurs  funeftes  à  l'univers ,  fî  » 
en  les  foulevant,  la  tempête  ne  les 
épuroit. 

Mais ,  G  la  grandeur  des  nations  fou- 
fltiifes  au  pouvoir  arbitraire,  n'eff  qu'une 
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grandeur  momentanée ,  il  n'en  eft  pas 
ainfi  des  gouvernements  où  la  puifFance 
,eft ,  comme  dans  Rome  &  dans  la  Grèce, 
partagée  entre  le  Peuple ,  ^  les  Grands 
ou  les  Rois.  .Dans  ces  états  l'intérêt  par- 
ticulier ,  étroitement  lié  à  l'intérêt  pu- 
blic ,  change  les  hommes  en  citoyens. 
C'eft  dans  ces  .pays  qu'un  peuple ,  dont 
les  fuccès  tiennent  à  la  conftitution 
même  de  Ion  gouvernement,  peut  s'en 

{promettre  de  durables.  La.néceflîtéoù 
ê  trouve  alors  le  citoyen  de  s'occuper 
d'objets  importants ,  la  liberté  qu'il  a 
de  tout  penfer  &  de  tout  dire ,  don- 
nent plus  de  force  &  d'élévation  à  fon 
gme  :  l'audace  de  fou  efprit  pafle  dans 
ion  cœur  5  elle  lui  fait  concevoir  des 
projets  plus  vaftes,  plus  hardis,  exécu- 
ter des  aélions  plus  courageufes.  J'a- 
jouterai même,  que,  fi  l'intérêt  par- 
ticulier n'eft  point  entièrement  détaché 
de  Wntérêt  public  y  fi  les  mœurs  (f  un 
peuple  ,  tel  que  les  Romains ,  ne  font 
pas  aufîî  corrompues  qu'elles  l'étoient 
du  temps  des  Marins  &  des  Sylla ,  l'eC 
prit  de  fadion ,  qui  force  les  citoyens 
a  s'obfèrver  &  à  fe  contenir  récipro- 
guement ,  eft  l'efprit  confervateur,  dei 
ces  empires. .  Ils  ne  fe  foutiennent  que 

Î)ar  le   contrepoids  des  intérêts  oppo- 
és.  Jamais  les  fondement  de  ces  états 
ne  font  plus  alTurés  que  dans  ces  mo^ 

meuts 
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ments  de  fermentatioti  extérieure  oà 
ils  paroiflent  prêts  à  s'écrouler,  Aînfi , 
le  fond  des  mers  eil:  calme  &  tranquille, 
lors  même  que  les  aquilons ,  déchaînés 
fur  leur  furrace ,  femblent  les  boule  ver-. 
fer  jufques  dans  leurs  abymes. 

Après  avoir  reconnu ,  dans  le  defpo- 
tifme  oriental ,  la  caule  de  Tignoraiice 
des  Vifirs,  de  l'indifférence  des  peu- 
ples pour  la  vertu ,  &  du  renverfèment 
des  empires  fournis  à  cette  forme  de  gou.. 
vernement ,  je  vais ,  dans  d'autres  conC 
titutions  d'état,  montrer  la  caufe  des 
effets  contraires. 

CHAPITRE    XX  IL 

De   r  amour  de  certains  peuples  pour  la 
gloire  êf  Ici  vertu. 

I^E  Chapitre  eft  une  con(equence  fi 
néceffaire  du  précédent ,  que  je  me  croi^ 
rois ,  à  ce  fujet ,  difpenfé  de  tout  exa« 
men ,  fi  je  ne  fèntois  combien  Texpofi* 
tion  des  moyens  propres  à  nécefliter  les 
hommes  à  la  vertu ,  peut  être  agréa^i^ 
ble  au  public,  &  combien  les  détails t 
fur  une  pareille  matière  ,  font  inftruc^ 
tifs  pour  ceux  même  qui  la  ppffedent.  le 
mieux.  J'entre  donc  eo  matière. .  Jù 
Tome  n,  K 
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jette  les  veux  fiir  les  Républiques  les 
âus  fécondes  en  hommes  vertueux  :  je 
les  arrête  iur  la  Grèce,  fur  Rome ,  & 
Yj  vois  naitre  une  multitude  de  héros. 
Leurs  grandes  aâions,  conièrvées  avec 
foin  dans  THiftoire ,  y  (ëmblent  recueil- 
lies pour  répandre  les  odeurs  de  la  vertu 
dans  les  fîecles  les  plus  corrompus  &  les 
plus  reculés.  Il  en  eft  de  ces  aâions 
cx>mme  de  ces  valès  d'encens,  qui,  placés 
fur  l'autel  des  dieux ,  fuffiiènt  pour  rem- 
I^r  de  parfums  la  vafte  étendue  de  leur 
temple. 

En  confidérant  la  continuité  4'ac<* 
tions  venueufes  que  préfente  rhiftoire 
de  ces  peuples ,  (î  jeveux  en  décQuvrir 
la  caufe,  ie  Tapperqois  dans  Tadreâe 
avec'laquelle  les  Législateurs  de  ces  na- 
tions avoient  lié  Tintérèt  particulier  à 
Tintérèt  public  a). 

Je  prends  Vzâion  de  Régulus  pour 
preuve  de  cette  vérité.  Je  ne  ruppcft 
en  ce  Général  aucun  fentiment  d'hé- 
roifme ,  pas  même  ceux  que  lui  devoît 
infpirer  l'éducation  romaine  i  &  je  dis 
que,  dans  le  fiede  de  ce  Conful ,  la  lé- 
gislation ,  à  certains  égards ,  étoit  tel- 
lement perfeéliomiée,  qu'en  ne  conful- 
fôut  que  fon  intérêt  perfonnel,  Régu- 
f  ou  voit  fe  refufer  à  Taétion  gé« 

'^^^«l'iïette  union  qûc^  confifte  le  vérl- 


nereufè  qu^il  fit.  Efi  effet ,  lorfqu^inC- 
truic  de  la  difdpUne  des  Romaiiis,  on 
iê  rappelle  que  la  fuite,  ou  même  la 
perte  de  leur  bouclier  dans  le  combat , 
étoit  punie  du  fupplice  de  la  bafton- 
nade,  dans  lequel  le  coupable  expiroit 
ordinairement ,  n'eft  -  il  pas  évident 
qu'un  Conful  vaincu ,  (ait  prilbnnier» 
&  député  par  les  Carthaginois  pour  trai- 
ter de  réchange  des  prilbnniers,  ne 
pou  voit  s'offrir  aux  yeux  des  Romains, 
(ans  craindre  ce  mépris,  toujours  (i 
humiliant  de  la  part  des  RépuDlicains^ 
&  fi  infoutenable  pour  une  ame  élevée  ? 
qu'ainfi ,  le  feul  parti  que  Régulus  eût 
k  prendre  étoit  d'effacer ,  par  quelque 
aâion  héroïque,  la  honte  de  fa  dé« 
faite  ?  Il  devoir  donc  s'oppofer  au  traite 
d'échange  que  le  fënat  étoit  prêt  à  figner. 
Il  expoloit,  làns  doute  ,  fa  vie  par  ce 
conteil  :  mais  ce  danger  n'étoit  pas  im- 
j  minent  :   il  étoit  affez  vraifemblable  « 

qu'étonné  de  fon courage,  le  fénatn'eit 
feroit  que  plus  empreffé  à  conclure  un 
traité  qui  devoit  lui  rendre  un  citoyen 
il  vertueux.  D'ailleurs,  en  fuppofant 
que  le  fënat  fe  rendit  à  (on  avis ,  il  étoit 
encore  très*  vraifemblable  que,  par 
crainte  de  repréfailles ,  ou  par  admi^ 
ration  pour  fa  vertu,  les  Carthaginois 
ne  le  livreroient  point  au  fupplice  dont 
Us  l'avoient  menacé.  Régulus  ne  s'ex- 
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pofoit  donc  qu'au  danger  auquel  ,  je 
ne  dis  pas  un  héros ,  mais  un  homme 
prudent  &  fenfé  devoit  fe  préfenter, 
pour  le  foulliraire  au  mépris ,  &  s'of- 
frir à  l'admiration  des  Romains. 

Il  eft  donc  un  art  de  néceffiter  les? 
hommes  aux  adions  héroïques  :  noTi> 
que  je  prétende  infinuer  iciqueRégu- 
lus  n'ait  fait  qu'obéir  à  cette  néceflîté, 
&  que  je  veuille  donner  atteinte  à  fa 
gloire:  l'adion  de  Régulus  fut,  fans 
doute,  l'effet  de  renthoutîafme  impé- 
tueux qui  le  portait  à  !a  vertu  5  mais 
un  pareil  euthoufîafme  ne  pouvoit  s'al- 
lumer qu'à  Rome- 

•  tes  vices  &  les  vertus  d'un  peuple 
font  toujours  un  effet  néceffaire  de  fa 
législation  :  &  c*ett  la  connoiffance  de 
cette  vérité,  qui,  fans  doute,  adonné 
Heu  à  cette  belle  loi  de  la  Chine.  Pour 
y  féconder  les  germes  de  la  vertu  ^  oa 
veut  que  les  Mandarins  participent  à  la 
gloire  ou  à  la  honte  des  actions  b)  ver^. 
tueul'es  ou  infâmes  commifes  dans  leurs 
gouvernements;  &  qu'en conféquen ce i 
ces  Mandarins  foieat  élevés  à  des  poftes 

h)  U  ii*en  td  pas  ainfi  de»  aatres,  empires  de 
rOrient  j  les  Gouverneurs  r/y  lÎMit  chargés  q^ne 
de  lever  les  impôts  &  de  s'oppofer  anx  féditions* 
D'ailleurs  ,  on  h^exige  point  d'eux  qu*il8  s'occu- 
pent du  bonheur  des  peuples  de  leur  province: 
i^ur  pouvoir  même ,   à  cet  égard  »  eft  très-borné. 
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fiipérieurs  >   ou  rabàiiTés  à  des  grades 
inférieurs. 

Comment  douter  que  la  vertu  ne  foit 
chez  tous  les  peuples  TefFet  de  la  fa* 
gefk  plus  ou  moins  grande  de  Padmi* 
niftration  ?  Si  les  Grecs  &  les  Romains 
furent  fi  long-temps  animés  de  ces  ver- 
tus mâles  &  courageufes ,  qui  (ont  » 
comme  dit  Balzac ,  des  courfes  qu<  Vame 
fait  au-delà  des  devoirs  communs ^  c'eit 
que  les  vertus  de  cette  efpece  font  prêt 

>  que  toujours  le  partage  des  peuples  où 

>  ehd:qu.e  citoyen  a  part  à  la  fouverai- 
neté. 

Cg  n'eft  qji'en  ces  pays  qu'on  trouve 

un  Fabricius.  Preifé  par  Pyrrhus  de  le 

fuivre  en  Eçive:  Pyrrhus,   lui  dit-il, 

.  vous  êtes ,  fans  doute ,  un  Prince  iUaJire^ 

un  grand  guerrier  ,•    rfiais  vos  peuples  gé^ 

^,  mirent  danàlam^tre..  Quelle  témérité  de 

i  muloir  ff^e  tnemr  en  Epire?  Doutez-^vqus 

:.Q\l^^tt^hieniàt' rangés  fous  ma   loi^   vos 

'  peuples  ne  préféraffent  l'exemption  de  tri^ 

buts  aux  fur  charges  de  vos  impôts ,  ?«f  la 

fureté  à  "t incertitude  de  leurs  pojjeffiom? 

Aujourd'hui  votre  favori,  demain  je  fe^ 

rois  votre  ynaître.     Un  tel  difcours  ne 

poùvoit  être  pçonoricé  que  par  un  Ro- 

main^  C'eft  dans  les  républiques  c)  qu'on 

c)  On  yoit ,  par  les  Lettres  du  Cardinal  Ma- 
zarîn  ,  ^iiril  fentoit  tout  l'avantagée  de  cette  coiif- 
titution  d'état.  Il  craigupit  que  TAnçle terre ,  ea 
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apperçoit,  avec  étonnement,  juftii'ôù 
peut  être  portée  la  hauteur  du  courage 
&  rhéroïfme  de  la  patience-  Je  citerai 
Thémiftoclc  pour  exemple  en  ce  genpe. 
Peu  de  jours  avant  la  bataille  de  Sala- 
mine  ,  ce  Giierrier  y  infulté  en  plein 
confeil  par  le  Général  des  Laccdémo- 
niens ,  ne  répond  à  (es  menaces  que  ces 
deux  mots  :  Frappe ,  mais  écouti.  A  cet 
exemple  ,  j'ajouterai  celui  de  Timo- 
léon  :  il  elt  aùcufé  de  malverlation  ;  le 
peuple  eft  prêt  à  '  mettre  en  pièces  les 
nélateurs;  il  en  arrête  la  fureur  en  di- 
lànt  :  0  Syracufains  !  qu* allez-vous faùfe? 
Songez  que  tout  citoyen  a  le  droit  de 
m*accufer  :  gardez-vous  ^  en  cédant  à  la 
reconnoiffance  ^  de  donner  atteinte  à  cette 
même  liberté,  ouHl  m^ eft  Ji  glorieux  de 
vouf  avoir  renaut.  ,  *^^* 

Si  Phiftoire  grecque  &  romatnte^^fl; 
pleine  de  ces  traits  héroïques  ,\  &#h!^n 
parcourt  prefque  inutilement  totite  l'hid 
toire  du  defpotifme  pour  en  trouver 

fc  formant  eo  Républioiie,  ne  devint  trepredon- 
tabU  à  fes  voîfins.  Dans  une  Lettre  à  Mr.  le 
Teilier ,  il  dit  ;  „  Dom  Louis  &  moi  »  hvQUs 
^ ,,  bien  que  Charles  II  eft  hors  dès  Royaumes  qui 
„  lof  appartiennent;  mais,  entre  toutes  les  rai* 
„  foos  qui  peuvent,  engager  les  Rois  nos  mai* 
„  tres,^i  fonger  à  fon  retablifTement ,  une  des 
,t  plus  Fortes  eft  d^emp'écher  l'Angleterre  de  For* 
,«  mer  une  République  puiOante,  qui,  dans  la 
«t  (vite  «  donaeroit  à  peai«r  à  tous  lies  voiras* 
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dé  pareils ,  c'eft  que  dans  cfes  gôuveï- 
nements  ,  l'intérêt  particulier  rfeft 
jamais  lié  à  l'intérêt  public  5  c'eft  qa^en 
ces  pays,  entre  mille  qualités^  c'eft 
la  bafleffe  qu'on  honore ,  la  médiocrité 

3u'on  récompenfè  cT)  :  c'eft  à  cette  m«- 
îocrité  qu'on  conne  prefque  toujours 
radminiftration  publique;  on  en  écarte 
les  gens  d'éfprit  Trop  inquiets  &  trop 
remuants ,  ils  altéreroient  ;  dit-on  9  le 
repos  de  Tétat:  repos  comparable  au 
moment  de  filence,  qui ,  dans  la  nau 
ture ,  précède  de  quelques  inftants  la 
tempête.  La  tranquillité  d'un  état  ne 
prouve  pas  toujours  le  bonheur  des  fu- 
jets.  Dans  les  gouvernements  arbitrai- 
res  V  les  hommes  '  font  comme  ces  che- 
vaux, qui,  fe];rés  par  .les.  moraillesy 
fouffrent,  fans  remuer,  le^.plus  cruel-'. 
les  opérations:  le  courfier  en  liberté  fe 
..cabre  au  premier  coup-  On  prend  t 
dans  ces  pays,  la  léthargie  pour  la 
tranquillité.  La  paflion  de  la  gloire  » 
inconnue  chez  ces  nations  ,  peut  feule 
entretenir ,  dans  le  corps  politique ,  la 
douce  fermentation  oui  le  rend  fain  & 
robufte ,  &  qui  développe  toute  eipeoe 
de  vertus  &  de  talents.  Les  fiecles  les 
plus  favorables  aux  Lettres  ont,  par 

d  )  Dans  ces  pays ,  refprit  &  les  talents  ne  font 
iionorés  que  fous  de  granJs  Princes  &  4e  grands 
Jiiniilres. 

K4 
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cette  raifbn ,  toujours  été  les  plus  fer- 
tiles en  grands  généraux  &  en  grands 
politiques  :  le  même  foleil  vivifie  les 
cèdres  &  les  planètes. 

Au  refte ,  cette  paffion  de  la  gloire, 
qui,  divinifée  chea  les  Payens ,  a  reçu 
les  hommages/  de  toutes  les  Républi- 
ques ,  n'a  principalement  été  honorée 
que  dans  les  Républiques  pauvres  & 
guerrières. 

-     CHAPITRE    XXIIL 

j^iAf  les  nations  pauvres  ont  toujours  été 
jdus  avides  de  gloire ,  &  plus  fécondes 
r     in  grands' hommes  ,   que  les  nations 
opulentïs.  i 

-ajES  héros,  dans te9 Républiques  com- 
merçantes i  lemblent  ne  s'y  préfènter 
que  pour  y  détruire  la  tyrannie ,  &  dit 
'paroitre  avec  elle.   Cétoit  dans  le  pre- 
'  snier  moment  de  la  liberté  de  la  Hol- 
lande, que  Balzac  difbit  de  fes  habi- 
tants ,  quHls  avoient  mérité  â avoir  Dieu 
Jeul  pour  Roi  9  puif^u^ils  rH avaient  pu  erh^ 
*  durer  Savoir  un  Roi  pour  Dieu.    Le  fol 
propre  à  la  production  des  grands  hom- 
mes ,  eft ,  dans  ces  républiques ,  Uen- 
tôt  épuifé.  Ceft  la  gloire  de  Cartnage 
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qui  difparoîc  avec  Annibal.  L'efprit  de 
commerce  y  détruit  nçceflairement  VeÙ 
prit  de  force  &  de  courage.  Les  peuples^ 
riches,  dit  ce  même  Balzac,  fe  gouver^ 
ftent  par  les  dif cours  de  la  raifon  qui  can^ 
dut  à  V utile ,  &  non  félon  finJUtutton 
morale ,  quijepropqjfè  l honnête  &  le  ha-- 
fardeux. 

Le  courage  vertueux  ne  Iç  conferve 
que  chez  les  nations  pauvres.  De  tous 
les  peuples,  les  Scythes  étoient,  peut- 
être  ,•  les:fct\ls  qui  chantaflent  des  hym- 
nes en  rhonneur  des  dieux,  fims  ja- 
mais leur  demander  aucune  grâce  5  per- 
fuadés  ,  difoienf-ils>  que  rien  ne  maiv 
que  à  l'homme  de  courage.  Soimiis  à 
des  chefs  dont  le  pouvoir  étoit  afTez 
étendu,  ils  étoient indépendans ,  parce 
qu'ils  ceffoient  d'obéir  au  chef  lor£ 
^u'il  ceflbit  d'obéir  aux  loix.  fln'enett: 
pas  des  nations  riches ,  comme:  de  ceK 
Scythes,  qui  n'avoieiit  d'autre  bc(bin 
que  celui  de  ki  gloire.  Par-tout  où  le 
commerce  fleurit,  on  préfère  lesrichet 
fes  à  la  gloire ,  parce  que  ces  richelles 
font  l^échange  de  tous.  Ic&plaifirs,  & 
-que  l'acquifition  en  eft  plus  facile. 

Or,  quelle  ftértlité  de  vertus  &  de 
talents'  cette  préférence  ne  doit- elle 
point  occalîonner!  La  gloire  ne  pou- 
vant  jamais  être  décernée  que  par  l-a  re- 
connoiffance   publique  ,    Tacqurfitioa 
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de  la  gloire  eft  toujours  le  prix  de  fer- 
vices  rendus  à  h  patrie  i  le  deHr  de  la 
gloire  iiippofè  toujours  le  defir  de  le  ren- 
dre utile  à  fa  nation. 

Il  nVn  eft  pas  ainfî  du  defir  des  ri- 
cheilès.  Elles  peuvent  être  quelquefois 
le  prix  de  IVgiotage  >  delà  baâèâe,  de 
Pelpionnage ,  &  fouvent  du  crime  :  el- 
les font  rarement  le  partage  des  plus 
Spirituels  &  desplus  vertueux.  L^amour 
des  richefles  ne  porte  donc  p9s  néceC 
feirement  à  raraour  de  la  vei tu.  Les  pays 
commerçants  doivent  dono  être  plus 
féconds  en  bons  négbdants  qju^en  bons 
citoyens  y  exx  grands*  banq;Uiers  q-u'ea 
héros. 

Ce  n'^eft  donc  point  fur  le  terretn  da 
luxe  &  des  richeffes ,  mais  fiir  celui  de 
la  pauvreté»  que  croiflent  les  fublimea 
Vertus  û)  :  rien  de  fi  rare  que  de  re»- 
coniret  des  âmes  élevées  b)  danslesenv 
pires  opulents  v  les  citoyeiis  y  contrao» 
tent  trop  de  befixins.  Quiconque  les  ql 
multipliés  >    a  donné  à  la  tyrannie 

fl  )  Jy  ajouterai  U  bonheur.  Qb  qw-il  eft  iiir« 
yoffible  de  dire  des  particulier*» ,  peut  fe  iHfe  des 
peuples  r  c*eft  %ue  les  plus  vertueux  font  toih- 
^urs  les  phis  heureux.  Or ,  les  plus  vertuecx  ne* 
ftmt  pts  les  plus  riches  &  les  pÂis  commerçants^ 

&  )  De  tons  les  peuples  de  Ift  Germanie ,  les. 
Sueones  ,  dis-  Tacite  ^  font-  he  feuts  ^  qui- ,  à 
l'exemple  des  Romains  ,  iaflent  cas  dti  riche^ 
Iss ,  ft  qui  foieats»  toaout  Cttx„  biiims  an  d«£- 
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des  otages  de  fa  lâcheté.  Lavotu,  qui 
(e  contente  de  peu ,  cftia  feule  qui  foit 
à  Tabri  de  la  corruption.  C'eft  cette  et 
pece  de  vertu  qui  dida  la  réponfe  que 
fit  au  Miniftre  anglois  un  feigneur  dit 
tingué  par  fon  mérite.  La  Cour  ayant 
intérêt  de  l'attirer  dans  fon  parti  y  Mn. 
Walpole  va  Je  trouver  :  Je  viens» 
lui  dit-il»  de  la  part  du  Roi  ,  vous  aC 
furer  de  fà  proteûion ,  vous  marquer 
le  regret  qu'il  ^  de  n^avoir  encore  rieit 
i^it  pour  vous  ,  &  vous  offrir  im  em* 
ploi  plus  convenable  à  votre  mérite.  Myi^ 
iordi  lui  répliqua  le  fetgneur  anglois  » 
azMnt  de  répondre  à  por  offres  ,  permet'^ 
tez-moi  défaire  apporter  mowjouper  de^^ 
vant  vour  On  lui  &rt  au  même  în£ 
tant  un  hacfa^  fait  du  refte  d'huit  gigot 
dont  il  avoit  dinâ  Se  tournant;  alors 
vers  Mr.  Walpole  :  Mylord,  ajouta-t* 
il,  penJe»-vous  qu^un  homme  qvn  ftxon^ 
tente  d'un  pareil  repas  ^  foit  un  homme 
que  la  eour  puijfe  (ùfément  gagner?  Dites 
au  Roi  ce  que  vous  avez  vu  ;  c'e/î  la  feule 
liponfe  que  fait  à  lai  faire.  Un  pareît 
difcours  part  d'un  caradere  qui  feit  ré- 
trécir le  cerde  de  fes  befoina:  &  coni» 
bien  en  eftil  qpjî  ^  dans  un  pays  riche,» 
réfîftent  à  la  teiîtatii^n  perpétudlfe  (|e» 
lîiperffuités?  Combien,  la  pauvreté  cfune 
nation  ne  rend  elle  pas  à  la  patrie  dliot»- 
me^  vertueux»  gue  le  luxe  eut  001x001^ 
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pus?  O Phiîofophes !  s*écrioit  fbuvent 
Socrate  ,  tfom  qui  fepréfentez  Us  dieux 
fur  la  tem ,  fâchez  comme  eux  vottsjuffiifc 
à  vous  mêmes ,  vous,  contenter  de  peu  :  Jur* 
tout  9  n^aBezpointy  en  rampant  <y  impor^ 
tuner  les  Friaces  &  ks  Rois.  »  Rien  de 
yy  plus  ferme  &  de  plus  vertueux  y  dit 
9>  Cîcéroii»  que  le  caraâere  des  pre- 
»  tniers  fages  de  la  Grèce.  Aucun  pé- 
3>  ril  ne  les  ei&ayoit  »  aucun  obftade 
jy  ne  les  décourageoit,  aucune  confi- 
yy  dérattan  ne  les  retenoit,  &  ne  kur 
a»  faifoit  làcrifier  ta  vérité  aux  volon- 
yi  tés  abfblues  des  Princes  ^.  Mais  ces 
Fhilofophes  étoient  nés  dans  un  pays 
pauvre  :  auffi  leurs  lucce^eurs  ne  con- 
lerverent-its  pas  toujours  les  mènies 
vertus.  On  reproche  à  ceux  (^Alexan- 
drie» d'avoir  eu  trop  de  complaifance 
pour  tes  Princes  leurs  bienfaiteurs ,  & 
d'avoir  acheté  par  des  bafTeâesletran- 

Spilte  loifîr  dont  ces  Princes  les  Iai£ 
oient  )ouir.  C'eft  à  ce  fujet  que  Plu- 
marque  s'écrie:  ,>  Quel  ^eélade  plus 
^  avililTant  pour  Phumanité,  que  de 
9»  voir  des  Sages  proftituer  leurs  élo- 
^  ges  aux  gens  en  place }  Faut-il  que 
»  tes  cours  des  Rois  ibient  û  fbuvent 
s»  recueil  de  ta  fagefle  &  de  la  vertu! 
9»  Les  Grands  ne  devroient-ils  pas  fen* 
99  tir  que  tous  ceux  qui  ne  les  entre- 
" n  tiennent  que  ^de  choTes  frivoles»  ks 
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»  trompent  c)  ?  La  vraie  mamere>de 
»  les  ftrvir,  c*eft  de  leur  reprocher^ 
5>  leurs  vices  &  leurs  travers  5  de  leur  • 
»  apprendre  qu'il  Jeur-fied  mal  de  pat 
55  fer  les  jours  dans  les  divertiflement$é 
-■5>  Voilà  le  fcul  langage  digne  d'un 
55  homme  vertueux  >  le  menfonge  &  la 
5,  flatterie .  n'habitent  jamais  fur  fes 
55  lévi^s. 

Cette  exclamation  de  Plutarqùe  eft» 
&ns  doute,  très-belle  ^  mais  die  prou ve 
plus  d'amour  pour  la  vertu  que  de  con- 
noiflknce  de  l'humanité,  il  en  eft  de 
même  de  celle  de  Pythagore:  55  Je 
»  refufe,  dit-il,  le  nom  de  Philofo- 
»  phes,  à  ceux  qui  cedentàlacorrup. 
»  tion  des  coin's:  ceux-là  feuls  font 
5>.  dignes  de  ce  nom ,  qui  font  prêts  à 
59  (acrifier,  devant  les  Rois,  leurvie»^ 
fy  leurs  richefles^  leurs  dignités ,  leurs- 
y^  £imilies  r  &  même  leur  réputation» 

#)  n  fut  y  laas  doute»  nn  tempe  où  h»  gent 
^•rprit  n'avoient   droit  de  parler  aux  Princes, 

Îie  pour  fenr  dire  des  cKofes  vraiment  utiles; 
n  eonféquenee  fes  Pbilofoplte»  de  ITnde  ne  for^ 
toknt  qu*uiie  fois  l'an- de  leur  retraite;.  C*étoî| 
pour  fe  rendre  au  palais  dii  Roi.  Là  «  chacun  dé« 
daroit  »  à  haute  voix  ,  ft  fes  >éBexion»  politl^ 
^ues  fur  radminiftration  ,  &  les  changements  où 
let  modifications  qn^on  de  voit  apporter  ^n$  les 
loix.  <}éux  doRt  les  réfiexions  Ptoîent,  trois  fois 
de  fiiite  «  jugées  faufles  ou  peu  importnntes  ,  peiv 
doient  le  droit  de  parlsr..  Mijloire  criàipte  dt  Im 
FbUqfipbie ,  iom  II. 
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n  C'eft  ,  ajoute  Fythagore ,  par  cet 
91  amour  pour  la  vérité»  qu'on  parti- 
»  cipe  à  la  divinité  »  &  qu^on  s^y  unit 
fy  de  la  manière  ia  plus  noble  &  la  plus 
19  intime. 

De  tels  hommes  ne  naiflênt  pas  io- 
différemment  dans  toute  efpece  de  gou- 
Ternements  i  tant  de  vertus  font  re£- 
fet,  ou  d'un  fanatifme  philofophique , 
oui  s'éteint  promptement  »  ou  d'une 
éducation  (înguliere ,  ou  d'une  excel- 
lente législation.  Les  Philofophes  ,  de 
refpece  dont  parlant  Plutarque  &  Fy- 
thagore ,  (Mitpreique  tous  reçu  le  jour 
chez  des  peuples  pauvres  &  paffionnés 
.pour  Ta  gloire. 

Non  qUe  }e  regarde  Pindigence 
comme  la  fource  des  vertus  :  c'eft  i 
l'adminiftration  ,  plus  ou  moins  fage, 
des  honneurs  &  des  récompenfes  qu'on 
doit  9  chez  tous  les  peuples  9  attribuer 
la  production  des  grands  nommes.  Mais 
ce  qu'on  n'imaginera  pas  fans  peine,, 
c'eft  que  les  vertus  &  les  talents  ne  font 
nulle  part  récompenfes  d'une  manière 
auifi  âatteufè  ,  que  dans  tes  Républi- 
ques pauvres  &  guerrieres^^ 
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CHAPITRE    XXIV, 

Freuœ  de  cette  vérité. 

Jl  otïR  Ôtcr  k  cette  propofîtîon  tout 
air  de  paradoxe»  itfuffitd'oblèfver  que 
ks  deux  objets  les  plus  généraux  do 
deiîr  des  hommes ,  ioxit  les  richeâes  & 
fes  honneurs.  Entre  ces  deux  objets, 
c^eftdes  hoitneurs  dont  ils  feiit  te  plus 
avides  »  lorf(|ue  ces  honneurs  font  di£- 
penfés  d^une  oiam^e  âatteufe  pour  Pa- 
jnoi»:  -  propre. 

Le  defîr  de  les  obtenir  rend  alors  les 
hommes  capables  des  plus  grands  ef- 
forts $  &  c'eft  alors  Qu'ils  opèrent  des 
prodiges,  -Or,  ces  nonneurs  ne  font 
nulle  part  répartis  avec  plus  de  iuftice  » 
^ue  chez  tes  peuples  qui  y  n'ayant  <|ue 
cette  monnoie  pour  payer  les  fervtces 
rendus  à  h  patrie  9  cmt  par  confequent,, 
le  plus  grand  intérêt  à  la  tenir  en  va» 
leur  :  auilî  les  Républiques  panières  de 
Rome  &  de  la  Grèce  ont-elles  produit 
plus  de  grânxk  hommes ,  que.  tous,  les 
vaftes  &  les  riches  empiires  de  TOrient. 

Che2  les  peuples  opu-lents  &  (buniîs 
au  defpotifme ,.  on  fiit  &  Ton  doit  faire 
peu  de  cas  cte  la  monnoie  d^s  hour 
Bfiurs.   £a  e&t  ^  â  les  hjomiâurs  eoDh 
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pruntent  leur  prix  de  la  manière  dont 
Ils  font  adminiftrés ,  &  fi  dans  TOrient 
les  Sultans  en  font  les  difpeniateurs  » 
on  fent  qu'ils  doivent  fouvent  les  dé- 
créditer par  le  mauvais  choix  de  ceux 
qu'ils  en  décorent.  Auffi ,  danis  ces  pays, 
-les  honneurs  ne  font  proprement  que 
des   titres  ;  ils  ne  peuvent  vivement 
flatter  l'orgueil ,  parce  qu'ils  font  rare- 
ment unis,  à  la  gloire  »  qui  n'eft  point  en 
,1a  difpofition  des  Princes ,  mais'flu  peu- 
;ple}  puifque  la  gloire  n'eft  autre  cnofe 
que  l'acclamation  de  la  reconnoiflance 
publique.    Or,    lorique  les  honneurs 
font  avilis ,  le  defir  de  les  obtenir  s'ai- 
.  tiédit  :  ce  defir  ne  porte  pluç  les  hpm-. 
mes  aux  grandes  chofes  y  &  les  hotv 
ncurs  deviennent  dans  l'état  un  reflbrt 
fans  force,  dont  les  ge;îs  en. place  né- 
,gligentj  avecraifon,  defefervir. 

Il  eft  un  canton  dans  TAmériquer 
oy,  lorlqu'un  fauvage  a  remporté  une 
vidtoire  ou  manié  adroitement  une  né- 
gociation ,  on  lui  dit  dans  une  affem- 
blée  de  la  nation  :  Tu  es  un  homme.  Cet 
éloge  l'excite  plus  aux  grandes  adions, 
.que  toutes  les  dignités  propofées  dany 
les  états  despotiques  à  ceux  quis^illul^ 
.trentpar  leurs  talents.. 
.  Pour  fentir  tout  le  mépris  que  doit 
quelquefois  jetter  fur  les  honneurs  la 
manière  ridicule  dpnt  oii  les  adiûinifl 
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tte,  qu^on  Te  rappelle  fabus  qu'on  en 
feifoit  fous  le  règne  de  Claude.  Sous  cet 
Empereur ,  dit  Pline,  un  citoyen  tua 
un  corbeau  célèbre  par  Ton  adrefle':  ce 
citoyen  fut  mis  à  mort,  on  fit  k  cet 
çifeau  des  funérailles  magnifiques  :  iin 
joueur  de  flûte  précédoit  le  lit  de  p£^ 
rade  fur  lequel  deux  efclaves  portoient 
le  corbeau ,  &  le  convoi  étoit  fermé  par 
une  infinité  de  gens  de  tout  fexe  &  de 
tout  âge.  Ceft  à  ce  fujet  que  Plirfe 
s'écrie  :  55  Que  diroient  nos  ancêtres*, 
,5  fi  ,  dans  cette  même  Rome ,  où  Ton 
5>  enterroit  nos  premiers  Rois  fans 
-»  pompe,  où  Ton  n'a  point  vengé  la. 
»  mort  du  deftruâeur  de  Carthage  & 
»  de  Numance,  ils  aflîftoient  aux  ob- 
»  îèques  d'un  corbeau! 

Mais^  dira-t-oh ,  dans  les  pays  fbiU 
mis  au  pouvoir  arbitraire ,  les  tionneurt 

•  cependant  font  quelquefois  le  prix  du 

*  mérite.  Oui ,  Jàns  doute  :  mais  ils  te 
font  plus  ibuvent  du  vice  &  de  la  baf- 
feffe.  Les  honneurs  font,  dans  ces  gou* 
vernemcnts  comparables  à  ces  arbres 
cpars  dans  les  déierts,  dont  les  fruits, 
quelquefois  enlevés  par  les  oifeaux  du 
ciel,  deviennent  trop  fou  vent  la  prote 
du  ferpent ,  qui ,  du  jpied  de  l'arbre  » 
s'eft ,  en  rempant ,  élevé  jûl^u'à  fa  cime. 

Les  honneurs  une  foisavillis,  ce  n^ft 
plus  qu'avec  de  l'argent  qu'on  paie  le$ 
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Services  Tendu|  à  Pétat^  Or ,  toute  na^ 
iïon  qui  ne  s^cquitte  qu'avec  de  Tar- 
gent,  eft  bientôt  furchargée  de  dépen- 
ds h  rétat  épuifë  devient  bientôt  infoU 
"vable:  alors  il  n'eft  plus  derécompeniè 
pour  les  vertus  &  les  talents. 

En  vain  dira-t-on ,  qu*éclairés  par  le 
befoin,  les  Princes,  en  cette  extrémité, 
devroient  avoir  recours  à  la  mpnnoic 
des  honneurs.  Si,  dans  les  Républi- 
ques pauvres ,  où  la  nation  en  corps 
eft  la  diftributrice  des  grâces,  il  eft  Ëi« 
cile  de  rehaufler  le  prix  de  ces  hon- 
neurs :  rien  de  plus  difficile  que  de  les 
mettre  en  valeur  dans  un  pays  defpo* 
,  tique. 

Quelle  probité  cette  adminiftration 
de  la  monnoie  des  honneurs  ne  fuppo- 
ièroit^Ue  pas  dans  celui  qui  voudroit 
.y  donner  du  cours  ?  Quelle  force  de 
;C9raâerepotir  réHfter  aux  intrigues  dçs 
courtifans  ?  Quel  difcernement  pour 
n'accorder  ces  honneurs  qu'à  de  grands 
talents  &  dé  grandes  vertus ,  &  les  re- 
fufer  conftanunent  à  tous  ces  hom- 
mes médiocres  qui  les  décréditeroient  ? 
Quelle  jufteffed'efprit  pour  faifir  lemo-, 
ment  précis ,  où  ces  honneurs ,  deve- 
nus trop  communs ,  n'excitent  plus  les 
citoyens, aux  mêmes  efforts}  où  l'on 
doit,  parconfëquent»  en  acer  de  nou- 
veaux? 


H  n'tti  eft  pas  des  honneurs  comme 
des  richefles.'  Si  l'intérêt  public  défend 
les  refontes  dans  les  monnoies  d'or  & 
:  d'argent ,  il  exige ,  au  contraire ,  qu'oa 
en  faffe  dans  la  monnoie  des  honneurs, 
lorfqu'ils  ont  perdu  du  prix  qu'ils  ne 
doivent  qu'à  l'opinion  des  hommes. 

Je  remarquerai ,  à  ce  fujet ,  qu'on  ne 
peut ,  fens  étonnement ,  confiderer  la 
conduite  de  la  plupart  des  nations,  qui 
chargent  tant  de  gens  de  la  régie  de  leurs 
finances ,  &  n'en  nomment  aucun  pour 
veilkr  à  l'admintftration  des  honneurs. 
Quoi  de  plus  utile  cependant ,  que  la 
difcuffion  féveré  du  mérite  de  ceux 
qu'on  élevé  aux  ^dignités  ?  Pourquoi 
chaque  nation  n'auroit-elle  pas  un  tri- 
bunal qui ,  par  un  examen  profond  & 
public,  Paâuràt  de  la  réalité  des  tatemcs 
.{qufdk  réewipenfe?  Quel  prix  un  pa- 
reil examcn-ne  mettroittil  pas^iux  bon- 
^èiks  i  quel  defîr  de  les  mériter  ?  quel 
changement  heureux  ce  defir  n'occa- 
fionneroit-il  pas  ,  &  dans  l'éducation 
particulière  ,  &  ,  peu  à  peu ,  dans  Té- 
ducation  publique  ?  changement  Afi- 
queî  dépend,  peut-être,  toute  la  diffé- 
rence qu'on  ramarqueentre  les  peupjes. 
Parmi  les  vils  &  lâches  courtiiàns 
d'Ântiochus,  que  d'hommes,  s'ils  eut 
(ent  été  dès  l'enfance  élevés  à  Rome» 
auroient,   comme  Fopilius  »  tracé  aii^ 


tour  de  ce  Roi  le  cercle  dont  il  ne  pou- 
•voit  fortir  fans  fe  rendre  Pefclaye  ou 
Venncmi  des  Romains  ? 

Après  avoir  prouvé  que  les  grandes 
récompenfes  font  les  grandes  vertus ,  & 
que  la  fage  adminiftration  des  honneurs 
eft  le  lien  le  plus  fort  que  les  Législa- 
teurs puiflent  employer  pour  unir  Tin- 
térèt  particulier  à  Tintérèt  général,  & 
former  de^  citoyens  vertueux  5  je  fuis , 
îepehfe,  en  droit  d^en  conclure ,  que 
ramour  ou  TindifFérence  de  certains 
peuples  pour  h  vertu,  cft  un  effet  de 
la  forme  différente  de  leur$  gouverné- 
nients.  Or,  ce  que  je  dis  de  la  paflîon 
de  la  vertu ,  que  j'ai  prife  pour  exem- 

•  pie,  peut  s'appliquer  à  toute  autre  et 
pcce  de  paffions.  Ce  n'eft  donc  point,  à 

*la  nature  qu'on  doit  attribue!:  ce  degré 
'  inégal  de  paffions  dont  les  divers  pQU- 
-  pies  paroiâènt  iufceptiblesi  t 

•  ^  Pour  dernière  preuve  de  cette  vérité, 
je  vais  montrer  q^e  la  force  de  nos  pat 

;  lions  eft  toujours  proportionnée  à  h 
force  des  moyens  employés'pourlespx* 
«ter. 
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Dm  rapport  cxaS  entre  la  foret  des  paf^ 
Jîons  ^  ^  la  grandeur  des  récompenjes 
qiCon  leur  propoje  pour  objets 

Jr  OUR  (èntir  toute  l'exaâitude  de  ce 
rapport ,  c'ett  à  PHilloire  qu'il  faut  avoir 
recours.  J'ouvre  celle  du  Mexique  :  je 
vois  des  monceaux  d'or  offrir  à  i'âva» 
rice  des  Eipagnols  plus  de  richeifes  que 
ne  leur  en  eût  procuré  le  pillage  de  l'Eu. 
Eope  entière.  Animés  du  définie  s'ea 
emparer  ,  ces  mêmes  Efpagnols  quit- 
tent leurs  biens,  leurs  familles;  entre- 
prennent, ibus  la  conduite  de  Cortez^ 
la  conquête  du  nouveau  Monde;  com^ 
battent  à  la  fois  le  climat,  le  besoin, 
le  nombre,  la  valeur ,  &  en  triom-^ 
phent  par  un  courage  auâî  opiniâtre 
qu'impétueux. 

•  Plus  échauffés  encore  de  la  foif  de 
l'or,  &  d'autant  plus  avides  de  richefc 
ies  qu'ils  font  plus  indigents,  je  voia 
lés  Flibuftiers  pafler  des  mers  du  nord 
à  ceUes  du  fud  ;  attaquer  des  retran- 
ûhements  impénétrables  ;  défaire  avec 
uile  poigfiée  dTiommes ,  des  corps  nom- 
breux de  foldats  difciplinés  ;  &  ces  mê- 
mes Fiibudiets  >.  après  avoir  ravagé  les 
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côtes  du  fiid,  fe  réouvrir  de  nouveau 
un  paifage  dans  les  mers  du  nord ,  en 
furmontanc ,  par  des  travaux  incroya- 
bles, descombacs  continuels  &  un  cou- 
rage à  toute  épreuve  ,  les  obftacies  que 
les  hommes  &  la  nature  mettoient  k 
leur  retour. 

Si  je  jette  les  yreux  fur  Phiftoîre  du 
Nord  ,  les  premiers  peuples  qui  ie  pré- 
fëntent  à  mes  regards ,  font  les  difciples 
d'Odin.  Ils  font  animés  de  Tefpoir  d'une 
récompenfe  imaginaire,  mais  la  plus 
grande  de  toutes,  lorfque  la  crédulité 
la  réalife.  Auflî,  tant  qu'ils  (ont  animés 
d'une  foi  vive ,  ils  montrent  un  cou*  * 
rage  qui  ,  proportionné  à  des  récom^ 
penfes  céleftes ,  eft  encore  fupérieur  à 
celui  des  Flibuftiers.  nos  guerriers ,  aw- 
des  du  trépas^  dit  un  de  leurs  Poètes, 
le  cherchent  avec  fureur  :  dans  les  com^ 
bats ,  frappés  du  coup  mortel ,  on  les 
voit  tomber  ,  rire  &  mourir.  Ce  qu'un  dq 
leurs  Rois ,  nommé  Lodbrog,  confirniey 
lor(qu'il  s'écrie,  fur  le  champ  de  ba- 
taille :  Quelle  Joie  inconnue  me  Jaijtt  !  J6 
meurs  s  f  entends  la  voix  dOdîn  qui  m^ap^ 
pelle  :  déjà  les  portes  de  fon  palais  s^ou^ 
vrent  ;  fen  vois  for  tir  des  ^JUles  demi-nues  $ 
elles  font  ceintes  d'une  édkarpe  bleue  qui 
relevé  la  blancheur  de  leur  fein ,-  elles 
s^avancent  vers  moi  j  6f  m^offrent  une 
bierre  dAicieufe*  dans  le  crâne  fanglant 
de  mes  ennemis» 
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Si  du  nord  je  pafle  au  midi ,  j  Y  vois 
Mahomet ,  créateur  d'une  religion  pa- 
reille à  celic  d'Odin  ,  fe  dire  l'En- 
voyé du  ciel ,  annoncer  aux  Sarrazîns 
que  le  Très-Haut  leur  a  livré  la  terre  ; 
qu'il  fera  marcher,  devant  eux  la  ter- 
reur &  la  défolation  ,  mais  qu'il  faut 
en  mériter  l'empire  par  la  valeur.  Pour 
cch*ufFerleur  courage  ,  il  enfeigne  que 
l'Eternel  a  jeté  un  pont  furl'abyme  des 
enfers.  Ce  pont  eft  plus  étroit  que  le 
tranchant  du  cimeterre.  Après  la  refur- 
redion ,  le  brave  Iç  franchira  d'un  pied 
léger  pour  s'élever  aux  voûtes  célet 
tes 5  &  le  lâche,  précipité  de  ce  pont, 
fera,  en  tombant,  requ  dans  la  gueule 
de  Phorrible  ferpent  qui  habite  Vobfcure  - 
caverne  delà  maif on  de  fumée.  Pour  con- 
firmer la  miffion  du  Prophète,  iès  diC^ 
ciples  ajoutent ,  que ,  monté  furl'Albo- 
rak ,  il  a  parcouru  les  fept  cieux ,  vu 
l'Ange  de  la  mort  &  le  coq  blanc  ,  qui  » 
les  pieds  pofés  fur  le  premier  ciel,  ca- 
che fa  tète  dans  le  feptierae  ;  que  Ma- 
homet a  fendu  la  lune  en  deux ,  a  fait 
jaillir  des  fontaines  de  les  doigts  ;  qu'il 
a  donné  la  parole  aux  brutes  ;  quUl  s'eft 
fait  fuivreparles  forets,  faluer  par  les 
montagnes  a);  &  qu'ami  de  Dieu,  il 

'•«)  On  rapporte  beaucoup  d'autres  tniradet  de 
Mahometi  Un  chameau  rétîF  l'ayant  apperçu  de 
loin,  vint,  dit -on,  fe  jctter  aux  genooxdoce^ 


a4o      D  B    l'  £  s  P  R  I  T. 

leur  apporte  la  loi  que  ce  Dieu  lui  a 
diâée.  Frappés  de  ces  récits,  les  Sarra* 
2iiis  prêtent  au  difcours  de  Mahomet 
une  oreille  d'autant  plus  crédule,  qu'il 
leur  fait  des  defcriptions  plus  voluptueu- 
ses du  fêjour  oélefte  deftiné  aux  horn* 
ines  vaillants.  Intéreflcs  par  les  plaifirs 
des  fens  à  l'exiftence  de  ces  beaux 
lieux,  je  les  vois,  échauffés  de  la  plus 
vive  croyance  ,  &  foupirant  fans  ceflc 
après  les  Houris ,  fondre  avec  fureur 
fur  leurs  ennemis.  Guerriers^  s'écrie 
dans  le  combat  uti  deleuts  Généraux , 
nommé  Ikrimach ,  je  les  vois^  ces  belles 
filles  aux  yeux  noirs ,  elles  font  quatre^ 
vingt.  Si  Vune  (Telles  apparoijjoitfur  la 
terre ,  tous  les  Rois  defçendroient  de  leurs 

trônes 

Prophète  ,  qui  le  flatta ,  &  lui  ordonna  de  fe  cor» 
rtser.  On  raconte  qu'une  autrefois,  ce  même 
Prophète  raflafia  trente  mille  hommes  avec  le  foie- 
d^une  brebis.  Le  Père  Maracci  convient  du  £iît« 
ft  prctend  que  ce  fut  l'œuvre  du  Démon.  A  l'é- 
gard de  prodiges  encore  plut  étonnants ,  tels  que 
de  fendre  la  lune ,  de  hire  danfer  les  montagnes,  * 
parler  les  épaules  de  moutons  rôtis  ,  les  MnfuL» 
mans  aflfurent ,  que,  s'ils  les  opéra  ,  c'eftquedes 
prodiges  auffi  frappants  &  qui  furpaflent  autant 
toute  la  force  &  la  fupercherie  humaines,  fontab- 
folument  nécefikires  pour  convertir  les  efprits  forts» 
gens  toujours  très-difficiles  en  But  àfi  miracles. 

Les  Perfans  ^  an  rapport  de  Chardin  ,  croient 
que  Fatime ,  femme  de  Mahomet,  fut ,  de  fon 
vivant,  enlevée  au  cieL  Us  célèbrent  fon  afloo^ 
tibn. 
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tfSnes  pour  la  fuivre.  Mais ,  que  'àou* 
je  ?  Cm  ^  une  qui  s'* avance  :  elle  a  un 
cothurne  d^or  pour  chauffure  ,•  et  une  main 
elle  tient  un  mouchoir  de  foie  vtrte^  6f 
de  Vautre  une  coupe  dt  topa/m^  elle  mt^ 
faitjîgnc  de  la  tète  y  en  me  difant  :  Venesf 
ici ,  mon  bien-aùta!. . .  Attendez-moi ,  A- 
vine  Houri  ;  je  me  précipite  dans  les  ba* 
taiUons  infidèles  $  je  donne  »  je  reçois  l^ 
mort  6f  vous  rejoins. 

Tant  que  les  yeux  crédules  des  Sar^ 
razins  virent  auiSi  diftinâement  les 
Houris  i  la  paifion  des  conquêtes ,  pro« 
portionnée  en  eux  à  la  grandeur  des  ré^ 
.  compenfes  qu'ils  attendoient ,  les  anima 
d'un  courage  fupérieur  à  celui  quHnIl 
pire  Tamour  de  la  patrie  :  aum  pro-> 
duiHt-il  de"  plus  grands  e/Fets ,  &  tes 
vit*on;  en  moins  d^unfîecle)  Ibumet^ 
tre  plus  de  nations  que  les  Romains 
n'en  avoient  fubjuguées  en  Gx.  cents 
ans. 

Auflî  les  Grecs ,  fupérieurs  aux  Ara- 
bes >  en  nombre,  en  dircipliile^  en  ar- 
mures ,  &  en  machines  de  guerre, 
fuyoient-ils  devant  eux  comme  des  co- 
lombes à  la  vue  de  Tépervier  b).  Too- 

h)  L*Ëmpereiir  Héraeliust  étoimi  des  défaites 
nultipliées  defes  armées,  aflemble,  à  ce  fujet, 
lia  confeil,  moins  coitoporé  d^hommes  d*état  que 
de  thiù\ogitM  :  on  y  expofe  les  maiix  aéluels  de 
L'empire  :  on  ca  cherche  les  caufes  ,  &  l'on  oo(i« 
Tome  ÎI.  L 
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tes  les  nations  liguées  ne  leur  aurotent 
sriors  oppofé  que  d'impuiifantes  bar- 
rières. 

Pour  leur  réfifter ,  il  eût  felln  armer 
lès  chrétittis  du  même  efpritdontlaloi 
àe  Mahomet  animoit  les  Mufulmans; 
promettre  le  ciel  &  la  palme  du  martyre, 
comme  faint  Bernard  la  promit  du  temps 
des  Croi Fades,  à  tout  guerrier  qui  mour- 
roit  en  combattant  les  infidèles:  propo- 
firion  que  TEmpereur  Nicéphore  fit 
.>ux  Evèques  affemblés ,  qui ,  moins  ha- 
biles que  faint  Bernard,  la  rejetèrent 
d'jane  commune  voix  c).  Ils  ne  s'ap* 
J)erçureht  {>ôînt  que  ce  refus  découra- 

chit ,  felofi  Tufage  de  ces  temps ,  que  les  crimes  de 
la4iation  avofent  irrité  le  Très-Haut ,  &  qu'on  ne 
pourrbit  mettre  lin  à  tant  de  malheurs ,  ^ue  par  le 
Jeune.,  les  larmes  ftk^riere. 

.  Cette  réfolfrtjon  prife»  r£mpereiir  ne  conlidere 
Httonne  -des  &»(fources  qui  lui  reftoient  encore  « 
après  tant  de  défaflres  ;  relTources  qui  fe  fufTcnt 
d'abord  préfentées  à  Ton  efprit ,  s*il  avoit  fn  que 
ie  cmiriige  n^ét^rit  jamais  que  l^elFét  des  paffions  j 
^qtie  ,  depuis  la  deftruftton  de  la  RépuUiq[ue ,  les 
Romains  n*étant  plus  animés. de  Tamourdela  pai* 
ïrie  ,  ffi-ioit  oppoTer  de  timides  agneaux  i  des 
lotf^s  fdriettit' ,  que  ^e'  mettre  -des  Irottimes  lans 
'faffiêns  .tiuximawns  «tec  des  ftasitiqfles^. 

c3  Ils  alléguoîcnt  »  en  faveur  de  leur  fehtimenf, 
Fan«tenne  dii'cipline  de  TEglife  d'Orient  ;  &  le 
"■treizième  camm  de  la-tettTeife  fii^t^jftle  le 'giiand 
'à  Ampliîltfque.  Ce«e  lettre  îrtfrtoît ,  'q«fe ,  twtf >»- 
^dntquituoH  un  enmmi  àmsie'cmfhtit  i 'fteftmvoUt^ 
'"  de  trois  ans ,  s^ffrocher^e  la-cârffnrufHân,  D'où  Ton 
'pourrôittoiicîtîrie ,  que ,  Vileft «vaittagciix d'étte 


s 


eoit  les  Grecs  ,  favorifoit  Textindion 
tf  chrillianifîiiè  &  les  progrès  des  Sar- 
rasins,  «lux  quels  pli  ne  pouyoit  oppo* 
1er:  ^ueW;  digue'  jûn  'zèle  ég^l  à  leur 
feriatifpîe.  '  Ces  E\^èqiies  contirfuerent 
apnc'd\ittribuerkux' crimes  de^  là  na- 
fioirV  les' calamités  qijfi  'défôloieiit  fcm* 
pire  ,  &  "dont  un  œil  éclairé  eût  cher^ 
chc  &  découvert  la  caufe  dans  Taveii- 
Iflement  de  ces  même?  Prélats  ,  qui, 
dans  de  p^eilles  conjolidlures  ,  pou* 
Voient  .être  regard'és  comme,  le^  ^erge^ 
dôiit  le  çieh  ft  (ervoic  pour  frapper  Tem^ 
pire,  &;  comme. la  jplaîe  dont  il  l'affli- 
geoit.    ■••'  -  '      '"''^  "  '  -^  '.  '  ' 

Les  fiiccès  étonnants,  des  Sarraziné 
dépendoiehc  tellement  de  la  force  de 
leurs  palîîdné' ,  &''ja  force  dp  leurs  pat 
lions  .des  moyelis,  dont  ort  fe  férvoifc 
Jour  les  aHumèt'eh  jeux;  qtfe  ces  niè- 
;ine$''4r3bes;,"  ices  .guerriers  fi  redouta^ 
blés ,  'deVaiît  lefqaels  fà  terre  trentttoib 
&  les  armées,  grecqj^es  fujroieilt  diQ^etC 
fées cbmrii'é' la  poûMere  devant  \ti  aqui- 
idns';  fréntllfoiént  eù^t'-mêraes  à  l'afpeA 
d'uiîjfîredlede.Mufulmans  ^lommé^  les 
!?amj^îs.rf)-:  ïlçjî^^jfés;  "çQmtee :  toMjS 

être 
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ém^ftie  pcJur^Saflumer  eii  rtousjou 
des  pofitions  où'la  fortune  lious  pladé^ 
plus  nos  pdflîons  font  vives,  plus^les 
é'ffét^  qu'elfes  pfoduirent  foiit  grands, 
Aufli  ^  les  fucçqs  ,  .  cqm;»e  le  prouve 
toute  l'HiftoJr^,  ^adcpmpagîiéHt  .'tôw- 
jours  lejÇ  peuples  açîinîes,d$  paffiqns  (çir^ 
ié^  :  Vérité  ti^op  ;peu  connue  ,  *&  dont 
rignôrance  s'ett  oppbféç  aux  progrèç 
qu'on  eût  faits  dnfts  Part  d'infpif er  dè^ 
paflîonsj  atÇjufqu'à  préfent  inconnu  ^ 
itiênie  k  ce^.  ^politiques  dç  téput^tionj 
*iui  calculertr'affei  biéii  les' iiïtéirêts*« 
îgs  forces  d'un  état,  mais  qui  iti*ontJàr 

fian»  la  plvpart  des  gôuveriMtte&ts  «  ^erntf«  \n 
abus.  Nou«  ne  fcM;i|me&  pas  aufl& ,  inbéetUçs  que 
nous  le  patroitroDs  l  la  ^îiérité^  £fl;-it|  par  exero« 
f\e ,  un  hotnitte  tfai  ne  fetité  rabrardtté  de  hi  fôtv 
qai  fféfeiid'«tixi^tè)^eflâad(rifp(»I^(lr)ett«s  4»ieiift' 
avantjBJingVeifl^  ««*»  &  WiOT'  jwinefr  ikitf 
fns  d'engageir  leur  liberté  cbfa.de^jiioioet?  Cha»' 
éiin  fait  le  renicde  â  ce  maî ,  ^  ^^^^  i  ^^  même 
jettipi ,  tommt  Wfttàh  dtlSâl^^^r^Uittèf) 
<^utf  d'0lffUofn,?«ii /^fl^tr  rintévluirè  queJ4âèk 
f^ciétés  4ie  met^oit-il;!^  à  ^t  égard  atk>/$ii«f 
public  ?  Que  de  longs  ^  pénibles  efforts  de.pour^^ 
^  d'efprit  ^  ^iie  de  cohftâifce ,  èlfiin ,  ne  Tùppe- 
feroit  pt(»  Pe»éc«ti«!!i  îf^n  pa^eiTproiet?  Ami^^ 
faeter^  ^euli^re  £iiidt^iNMite'i'iK»imf  J»ft|ilace 

<|uS1  put  1t  Hatter  de  Voie  la  reconnotfiance  publi- 
^l>^^^pi„^8J^r,Mlhtellt  4es  ft^ief^^  MLWdoit 
|oû|ûui$-  fe  wirpelle?  qu'en  Àj^ale  .  atnû^q^.ff) 

jours' proporUooiiés  aax'càttles. 
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chapitre:  XX VI-. 

.    Be  qttel  dègre  clèpaffion'  lei  Komnus^ . 
-:  Jpntjufu£tibks^      ^ 

Oi:  pour,  deternaiher  ce  degré»,  je  m^; 
«ranfporte  furies  montagnes.de  l'AbyÇ 
finie  r  j'?  vois.^  ^cFordce  de  leurs  Khar 
VkU%'  de&>bon>me$  impatients  de  la  moxU- 
yk  précip^c  lesn  ul^«fur:la.goi(ttte-deS' 
>Poi^aFds  &  deS'iroçhers,.  .&  lQ».aut;ré&^ 
.âan$  les^abymes-xie  la  nur;.  on  ne  leur: 
propoA^  cepeadantH^ûiiit  d^àutre  récooiP' 
fenfè.  que  les  F4aifîrs^€élefte&  promis  àî 
toufr  loftv  MoTu^am*»  mais  la.  poiTeC- 
Àonkui;  eu  parole  pUis^lTurée.:  en^oxu 
Mi^eiy&Qy'  lei^fir  d'eaijouir  fe  fait  plus: 
ifivefnmit  ffiitit eaeuxV^leursiejf&cfci^ 

Nulle  autre  part  que  dans  TAbyiC- 
flnif^y.on-n'employoit  autant-de  foin  &: 
.ll'art.pour  affermir  la- croyance  de*  cc^* 
^^eug^a  &  zélés '  exécuteurs  des.  voloor 
jtés  du  Prince^  Les.vidimes»  dèdinées- 
.i|  «t  emprlor,^  w'  recevoient  &.  n'àu- 
iraient  recu^nullé-^^rt  utxe  éducation  {??. 
Kropce  à  fîprmer  des.  fanatiques.  Xrajif 
j^tés,- dès  l'âge,  jér  pluS'teudre  V  dÂniS'^ 
sui  endroit  écarté v  dâert.  &.  fîuvage^ 
^àmtefocsûl^t  c!eiUà  qu?bn  ég^oit:  leur 
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faifon  dans  îes  ténèbres  de  là  Toi  maw 
fulmane  >  qu'on  leur,  annonçait  la.  mit 
fioh  y  ta  loi  de  Mahdmet ,  les  prodiges; 
opérés  par  ce  Prophète ,  5p  t^entier  dé- 
vouentêntr  dû  arux'  ordres  du  Khalife  i 
c'eft-là»  qu'en  leur  ftrifknt  les  defcrip- 
tions  leç  plus  voluptueufes  du  parad^^ 
bil  excitoît  en  eux  la  foif  k-pJus'aiv 
dente  des  plaifirs  céleftes;  A  peilfe 
çvdient  ils  atteint  cet  à^js  ou  Toft  ^^Ib 
prodigue  de  fcm  être  î.  où;  par  des  à^ 
îîrs  fougfuelii,  la  naitiré  marcfUS ,  è^ 
Tirti patience ,  i&  te  puiflaëce  qi^ôlle  a 
'élé  joilit  des/plaifirs  les  plU6*  vifr;  ^'è- 
ïbtSy  pour  fortifier  lé  fto^ànte  li^Oft 
jeune  homme  &  reiiâanlWié*  du  fana- 
tifmele  plus  violent  y  tes  Prêtres  i  après 
^voir  mêlé  daits  fa  boiflbfi  une  lii^ue^r 
afiToupiflantc ,  le  traniportoieftt ,  ptiu 
•daiit  fon  fommeil ,'  flè  fe  trifté  détrlëijife 
dans  un  bofqàec  charmaiU  déftif^é  à^  éft 
tifage^    •  -  -\^ 

•  Là ,  couette  fut  des  'fleurs  ^  ^n^UHê 
de  fontaines  JaiHiflantes ,  il  repofe^jufc 
qu*au  moment  où  Paurore,  enfiôndaiH: 
la  forme  fthcotoleuri  l'univers,  weiHfe 
toutes  les'pUlffàrtcfes'^ptodbdrîces  de  fà 
nature»  &  4àit  ciftôFe^  ratwdui' daife 
les  veirieS  dfe  h  jeunefle..  Ftappé  delà 
nouveàtité  Ût^  iobjetà  qui  FetrMirxMv 
«ent ,  le  ietme  homttle  porte  p^i*fté*t 
"jes  régates  &  Ic^  ittrètefur  dea  fètA- 
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mes  charmantes,  que  fon  imagination 
crédule  transforme  en  Houris.  Compli- 
ces de  la  fourbe  des  Prêtres,  elles  font 
inftruites  dans  l'art  de  leduire  ;  il  les 
voit  s'avancer  vers  lui  en  daniànt  :  elles 
jouiflèntdufpeéteclc  defolurprifès  par 
mille  jeux  enfantiiTS,  elles  excitent  en 
lui  des  defirs  inconnus ,  ©ppofcnt  la. 
gaze  légère  d'une  feinte  pudeur  à  Tint- 
patience  des  defirs  qui  s'en  irritent  :  eî- 
les  cèdent  enfin  à  fon  amour.  Alors^, 
fubftituant  à  ces  jeux' enfantins  le^ca- 
jreâès  emportées  de  fivreSht  elles  Je 
plongent  dans  ce  raviiTement  dont  Tame- 
ne  peut  qu'à  peine  fupporter  les  déli- 
ces. A  cette  ivrefle  ,  foccedie  un  fentl- 
ment  tranquille ,  mais  vol^uptueiix ,  qui 
bientôt  eft  interrompu  par  de  nouveauïc 
plaifirs;  jufqu'a  ce  qu'enfin  épuifé 
de  defirs ,  ce  jeune  homme ,  af Rs  pir 
e€s.  mêmes  femmes  dans  un  banquet 
délicieux,  y  foit  enivré  de  nouveau  ^ 
il  reporté  pendant  foîi  fommeil  dails 
fe  première  demeure.  Il  y  cherche ,  à 
fi>4î  ré\'eil ,  les  objets  qui  l'ont  enchart- 
té:  ils  ont,  cmnme  une  vifion  trom- 
peufe,  diTparu  àiesyeux.  H  appelle  en- 
core les  Houris  ;.  il  ite  retrouve  prés 
ée  lui  que  des  Imans:  il  leur  raconte 
fes  fimges  qui  l'ont  fetigué.  A  ce  récit, 
le  front  attaché  fiir  la  terre,  les  Imarts 
s'écrient:  >>  O  Vdfc  d'éledion!  6  mon 
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^'fils  !  finss  doute  qiis  notice  ûàntVr^ 
^  ph£te  t'a  n^i  au:^:  deux ,.  t'a  &it  jouir 
9»  des  plaUirs  réfervis  aux  fidelc& 
9  poyr  fortiii^  ta  foi  &  ton  coiu:age. 
39  Mciitedone  une  pai:eille  faveur  par 
j9  un  dévouement  abrolu  aux  oi:di:e& 
jit  du  Khalifes. 

C'eft  par  une  femUable-  edugation 
que  ces  Dervis  animoient  les  IfmaéU- 
tesdelaplusfecmorci^oyaace:  c'efl  ain£l 

Ju'ils  leur  faifoient  prendre  ».  fi  je  Tofe- 
ire ,  la  ifie  eu  haine  &  la  mort  en 
amour  y  (}u'ils  leur  faiioient  coniidér^r 
hs  portes  du-  trépas  comiiie  une  entrée 
aux  plaifirs  céleftes,  &leurinif)iroiet|t 
enfin  encourage  déterminé^  (|ui,  pen* 
dant  quelques  inftants.».  ar  iait  réton- 
sèment  de  TuniVers^ 

Je  dis  quelques,  inftantsi,  pafceqi;& 
cette  efpsîCft  de  courage  di§)aro4t  bien- 
tôt avec  la  caufe  qui  Ta  produit.  Dte 
toutes,  les  pafiions,.  celle  du  fanattfme., 
qui  9  fondée  fur.  le  defir  des  plaifirs  ce- 
leiles ,.  eft.9  fans  contredit  r.  la  plus  for- 
te.» eft  toujours  che:^  un  peuple  I^pad 
£on  la  moins  durable^  parce  que  le  fa* 
Hatifoie  ne  s'établit  q.ue  fur  des  prefti- 
gos  &  des  fédu<^ions,  dont  la  raiiôn 
doit  infenfiblemeat  fapper  les  fonde- 
ments. Auffi,,  les  Arabes  ,Je5.Abyffins, 
&  généralement  tous  les  peuples  maho- 
métaiis  ,.  perdirent»  ils^  dansJ'eipacp 
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d^uft  fîecle ,  toute  k  âipériorké  de  co» 
rage  qu'ils  avoient  fiiff  les  autres  nan 
eions;  &  c'eft  en  ce  point  qu'ils  fuceni; 
&rt  inférieurs  aux  Romains..- 

La  valeus  de  eies .  decoicrs ,.  excitée 
par  la  paiiion  du  patrlotifme  >  &  fondée 
JBir  des  sécompenîès  Feelles.  &  temporal- 
ks ,  eut  toUrjoufs  été  la  même  ^  (i  le 
luxe  a'eùt  pafié  à  Rome  avec  les  dé- 
iiouilles  del  AHe  ;.  fi  le  defic  defr  richet 
les  n'eût  brifë  les  liens  qui  unkToient 
l'intérêt  perfonnetà  l'intérêt  générale» 
Jk  n'eù%  »  la  fois  corrompu  ehez  ce  peu-- 
pie»  &  lesmeeurs  ^,  &  la fortuedu goi»-' 
reniement;. 

Jie  ae  puis  m'empêcher  d'obrerren» 
au  fujet  de  ces  deux  efpeces,  de  couragen* 
fendes.^,  l'un:  fur  un  fenatiline  de  re- 
ligion 9.  l'autre  fur  l'amour  de  la  pairier» 
4ue  le  dernier  eft  le  ieul  qu'un  habile 
Législateur  doiverinipiref  à  les  conci- 
toyens. Lercourage  fanatique  s^'aiFoiblit 
&  s'éfeeint  Uentût»  Q'^Ueucs^  ee  coi^ 
tage  prenant  fir  fburce  dans  l'aveugl»- 
snent  &  la:  luperAition  t  dès  qu'une  na-  - 
lion  a  perdu,  fimfanatifme».  il  ne  loi 
seftej  que*  far  iiupidité  $  alors  elle^  do- 
vient  le  mépris  de  teusi les  peuples  aux- 
quels elle  eft  réellement,  inférieure  i\ 
tous  égards. 

C'eft  à  ïa.ftijpidîtç'.mulujifnane  qvip 
ks  Chrétiena  doivent  tant  d'avantages^ 


^anportés  fuT  les  Turcs,  qnt,  parleur 
nombre  ièul,  âàt  le  CheTalier  Folard , 
ièroient  d  redoutables,  s'ils  hifoi^xft 
quelques* légers  ehatifeiifiemt  dans  lear 
erdre  de  bataille  ,  leur  difcipline  &  leur 
armure^  s'ils  quitroient  lefabre  pourltr 
>]bayonitette ,  &  qu'ils  ipnSent  enfin  ibi^ 
tir  de  l'abrittiâèrnent  où  la  fuperfti* 
tien  les  retiendra  toujours  r  tant  leur 
religion  ,  ajoute  cet iHuftre  Auteur,  efr 
propre  à  éternifer  la  ftupidké  &  Tiiicak 
pacité  de  cette  nation. 

J'ai  fait  voir  que  les  pafiions  pou- 
notent,  (Ije  l'oie  dire ,  s'exalter  en  nom^ 
jufqu'àu  prodige  :  vérité  prouvée  ,  ft 
par  le  courage  défeipéré  des  Ifmaélites,. 
ft  par  les  méditations  de^  Gymnoib»- 
phiftes,  dont  le  noviciat  nes'achevoit 
qu'en  tr^ite-iept  ans^  de  fetraite ,  d'^ 
mde  &  ae  filence,  &  par  les  maeérii. 
lions  barbiLres  &-contfnties des  Fakirs,, 
&  parla fut^r  vengerefe  èt^  Japosic^ 
m)  ,  &  par  Jes  duds  des  Européens  ,  -^ 
enfin,  par  la  fermeté *de^  gladtateursv 
•4e  ces  hommes  pris  au  ha&rd,  qvi^» 
'frappés  du  coup  mortel,  tombefiem  A 
inouroieflt  fur  l'arenefavec^e  mdmeeoil- 
fag;!e  qu'ils  y  avoiem  oM»battu. 

.     - .  '  ■'•..*« 

a  y  Ils  fe  fendent  le  ventre  en  préfe»cf  it  eeliir 
mx\  les  a  ofFenf^  h  &  eeUu-ci  eft  ,  fou«  peine  d'in- 
nmk  ,  sateiUement  contr»nt  4e  &  pQUVxkJ 
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't^sIeshomiliiesY  Gi(mime  je  m^ctoîs 
propdTrde  le  prouver ,  fbnt  done,  en  gé- 
néral y  foftepribles  dW  degré  de  paflîon 
plus  i^ae  itiAfaiit  poltir  les  faire  trions, 
pher  de  leur  {mlefie^  ft  trs  douer  de  la 

'contimiité  d^attentkm  à  laqueSe  efl;  at- 
tachée la  iupériorilé  des  lufisietes* 

La  grande  inégalité  d'erprit  qu'on  H]^ 
perçoit  entre  les  hoMtnes  dépend  donc 
uniquement,  &de  laHâKfierente  édud^ 
lion  qu'ils  reçoivent  f  &  de  Tenchaine^ 
ment  inconnu  &  divers  des  drGonftan^ 

'Ces dans  lefqueltes  ils  Te  trouvent  placée. 

-*  t^rk  €^i ,  'fi  toutes  vies  opérations  de 
rèfprit  fe  réduîlent  à  l^ittity  fe  refibis- 
▼ènii: ,-  A'  à  "obiërver  les  rappons  que 
ces  di^evs*  objets  oht  entre  eux  &  avec 
nous  ;  il  efi  évident  que  tous  les  hoTn^ 
môs  ^taM'*dofiés^  eomnrie  je  vieM  ie 

'4e  ittomreri,  âe  hûnffSè  et  ftns  r  àt 

'Téten^ue^de  mémoire ,  &  enân  de  la 41k- 

^pàcité  d'firttentfon  néodiaire  pdws'él^. 

-^^  iilxfplus  hame^HWéeSi  parmflès 
liomnies  communément  bien  ergayfi- 

'4és  b  )  U  n'en  eft  »  par  cdnféqtienty  ^t- 
cnn  qui   ne  pil^  s?iUuftt^   |)a£  de: 

''Igrarids- talents.  •-    j'       ^     .     .•!    I 
J^atoutéralvieomme  uti^  fe^oëdë  dé* 

'0.1  ;   ;  ■   .lUff,  .  .-•       [  .■■  •      .:'  .: ri 

j-  .%,}.  Q*ttUï'dit€,^,t^^x  dans  rorg«m(kN'on  cffi^- 
fiîeU  on  iT^ner^oîl  éuciia  (U^t  »  tels  ^ac  font 


les «iàux  jugements,  ainfi  que  }p*  Tat 

prouve  mns  mon  premier  uHcours-, 

£)nt  Peffet  ou  de  Tignerance,   ou- des 

paifions..  DeTignofaiice,.  lorl^'onn-a 

point  dans  ià  raémoice  les  objets  de  là 

cpmparaifon  desquels-  doit  refulter  la 

vérité  qiue  Toa  cherche:  des  payons,», 

lorfqu'^les  ibt^  tellement  modi&ées,* 

que  nous  avons,  intérêt  à  voir  les  ob- 

,  jets  diffèrent»  de  ce  qu'ils  ibnt.  Ox ,  cés^ 

deux  caufes  uniciuesÂ  génécales^le  no& 

.erreurs»  Ibnt  deux  cauiès  accident^- 

les.  L'ignosance»  premièrement,.  n'e(b 

point  néceflàire^»  elk  n'eft  Ve&t  d^au^ 

eun  défaut  d'organifation ,    puisqu'il 

B'eft  point  d?homme  r  comme  je  Pai' 

montré  au  commencement  de^.  œ.  Di/^ 

eours,  q^inelbît  doué  d'Une  mémoire 

capable  de    centeniB  in&niment  plus 

d'objets   qu&  n'en  exig^  la  découver|e 

4es  plus* Aautes.  vérités.  A  r<égard^d«s« 

paflions»  les  eefbtns  phj^fiques*  é^^nt: 

les  feules  paffiehs^immédktemep);  de»- 

.  aées  par  la  nature  y.  &  les  befinns^  n'i- 

.tent  jamais  tr-ompeurs,.  il' eft  encore 

évident  que:  le  défaut  de  juikâè  da^s: 

Befprît  n'eft  point  réflfet  d^un  défaijt 

.«tans*  l'organiËit^n  ^  qye  n^s ;aTons> 

.toiis-eti^nc^s^la  BuiÂkiK^  de  nort^  1^. 

mêmes  jugements  fur  les  mêmes  choi» 

^fts.    Or,  Voir  de' même-,   c^ff  avoir- 

'  égjfilexneùt:  d^êfpric.  jtl^çii  dàna  cexta&i: 
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^ue  l'inégalité  d'efpriti  apperçue  dans 
les  hommes  que  j'appelle  communément 
bien  organifés,  ne.  dépend  nullement 
de  Texceilence  plus  ou  moins  grande 
4e  leur  organifation  c)  mais  deTédu^ 
cation  différente  qu'ils  reçoivent,  des 
circonftances  diverfes  dans  lelquellesils 
le  trouvent  y  enfin  du  peu  d'habitude 
qu'ils  ont  de  penfer  5  de  la  haine  qu'en 
conféquence  ils  contraélent ,  •  dans  leur 
première  jeuneâe,  pour  l'application 
dont  ils  deviennent  abfQlumentincapst^ 
blés  dans  un  âge  plus  avancé. 

Quelque  probaole  que  (oit  cette  opi- 
nion ,  comme  &  nouveauté  peut  en- 
core étonner ,  qu'on  fe  détache  diffici». 
lement  de  Tes  anciens  préjugés»  &  qu'en- 
fin la  vérité  d'un  fyftème  fe  prouve  p^ 

^}  X^^^c'^ci^*^î  ^  ^^  ^Uc;ti  que,  fi  îe  titre 
4*hoinnie  d^ètprit  »  eomme  je  IVi  fiiit  voir  ànià 
le  fecoiid  DHcouKs ,  n'eft  point  accordé  au  nombrei 
MafioeiTe-,  mais  au  choix  heureux  dés  îdies  qu'om 
m'éfente  au  public  j  £;  fi  le  hafard  ,  comme  rex« 
l^rience  le  prouve ,  nous  détermine  à  des  études 
plus  ou  neins  întéreffiiates,  &  cKoifit  prefquè 
toujours  pour  nous  les  fujcts  que  nou»  traitons  » 
ceuxvqoi  regardent  Tefyrit  comme  un  don  de  la 
nature  ,  font  «  dan»  cette  fuppofitioa  •  là  même , 
•bligés  de  convenir ,  que  TePprit  eft  plutôt  T^fièt 
ê\i  hafard  que  de  Texeellence  de  l'organi&tiou  $  9t 
q[P*oa  ne  peut  le  regarder  comme  un  pur  don  de  U 
nature  9  à  moins  d*eBteodre  ,  par  le  mot  noturt^ 
l*enchainement  éternel  &  uniVerfel  t\\n  lie  enfem- 
Me  tous  les  événements  du  monde ,  &  dans  It» 
«uci  ridécmime  du  hftfaidtic  «roswMSifiiUîk*  ; 
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l'èxpllcarion  des  phénomènes  qui  en  dé- 
pendent, je  vais  ,  conféquemmeht  à 
mes  principes,  montrer,  dans  le  Ch;»- 
pitre  fuivant ,  pourquoi  Ton  trouve  fi 
peu.  de  gens  de  génie  parmi  tant  tfbom- 
mes  tous  faits  pour  en  avoir. 

CHAPITRE    XX VIL  , 

Du  rapport  des  faiu  avec  let  principe!^ 
cUdtJJus  e'tahlis.  ** 

-jL'ËXPéRiEKcrE  lemfele  démentir  me^ 
ifaifonnements  j  &  cette  contradidlioA 
uppareme  peut  rendre  mon  opinion  fuÉ- 
ft&Q.  Si  tous  les  homn>eSy  dira-t.(HT> 
avoient  uneigale  difpofitionà  l*e(prit, 

Sourquoi,  dans  un  royaume  compol^ 
e  quin2e  à  dSx*huit  millions  d'ames^ 
"Voie  -  oii  fi  peu  de  Turenne ,  de  Rony, 
jde  Colberr ,  de  Defcartes  >de  Corneille, 
lie  Molière,  de,  Qyinault,  de  le  Brun  ^ 
de  ces  hommes  enfin  cités  comme  Thon-- 
fleur  de  leur  fîeçte&  de  leur  pays? 
.  Pour  réfoudre  cette  queftion ,  qu'on 
examine  kt  multitude  des  circonftîui^ 
ées  dont  le  concours-eft  abfblument  né- 
cef&îte  pour  fermer  des' hommes  ilIuC 
très,  en  quelque  gejgire  que  ce  foit  j  & 
Ton  ayouora  que  tes  hommes  Ibnt  fi 
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rarement  placps-tîaVis  ce  rohcoutfe'^hèi^ 
jreux  de  circo'nftanGes,  que  les  gcnîefe 
au  premter  ordre  doivent  être ,  en  éfc 
fet,  auffi  rares^  qu'ils  le  font. 
l  SuppoFons'en  France  feize  mîîIfotTS 
d'âmes  ^douées  de  la  plus  grandîî  diipo- 
ption  à,re%rît ,  fuppofons  dans  îe  gou- 
vernement,  un  defir  vif  de  mettre  cet 
Sifpoiîtions en  valeur:  fi,  comme Pexl 
périence  le  prouve,  les  livres»  les  hom- 
mes ^  les  fecours  propres  à  développer 
pu  tipus.  ces  difpomions  5  ne  fe  trou- 
yç'm:  que  dans  une  ville  opiilcnte ,  c*'eft  ^ 
par  coqiequeitt ,  dans  les  huit  cents, 
ijiîlle  iam^ç  qui  vitéftt  ou  quiontlongi 
temps  vécu  à  Paris  û)';  qu'on  doit chcr- 
jçher  &  qu'on  peut  trouver  des  honi- 
ines  fupérieurs  dans  les  différents  geii* 
res  de  fciences  &  d'arts.  Or ,  de  ceé 
huit  Qe^t^  mille,  arrt es,  fi  d^abotd  Tùn  èii 

g'pprime '  la-;  môîfié^  c'eft  -  àt  dire ,  lei 
^  mmeg  tr  aont  l'éducatidtf  &  la  yie  s'opi 

•n  iTècra  qneiesMotieif ,  MQAtittlilt»  lesCor^ 

neif le  -^  J«a.  CéBdé  ,  les  Fafcal ,  Ic^s .  ^o nteneHe  ^ 
les  Mallebfanchc  ,.  ftc.  ont,  '  pour  perFeâioanêè 
leur,  efprit,  eu  befoîn  dn  retours  de  \à  capitale! 
f  oe  les  talents  dvàkpiiûtsràê  (bùl  ïon^éun.  ctmnl^nmf^ 
aé»'  i:la,«édi9çritf  f  &  %utt  H»  Miif^«;<Hii  Uf 
•bercbent,  avco  tant  cfemprefiementV  ks;  bok  ^ 
les  foRtatfies  &  les  prairies,  ne  feroientqiie  det 
tiilagéûifés\  fi  eliéi  ne  ptetotent,  Ht  teAips  éÉ 
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fofait  »  pniciià  «i'dies  poafroÎŒt 
6fie  dus  les  iâsuvts  &  ks  acts^qu  on 
co  retrandie  cnooce  les  cs£uitsjes  râsfl- 
brds,  lesaitiiàiis,  les  maïaaivTO^tes 
Jomefiîqiies,  les  moines,  les  foMats, 
Jks  mardiands,  &  généraleinem:  tous 
cens  qui ,  par  leur  état ,  leurs  digm» 
tés,  leoisncbe&s,  fimt  aflUjectîs  a  des 
devoîis,  on  livrés  à  des  pbîfiis  qui  rem- 

Fliflènc  une  partie  de  leur  journée  ;  fi 
on  ne  confîdere  enfin  q^fepedtnonK 
bre  de  ceux  qur,  placés,  dès leur^jJBn- 
neâe,  dans  cet  état  de  médîocnte  on 
ïon  n'éprouve  d'autre  peine  que  celle 
de  ne  pouvoir  (bulager  tons  les  mat 
lieureui;;  ou  d'ailleurs  Fon  peut ,  lans 
inquiétude ,  fe  livrer  tout  entier  à  Te^ 
tude  &  à  la  méditation ,  il^  eft  certain 

20e  ce  nombre  ne  peut  excéder  celui  dfe 
X  mille  i  que,  de  ces  fix mille ,  il  n'en 
eft  jpas  fix  cents  d'animés  du  defir  de 
a'toftruîre  ;  que  »  die  ces  fix  cente ,  n 
ii'én  eft  pas  la  moitié  qui  foient  ecnauE 
fés^  de  ce  defir,  nu  degré  de  chal^r 

Coprc  à  féconder  en  eux  les  grandes 
ées  5  qu^on  n^cn  comptera  pas  cent, 
oui ,  au  4efir  de  s'inftruire,  Joignent 
h  conftance  &  la^  patience  neceakires 
pour  perfedionner  leurs  tsdents  ,  &  qui 
réuniuent  ainfi  deux  qualités  ,  que  la 
vanité  »  j  trop  impatiente  de  fe  produire, 
fend  prefque  toii)oÛ£siii^liables  ^u'cn? 
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fin,  fl  ii*eneft  peut-être  pas  cinquante» 
qui^  dans  leur  première  jeunefle,  tou« 
jour^  appliqués  au  même  genre  d'étude» 
toujours  infenfibles  à  Tamour  &  à  Pam- 
bition,  n'aient,  ou  dans  des  études 
trop  variées,  ou  dans  les  plaiHrs,  ou 
dans  les  intrigues ,  perdu  des  moments 
dont  la  perte  eft  toujours  irréparable 
pour  quiconque  veut  fe  rendre  fiipé- 
rieur  en  quelque  fcience  ou  quelque 
art  que  ce  Ibtt.  Or ,  de  ce  nombre  de 
cinquante,  qui,  divife par  celui  dedii 
vers  genres  d'étude  ,  ne  donneroit 
qu'un  ou  deux  hommes  dans  chaque 

ftenre ,  fi  je  déduis  ceux  qui  n'ont  pas 
u  les  ouvrages,  vécu  avec  les  hommes 
les  plus  propres  à  les  éclairer  j  &  que« 
de  ce  nombre  ainfi  réduit ,  je  retranche 
encore  tous  ceux  dontla  mort,  les  ren- 
verfements  de  fortune  ou  d'autres  ac- 
cidents pareils  ont  atrèjté  les  progrès*; 
je  dis  que*  dans  la  forme  aétuelle  àe 
notre  gouvernement,  la  multitude  des 
circonfcarices,  dont  le  concours  eft  ab- 
folument    néceflaire   pour  former   de 
grands,  hommes^.,  ^'oppofeà  leur  mul- 
tiplication ;  &  que  les  gens  de  génie 
•doivent  être  auuî  rares  qu'ils  le  font.' 
;    JC'eft  donc  iniquement  daus  le  m6- 
•mt»H]u]on'  dok  .chercher  la  véritable 
"c&iife  deî  Tinégalité  des  efprits.  Alorâ, 
poiâf'itefttdre'camiite  cfela  dilette  ou  de 


»  Orphée,  &  Orphée  m'apporta  etï 
>>  Grèce. 

Pourquoi  la  Pfaîlofbphie  B-t^elfo  paifé 
de  la  Grèce  dans  i'Hefpcrie,  de  t'Het 
périe  à  Conftatitinople  &  dans  TAra* 
hïQÏ  &  pourquoi,  tepailant  d^ Arabie 
en  Italie ,  a-t-elle  trouvé  des  afyles  dans 
la  France ,  TAngleterre ,  &  jufques  dans 
le  nord  de  PEurope?  Pourquoi  ne  trou- 
ve-t-on  plus  de  Phocion  à  Athènes, 
de  Péiopidas  à  Thebes ,  de  Décius.à 
Rome  ?  La  température  de  ces  climats 
n'a  pas  changé  :  à  quoi  donc  attribuer 
la  tranfmigration  des  arts,  des  fcien» 
ces,  d^  courage  &  de  la  ver-tu,  fi  ce 
n'efl:  à«des  caufes  morales? 

Ceft  à  ces  caufes  que  nous  devons 
Texplication  d'une  infinité  de  phéno^ 
menés  politiques,  qu'on  eâàye  en  vain 
d'expliquer  par  le  phyfique.  Tels  fout 
les  conquêtes  des  peuples  du  nord , 
l'efclavagc  des  Orientaux,  le  génie  al- 
légorique de  ces  mêmes  nations,  lafu»- 
périorité  de  certains  peuples  dans  cer* 
tains  genres  de  fciences^  fupériorité» 
qu'on  ceflèra,  je  penfe,  d'attribuer  à 
la  différente  température  des  climats  , 
lorfque  j'aurai  rapidement  indiqué  la 
cauie  de  ces  principaux  effets. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE    XXVIIL 

;"  Des  conquêtes  des  peuples  du  nord. 

JLa  caufe  phyfique  des  conquêtes  des 
Septentrionaux  eft  ,  dit- on ,  renfermée 
dans  cette  {upériorité  de  courage  ou 
de  force  dont  la  nature  a  doué  les  peu- 
ples du  nord  préferablement  à  ceux  du 
midi.  Cette  opinion  ,  propre  à  flatter 
Torgueil  des  nations  de  TEurope  ,  qui , 
prefque  toutes ,  tirent  leUr  oVigine  des 
peuples  du  nord ,  n*a  point  trouvé  de 
contradidleurs.  Cependant ,  pour  s'aC 
furer  de  la  Viérité  d'une  opinion  fiflat^ 
teufe ,  examinons  fi  les  Septentrio- 
naux font  réellement  plus  courageux 
&■  plus  forts  que  les  peuples  du  midL 
Pour  cet  effet,  fâchons  d'abord  ce  que 
cVft  que  le  courage ,  &  remontons  juf-. 
qu'aux  principes  qui  peuvent  jetter  du  . 
jour  fur  une  des  queftions  les  plus  im- 
portantes de  la  morale  éc  de  la  politi- 
que. 

Le  courage  n'eft,  dans  les  animaux, 
que  TefFet  de  leurs  befoins  :  ces  befbins 
font-ils  fatisfaits  ?  ils  deviennent  lâ- 
ches: le  lion  affamé  attaque  rhomme» 
le  lion  raâafîé  le  fuit  La  faim  de  Ta* 

Tome  IL  M 
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nîmal  une  feis  apraifée,  l'amo ur  de  tout  . 
être  pour  ià  confèrvation ,  Téloigne  de 
tout  danger.  Le  couragç ,  dans  les  ani- 
maux ,  eit  donc  un  eîietde  leur  befoin. 
Si  nous  donnons  le  nom  de  timidesaux 
animaux  pâturants,  c'eft  qu'ils  ne  font 
pas  forcés  de  combattre  pour  fe  nour- 
rir, c'elè  qu'ils  n'ont  nuls  motifs  de 
braver  les  dangers:  ont-ils  un  befoin  ? 
ils  ont  du  courage  5  le  cerf  en  rut  eft 
auiîi  furieux  qu'un  animal  vorace. 

Appliquons  à  l'homme  ce  que  ^ai  dit 
des  animaux» ..  La  mort  eft  toujours  pré- 
cédée de  douleurs:  la'vie  tou)oiu:s  ac- 
compagnée de  quelques  plaifirs.  Ou  ell 
donc  attaché  à  la  vie ,  par  la  crainte  de 
la  douleur  &  par  l'amour  du  plaifir: 
plus  la  vie  eft  heureufe,  plus  on  craint 
de  la  perdre  5  &  delà  les  horreurs ,qu'é.  . 
prouvent,  à  l'inttant  de  lariiort,  ceux 
qui  vivent  dans  l'abondance.  .Au con- 
fcaife ,  moins  la  vie  elt  heureufe ,  moins 
on  a  de  regret  à  la  quitter  :  delà  cette 
infenfibilité  avec  laquelle  le  payfan  at- 
tend la  mort.  - 

Or,  fi  l'amour  de  notre  être  eft  fon- 
dé fur  la  crainte  de  la  douleur  &  l'a- 
mour du  plaifir,  le  defir d'être  l^eure^x 
eft  donc  en  nous  plus  puiirant  que. le., 
defir  d'être.   Pour  obtenir  Pobjet  à  la 

Epiièllion  duquel  mi  attache  (oa  bon- 
^f ,  c}i3ç,un  eft  d^c^çaHaW43^^&'ex-»  ^ 
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pofer  à  des  dangers  plus  ou  moins 
grands,  mais  toujours  proportionnés 
au  defir  plus  ou  moins  vif  qu'il  a  de  ' 
pofféder  cet  objet  a).  Pour  être  abl'olu- 
ment  fans  courage  ,•  il  fkudroit  être  ab- 
iblument  fans  defir. 

Les  objets  des  defirs  des  hommes  font 
variés  ;  ils  font  animés  de  paffions  dif. 
férentes  :  telles  font  J'avarice ,  Pambi-" 
tion  ,  Tamour  de  la  patrie ,  celui  des 
femmes,  &c.  Enconféquence,  l'homme 
capable  des  réfolutions  les  plus  hardies , 
pour  latisfeire  une  certaine  paflîon  v  fera 
fans  courage  lorfqu'il  s'agira  d'une  au- 
tre paflîon.  On  a  vu  mille  fois  le  Fli- 
buftier  animé  d'une  valeur  plus  qu'hu- 
maine,  lorfqu'elle  étoit  foutenue  par 
l'cfpoir  du  biitin ,  fè  trouver  fans  cou- 
rage  pour  fe  venger  d'un  affront.  Cé- 
iar,  (fR'aucun  péril  n'étonnoit  quand 
il  marchoit  à  la  gloire  ,  ne  montoit 
qu'en  tremblant  dans  fbn  char,  &  ne 
s'y  afleyoit  jcmais  qu'il  n'eût  fuperfti- 
tieufenient  récité  trois  fois  un  certain 
vers  5  qu'il  s'imaginoit  devoir  l'empê- 
cher de  verfer  h  )  L'homme  timide ,  que 
tout  danger  effraye,  peut  s'animer  d'un 
oourage  défelpéré,  s'il  s'agit  de  défen- 

•  a)  La  nation  la  plus  courageufc  eft,  par  cette 
raifon ,  la  nation  où  la  valeur  eft  le  mieux.récoai« 
penfée  ,  &  la  lâcheté  la  plus  punie. 
h)  F€^zS£ifioire  cridtpu  de  la  fbihfofhiê. 
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A:e  fa  femme ,  fa  maîtrefle  ou  les  en- 
fants. Voilà  de  quelle  manière Toh  peut 
expliquer  une  partie  des  phénomènes. 
An  courage ,  &  la  raifon  pour  laquelle 
le  même  homme  eft  brave  ou  timide, 
félon  les  circonftances  diverfes  dansleC 
quelles  il  eft  placé. 

Après  avoir  prouvé  que  le  courage 
^ft  un  effet  de  nos  befoins ,  une  force, 
^i  nous  eft  communiquée  par  nos  pat' 
lions ,  &  qui  s'exerce  fur  les  obftacles 
^ue  le  haÊrd  ou  Tintérèt  d'autrui  met- 
tant à  ootre  bonheur ,  il  faut  mainte- 
nant, pour  prévenir  toute  objedion  & 
Jetter  plus  de  iour  fur  une  matière  fi 
importante ,  diftinguer  deux  efpeces 
àc  courage. 

.  Il  fin  eft  un  que  je  nomme  vrai  cou- 
cage  :  il  coafifte  à  voir  le  'danger  tel 
qju'il  eft,  &  à  l'affronter.  Il  en  eft  un 
autre  qui  n'en  a,  pour  ainfi  dire,  que 
Us  effets  :  cette  efpece  de  courage , 
commun  à  prefque  tous  les  hommes, 
leur  fait  braver  les  dangers ,  parce  qu'ils 
les  igifo.renf,  parce  que  les  paflîons , 
6:11  fixant  toute  leur  attention  fur  l'ob- 
jçt  de  leurs  defirs,  leur  dérobent,  du 
moins  une  partie  du  péril  auquel  elles, 
les  expofent. 

'  Pour  ^vQÎr  une  mjefure  exade  du 
vrai  courage  de  ces  Ibrtes  de  gens ,  it 
(àudxpip  pouvoir  en  fuuftraire  toute  la 
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partie  du  danger  que  les  paillons  ou  les 
préjuges  leur  cachent  j  &  cette  partie 
ctt  ordinairement  très  -  confidérable. 
Propofez  le  pillage  d'une  ville  à  cîe 
même  fpldat  qui  monte  avec  crainte  à 
TaiFaut;  l'avarice  fafcinera  fes  yeux  ^ 
il  attendra  impatiemment  l'heure  de  l'at- 
taque; le  danger  difparoîtra  ;  il  f^J^ 
d'autant  plus  intrépide,  qu'il  fera  pli>» 
avide.  Mille  autres  caufes  produifentr 
l'eJfet  de  Tavarice  :  le  vieux  foldat  eft 
brave,  parce  que  l'habitude  d'un  péril 
auquel  il  a  toujours  échappé  9  i^cnd  k 
fes  yeux  le  péril  nul  :  le  loldat  vidlo^ 
rieux  marche  à  l'ennemi  avec  intrépi- 
dité, iparce  qu'il  ne  s'attend  point  à  là 
réfîftance,  &  croit  triompher  fans  daiiw 
gen  Celui-ci  eft  hardi ,  parce  qu'il  fe 
croit  heureux  5  celui-là ,  parce  qu'il  1èr 
croit  rfwr^  un  troifieme,  parère  qu'il  fe 
croit  adroit  Le  courage  eft  doixc  rare- 
ment fimdé  fur  un  vrai  mépris  de  )a^ 
mort.  Auffi  l'homme  intrépide,  Tépée 
à  la  main ,  fera  fouvent  poltron  au  coip- 
bat  du  piftolet,  Tranfportez  fur  un  vaiC^ 
feau  le  foldat  qui  brave  la  mort  dans  Ur 
combat ,  il  ne  la  verr^  qu'avec  horreur 
dans  la  tempête ,  parce  qu'il  ne  Ut  voit: 
réellentent  que  la. 

Le  courage  eft  donc  fouvent  l'effet 
d'une  vue  peu  nette  du  danger  qu'on  af- 
fronte, ou  de  rigiiorance  entière  de  œ^ 
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;  même  danger.  Que  d'hommes  font  faifis 
.d'effroi  au  bruit  du  tonnerre  ,  &  crain- 
droient  de  pafl'er  une  nuit  dans  un 
bois  éloigné  des  grandes  routes^,  lort 
.qu'on  n'en  voit  aucun  qui  n'aille  de 
.nuit»^  &  iaris  crainte,  de  Paris  à  Ver- 
failles  ?  Cependant  la  maUadrefle  d'un 
poftillon ,  ou  îa  rencontre  d'un  affafltn 
dans  une  grande  route ,  font  des  acci- 
dents plus  communs,  &,  par  confé- 
quent,  plus  à  craindre  qu'un  coup  de 
tonnerre  ou  h  rencontre  de  ce  même 
.affailin  dans  un  bois  écarté.  Pourquoi 
donc  la  frayeur  eft-elle  plus  commune 
dans  le  premier  cas  que  dans  le  fécond  ? 
C'eft  que  hi  lueur  des  éclairs  &  le  bnitt 
du  tonnerre ,  ainfî  que  Tobfcurité  des 
bois ,  préfentent ,  à  chaque  inftant ,  à 
Tefprit,  l'image  d'un  péril  que  ne  ré- 
veille  point  la  route  de  Paris  à  Verfait- 
Ics.  Or,  il  eft  peu  d'hommes  qui  fou- 
tiennent  la  préfence  du  danger  :  cetaC 
pcél  a  fur  eux  tant  de  puiffance,  qu'on 
a  vu  des  hommes ,  honteux  de  leur  lâ- 
cheté, ie  tuer  &  ne  pouvoir  fe  venger 
d'un  affront.  L>fpedl  de  leur  ennemi 
étouffoiten  eux  le  cri  de  l'honneur  :  il 
.falloit,  pour  y  obéir,  que  feuls,  & 
s'échauffant  eux  -  mêmes  de  ce  fenti- 
ment  »  ils  feififfent  le  moment  d'un 
tranfport*  pour  fe  donner  ,  fi  je  l'ofe 
dire ,  h  mort  feua  s'en  apperoevoir. 
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'C*efl;  auilî  pour  prévenir  l'eiFet  qu^e 
produit ,  fur  prefque  tous  les  hommes  9 
la  vue  du  danger,  qu'à  la  guerre,  non 
content  de  ranger  les  foldats  dans  un 
«ordre  qui  rend  leur  fuite  très- difficile.» 
on  veut  encore ,  en  Afie ,  les  échauf- 
fer A'opium'y  en  Europe,  d'eaù-de-vie  > 
&  les  étourdir  ,  ou  par  le  bruit  du  tam« 
i)our,  ou  parles  cris  qu'on  leur  fait  jet- 
ter  c).  C'eft  par  ce  moyen  que,  leuir 
cachant  un  partie  du  danger  auquel  on 
les  expofe  ,  on  met  leur  amaur  poui/ 
Vhonheur  en  équilibre  avec  leur  craintÇ. 
"Ce que  je  dis  des  foldats.,  je  le  dis  'des 
Capitaines: "entre  les  plus  courageux,. 
Il  énéift  peu,  gui,  dans  le  lit  d)  ou 

c)  Le  Maréchal  «{eSnxe,  en  parlant  des  Pruf* 
fiens  ,  dit  a  ce  fiijet ,  dans  fes  Rêveries ,  que  Ph»* 
bitn^«  où  Hs  font-de  charger  leurs  armes  en  inar« 
chant ,'  eft'  trè«-bohne.  Diflfait  par  cette  occupa»^ 
tiôtt V  fe . ftidat ,   ajôvite-t^il,  ^eft  voit  moins' tr 

iË9  fïUrfapt  d^iiii>evi>1e^iv>n^mi'les  i^riei,  -^i . 
ç  pcigiY>teiit.  te  corps  ÛHine  manière  effroyable  r 
ji'ourijuôf  Tacite  iftt41 ,  que  ^'dahs  un  comHae ,  les^ 
yeux  font  ks  premiers  vaincus  ?  C*eft  qu*un  oIn- 
fit  nouveaq  rappelle  pins  diftinâiement  â  ta  mé»> 
noire  du  fondât ,  rimah^e  de  I9  mort ,  t^'ïl  n'en-^ 
|revoyoit  qiVe  con  Fuie  ment. 

"  (i)  Si  les  jxHjn«$  itii»ntrent  »  «n  g^énéral  plus. 
die  cbiîra^e  au  lit' de  4a- mort ,  Se  plus  de  foiUeflTe' 
fur  réefiafftud  que  '  Je«  i  HeiUarës  «  xi'efl  ^ue:, 
dans  le  premier  cas ,  U^  jieunes  gens  cooferyent 
plus»  d"  efpoir  ,  &  qiie,  dans  le  fécond  |  ils  {biu( 
Ime  pi ut-grandc  perte» 
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furPéchàfaud,  confiderent  la  mortd'im 
œil  tranquille.  Quelle  foiblefle  ce  Ma- 
réchal de  Biron ,  fi  brave  dans  les  cpm- 
b^ts ,  ne  montra-t-il  pas  au  fupplice  ? 

Pour  foutenir  la  préfeiice  du  trépas, 
il  faut  être,  ou  dégoûté  de  la  vie,  ou 
dévorç  de  ces  paflîons  fortes  qui  dé- 
terminèrent Cajanus  ,  Caton  &  Porcie 
à  fe donner  la  mort.  Ceux  qu'animent 
ces  fortes  paflîons ,  n'aiment  la  vie  qu'à 
certaines  conditions  :  leur  paffion  ne 
leur  cache  point  le  danger  auquel  ils  . 
s'expofent  ;  ils  le  voient  tel  qu*il  eft ,  & 
le  bravçnt*  Brutus  v^ut  affranchir  Rome 
4e  la  tyrannie;'  il  affaflîne  Céfar;  il 
levé  vue  armée,  attaque,  combat  Oo- 
lave  j  il  eft  vaincu  j  il  fè  toe  :  h  vie 
lui  eli  infupportable  &n&  b  liberté  de 
Rome^ 

Quiconque  eft  fufèeptîble  de  paflîons. 
^uffî  vivQS  >  eft  capable  des  plus;  gram 
des  chôfes  :  non-feulement  il  brave  la 
iQort,^  mais  encore  b  douleur.  Il  n^ea 
eft  pas  ainfî  de  ces  hommes  qui  iè  don« 
nentla  niort  par  dégoût  pour  la  vie  :  il^ 
méritent  pre^u'^autant  le  nom  de  fages 
que  de  courageux  :  h  plupart  fèroient 
.fans  courage  dans  les  tortures  >  ils.  n'ont 
point  aflez  de  vie  &  de  force  en  eux , 
pour  en  fupporter  les  douleur$.  tjB  mé- 
pris de  la  vie  n'eft  point ,  en  eux  »  l'et 
jet  d'une  p^ffiou  forte  j^  mai^  dQ  l'ab? 
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lence  des  paiEous  ;  c'eft  le  réfliltat  d'ua 
calcul  r  par  leq^uel  ils  fe  prouvent  qu^il 
vaut  mieux  n'être  pas-  que  d'être  mal- 
heureux. Or,  cette  difpofîtion  deleur- 
ame  les*  rend  incapables  des  grandes; 
ehofes.  Quiconque  efi:  dégoûté  de  la  vie^v 
s'occupe  peu  des  aifaires.de  ce  monde. 
Aufli»  parmi  tant  de  Rotnailis  qui  {&: 
ibnt  volontairement  donné  la  mort  j  eii^ 
.eft-il  peu  qui  y  par  le  maâacre  des  ty*- 
rans  ,  aient  oie  la  rendre  utile  à  leur 
patrie.  En  vain  diroit-on  que  la  garde: 
''qui ,  de  toutes  parts  ,  environnoit  ler 
palais  de  la  tyrann-ie ,  leiu;  en  défeUf- 
doit  ràceès  :  c'étoit  la*  crainte  des  fupr- 
plices  q^ui  défarmoit  leur  bras.  Depa^ 
reils  hommes  fe  noient ,.  fe  font  ouvrir 
les  veines  r  mais  ne  s'expofent  point  at 
des  fupplices  cruels-  :  nul  motix  ne  lesr 
y  détermine. 

C'eft  la  crainte  dé  la  douleur  quji 
nous  explique  toutes  le»  bizarreries  dç: 
cette  efpeoe  de  courage.  Si  Phomme^ 
aifez  Gouragnsux  pour  fe  brîiler  la  cer^ 
yelle ,.  n*bfe  fe  frapper  d'un  coup  de  fti*- 
ibt }  sHl-a  de  ITiorreur  pourcertains  gen- 
ses  de  mort,  cette  horreur  eft  fojidée- 
fur  la  crainte  vraie*  ou.  fau&.  d^uno.*^ 
plus- grande,  douleun 

Les  principes^»  ci-dèfliis^  étafeUs*  dorer- 
nent ,  je  penfe,  la^  folution^de  toutes*  . 
k&^  qpeltioiis.  de  ce  genre  ^  &  prouvent:. 
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^e  le  courage  n^eft  point ,.  comme 
quelqpes«-uns  le  prétendent  >  vai  eflfet. 
de^latempéraJture  différente  des.  dimat^ 
Biais  des  paflîons  &  des  befoins  Qom- 
'ïnuns.  à  tous  les  hommes.  Les  bornes; 
4e  mon  fujet  ne  me  permettent  pas  dé- 
parier ici  des.  divers  noms  donnés  aa 
courage  ,.  tels  que  ceux  de  hnavoure-^  dc; 
'valeur. ,  à^ intrépidité.,  &c.  Ce  ne  font: 
proprement  que  des  manières  différent 
tes  doiit  le  courage  fè  manifelte. 

Ciette  quedion  examinée  >  Je  pafle  i. 
ib  féconde.  H  s'agit  de  favoir  u  ,  comme: 
oh  le  foutient^  OU;  doit  attribuer  les; 
conquêtes  des  peuples  du  nord  à  la. for-. 
€c  &  à  la.'  vigueur  particulière  dont  la, 
agature,.  (tit-on^.  lésa  doué§. 

Pour  s'aflbrer  de  las  vérité  dfe  cette- 
opinion ,.  c-e(t  en  vain,  qpe  l'on  auroit 
jpecours  à  l'expérience  :  riea  n'indique^ 
jufqu'à,  préfentv  à  rèxanîinafieur  fçrUï- 
puleuxv  que  la  nature  ,fbit»  d^ns  fes. 
produdionsdù  feptentrion^.  plus  forte 
Gue  don&xelles  du  midi.  Si  le  nord  a-, 
îes  ours  blancs  &  fts^orox^,  l'Afrique  a^ 
fts  lions»,  fès  rhinocéros  &  fes.  élé^ 
i^hants.  On  n'a  point  fait  lutter  ua^ 
certain  nonirbre  de  Nègres  dé  la.  Côte 
d'or  ou  du  Sénégal  ^  avec  un  pareil: 
nombre  de  RufTes  ou  de  FinJandois  :  om 
j(i*a  point  mefijré  ^inégalité  dé  leur  force». 
f«L*  kpdmt^uj:  ^ixmisi  des.  goids. 
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ftjûTiW  potirrôient  felilever.  On  eft  ^R 
loin  d'avoir  rien  conffaté  à  cet  égard,, 
que,  fî  je  voutois  combattre  un  pré* 
)ugé  par  un  préjugé,  j'oppofèrois ,  à 
tout  ce  qu^on  dit  dé  la  force  des  gens 
du;  1101*4  »  réloge  .qu'on  fuîf  de  celle- 
BesTurbs.  On  ne  peut  donc  appuyer 
Topinion  qu'on  a  de  la  force  &  4u  cou- 
î-age  des  Septentrionaux,  quefurriiifl 
toire  dé  leurs,  conquêtes  ;.  mais  alors- 
toutes  les:  nations  peuvent  avoir  le* 
mêmes-'  prétentions ,.  les  juftifier  par 
tes-  mêmes  titres,  &  ft  croire  toutes; 
également  favorifées  de  la  nature.. 

Qu'on  pai^coure  THiftoire,  cm  ■'f- 
verra  lés  Huns  quitter  les  Pal  us- jVFéoi- 
tides  pour  enchaîner  les  nations:  fituées: 
au  nord  de  leur  pays;  on  y  verra  leài 
Sarrazins  defcendre  en  foule  dés  falSIeSi 
brûlants  de  l'Arabie,,  pour  ravîîger  \^ 
terre,  dompter  les  nations,,  triompher 
des.  Éfpagrres,.  &  percer  la  défolatioi^' 
jufques  dans  le  cœur  de  la  France); 
mv  verra  ces  mêmes  Sarrazins  brifeè: 
d'un  main  vidlorieufe  les  étendards  des 
Croifés,  &  les  nations  de  FEurope,.par^ 
.des  tentatives  réitérées  ,  multiplier^ 
^ans  la  Pal^ftine».  leurs  défaites  &  leur' 
iionte.  8t  je*  porte  nies  regard«vfiir  d'au* 
jÈre?  régio^is ,  JV  •  vojs  encore  la  vérité;' 
4§^  mon .opiiiion  confirmée».  &  p^r  les- 
tiiûm£liès4c.Xamerlan  s^qui  ,xles.  borxU 


le  rindus,  defoex^  etk  çontpjiêvdnt'^iù 
qu'au:^  cliniiats  glacé$  (k  la^  Sibérie  ^  Sq 
par  1q&  conquêtes. dQs>Iaca3>  &  parla 
valeur  des  Égyptiens;^    qjui ,,  .regardés, 
dii  temps,  de  Cy.rus  çoxnmé  1q3  péU{?le^ 
ks  plus  cpurageuxr  (è  moiitreceiu  >  4 
la  bataille  da  Tembreia,».  fi.  digpes.  dq. 
leur-  réputation;.  &  enfin.,  par  Qes. Ro^. 
Hiains  »  qui,  porteront  leurs,  armes  vie» 
torieufes.  jufques  dans  la  Sarmatie  &  lei 
isles  briitanniques^   Or»  fi.  la  vidpire  a. 
volé- alternativement  du  midi  aiinord.^ 
&.  du-nord  au  midi  5  fi,  to,u«  \q$  peuples 
©nt  étév  tpuiwàrtouTv  Qotrquéraiixs  ^ 
«onquis, y  G^  Gommç.  PHittoire^  Jious, 
^aRJTççd  les  peuples,  du.  fept^iitrîon  e) 
nie  font^pas.  moins  fenfible&.aux  ardeurs 
lirûiantes  du.  midi ,,  que  les.  peuples  du 
midi  le  font  à  Pâpreté  des  froids  du 
l^ïd^  &  s'ils  font  la  guerre  avec  un 
déiàvantage  égal  dans,  des  qSmats.tro^ 
dijQKrents.  du .  leun»  il  eft.  évident  que 
les  conquêtes^ des  Septenttionaux^  mni: 
abfcrfument.  indépendantes,  de  laj.temr 

Îératuré  particulière  de  leurs  climats ,, 
;;  qyuîon.ch€ïrçheroit.  en.  vain  (tous,  le- 

O  Tâcito  dit  qae  û  les  S^ptfntPÎoiia»»  Top» 
|[Orl«iit  mkmc.  la  Bum  &  U  {t<u4'^  lesJllérldiCK 
Hfiini.^  ces<  demiei;*^  fiipi^octvntf  mkiix  qiiieii;i..;r«i: 
fti&4(laMchaleDr^ 

4ftrvqn?iU  i» JbHtifiji»«At  ^oliit  U«  ffiti|^ç9  dé:kk 


^1  ^^9  V  *^  ^:  ^*     ^f 

phyfîqcie,.  lacaufe  d'un  fait  dont  1« 
moral  donne  iiae  explicatixm  fîmple  & 
naturelle. 

Si  le  nord  aproduit  tes  derniers  coni» 
quérants  de  1  Europe  ^  c'eft  que  des 
peuples  féroces  &  encore  fauvages  /), 
tels  que  Tétoient  alors.  les.  Septentrio^ 
naux  y  font  >  comme  le  remarqine  lé 
ChevjJier  Folard  >  infimmentplus  coun 
lageux  &  plus  propres^  à  la  guerre  ^  que^ 
des  peuples  nourris,  dans  leluxe»  ta  mol-, 
tefle»  &  iburais  au  pouvoir  arbkraire  ^ 
comme  FétoieiU  g)  alors  les  Rjomains.^ 

/)  OkHis  YoroHUS.,  dans  Tes  JkUiiptitét  dunoê^ 
fis  \  avoue  qu'il-  a-  tiré*  la-  plupart  d«  fes  connoi^ 
lances  cîe^  rocherj^.  du  Efanemarck ,  «'«ft-à^dire^ 
des  fnfcripHons  q4ii  y  étoient  gravées  en  caraco 
leres  runes  ou  gothiques.  @es  roehers  fbrmoient 
«ne  fuite  d^hHloire  &  de  chronologie ,.  qui  conir 
^foi^  pcefqu^  toute  la. Bibliothèque  du  nord. 

Pour  conferver  la  mémoire  de  quelque  événe* 
■lent,  on  fo-  fcrvoît  de  pierres  brutes,  d*une 
grofTeur  prodigieufe-  .*•  le»  unes  étoient  jetées  con* 
liiféinent  i-  os  ilennoit  au»  antres  quelque  fy«i*. 
métrie..  On  voit,  beaucoup  de  ces  sûarres  dan3  It 
lilaioe  de  Salisbury  en  Angleterre  ,  qui  fervotenl 
de  fépultnre  aiiit  Princes  &-anx  héros  bretons^ 
•omme  le  prouve  la.  grande  qnantité  4*o(fcinent» 
9t  d'armures  •  qn*oa>eii-  tife» 

g^  Si  tes  (ànlois ,  dit  CéAr ,  autrefois  plna^ 
bcll^ueox  que  les  Oennafnff.ltnr  cèdent  mafn«. 
tenant  la»  gléire*  dea  atme»,  e*eft  depuis  qu*in& 
fruits  po»  lee  Romains,.,  dana^tef  €pmmcr«e ,. ila 
JH^  font  enrichis-it  uolicéer 

Ce  qui  eft'  arrivé  v  dit  Técife,  an»  Criratdîs, 
«ftarrivéauv  Bretons  t'Ces  deux^ppuplciontperdÂi 
kiUL«0iU90  axtfJwc  lifa^éi 
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Sous  tes  derniers  Empereurs ',,  Ifcs  Rcft 
mains  n'étoicnt  plus  ce-  peuple ,  qui  » 
vainqueur  des  Gaulois  &  des  Germains^ 
Icnoit  encore  le  midi  fous  fcs  loix  i 
alors  ces  maîtres  du  monxîe  fucconi- 
boient  fous^  les  mêmes  vertuis  qui  lel^ 
avoient  fiitt  triompher  de  l^uaivcrs. 

MaiSej  pour  fubjugerPAfie,ilsn^eu^ 
tent,  dira-t-on,  qu'à  lui  porter  det 
chaînes.  La  rapidité,  répondrai  -  Je  ^ 
avec  laquelle  Hs  la  conquirent ,  ne 
prouve  point  la  lâcheté  des  peuples  diir 
midi»  Quelles  villes  du  norrf  Te  font 
défendues  avec  plus.  d^>prniâtreté  que* 
JWarfeilley  Numançe,  Sagunte,  Rho* 
des  ?  Du  temps  de  CraSus  les  Ro^ 
mains  ne  trouverent-il^  pas  dans  le$^ 
Parthes  des. ennemis  dignes  d^feux?  C*ëft 
donc  à  refclavage  &  à  te  mullefle  dèi^ 
Afiatiques ,  qucyles  Romains  durent  l^s 
sapidité  de  leurs  fuccès. 
-  Lorfqtie  Tacite  dit  que  la^  monarchie 
fies  Parthes  eft  moins  redoutable  au± 
g.omains  qtie  h  liberté  des  Germains  y. 
e'elt  à  k  forme  du  gouvernement  de- 
ces  derniers  qu'il  attribue  la  fupériorit^ 
dfe  leur  courage.  Celj:  donc  aux  eau- 
&s/morales,.  &  non  a  la.  temeératutr<»: 
particulière  des  paya,  d»  nord ,.  que  l!oà* 
doit  r^pporteries^anqjjètès  dea  Sc£tefl;i- 
^onaiiiu-   '    .  =.,      > 


CHAPITRE   XXIX- 

JV  Vtfilaoagie^  &  du  géme  aUigpriqyt 
des  Oiientatuti, 

JlGàLSMENT  firappés  ée  ta  pefànteur 
au  derpodime  oriental  »  &  de  la  longue 
#c  lâche  patience  é^  peuples  fournis  à 
ce  )oug  odieux  >  les  Occidentaux  »  fiers 
de  leur  liberté  >  ont  eu  recours  aux  cau^ 
1^  phjrGques  pour  expliquer  ce  phé* 
Bomene  politique.  Us  ont  foutenu  que 
la  luxurteuiè  Afie  n'enfantoit  qjue  des 
bommes  fans  force  >  fans  vertu  >  &  qui^ 
livrés  à  des  defirs  brutaus  >  n'étoient 
ses  que  pour  refclavage.  Us  ont  ajouté- 
que  les  contrées  du  midi  ne  pouvoieot^ 
en  conlequeHpe,.adopter  qu^une  eeligioa 
fenfuelle. 

Leurs  ccmjeâurcs  font  démenties  pat- 
Pexpérience  &  Thiftoire.  On  fait  que^ 
VÂtie  a  nourri  des  nations  très-  bellii 
queulès  >  que  Tamour  n'amollit  point 
k  courage  a  )  v  que  les  nations>les  plus^ 

•  )  to-  Gaolois,.  dit  Tacite,  HKmoîeat  Ice 
frmnes ,  ft  avoient  poor  elles  la  pl«s  s^ndc  Té%. 
«cratioa.;  \\%  leor  croyoient  «^oelqoe  ck^e  de  dU 
vin  ,  les  adatcttoieiii  dans  lei?rc  c<mfc«ls  ,  ft  dé« 
libéroicnt  airec  «lits  for  les  ^i&res  d*«tat  L€9 
IrcnBains   en  «roieot  de  même   avce~les  leurs  : 


ftSP       I>  B  .  L'  1  &  B  H  1  T. 

lenfibles  à  fes  plaifirs,   ont,  comme 
le  remarquent  Plutarque  &  Platon ,  fou- 
vent  été  les' plus  braves  &  les  pïuç.  cou* 
rageufes  ;  que  le  defir  ardent  des  fem- 
mes ne  peut  jamais  être  regardé  comme 
une  preuve  de  la  foibleiTe  du  tempéra- 
ment i)  des  Afiatiquesj  &  qu'en6n> 
lDng>  temps  avantMahomet ,  Odin  avoit 
établi  y  chez  les  nations  les  plus  fepten^ 
trionales,  une  religion  abfolument.fem,. 
WaWe  à  celle  du  Projeté  de  l'orient  q)». 
Forcé  d'abandonnée  cette  opinion  ^ 
&  de  i;çftituer  ;  fi  }'ofe  le  dire.  Famé  & 
le  corps,  aux  Afîatiquès^  on  a  cherché^ 
dans  la  polkion  ph-yfique  des  peuples 
de  l'orient,  kcaufe  de  leur  fervitude  : 
en  conféquence ,  on»  a  regardé  le-  midi 
comme  une  vafte  plaine,  dont  reten- 
due foumiflbit  à  la  tyrannie  les  moyens 
de  i?etenir  les  peuples  dans  Tefclavage^ 
Mais  cette  fuppofition  n'eft  pas  confir- 
mée par  ht  géograpbie..  On.  {ait  que  le 

pour  des  oracles  Sous  Vèrpafîèn  ^  une  FeMedà^ 
avant  elle  une  Aitrinià ,  &  plufieurs  autres ,  s'é« 
lofent  attiré  la  même  vénération.  O'eft  enfim ,  dft 
Tacite  ,  à.  la^fociété  de»  fe4nn>es,  que  les  Geri» 
mains  doivent  leur  courage  dans  les  combats ,  &. 
leur  fageflè  dans  les  confeils. 

è  )  An.  rapport  du  Chevalier»  de  Beau  jeu ,.  le» 
Sèptentriofiaux  ont  toujours  été,  tràs-fenfiblçs  aux 
^laifirs  deiTamour.  Og^rius,  î» /i(i»ere  danico^ 
dit  la  même  chofe. 

c)  Voyez  ,  dans  lè  Chapitre  XXV^.  l'exaâr 
Cûii&rmit2.de «es  deiocreligipiis;^. 
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miài  de  la  terre  eft  cfe  toutes  parts  hé- 
riffé  de  montagnes  ;  que  le  nord ,  au 
contraire ,  peut  être  confidére  comme 
une  plaine  vafte,  deferte  &  couverte 
de  bois  ,  comme  vraifembtabftment 
Tont  jadis  été  les  plaines  de  l'A  fie. 

Après  avoir  inutilement  épûifé  les 
caufes  phyfiqucs  pour  y  trouver  les 
fondements  du  defpotirme  oriental,  il 
faut  bien  avoir  recours  aux  -caufes  mo. 
raies  ,  &  par  conféquent  ,  à  rhi£- 
toire.  Elle  nous  apprend  qu'en  (e  poll- 
uant »  les  nations  perdent  inftnfiblemen^ 
leur  courage,  leur  vertu»  &  tnème 
leur  amour  pour  la  liberté^  qu'incoiw 
tinent  après  là  formation  5  toute  ibciété  » 
félon  les  diâerentes  circondances  où 
elle  le  trouvé,  marche  d'un  pas  plut 
ou  moins  rapide  à  l'efclavage.  Or,  let 
peuples  du  midi  s'étant  les  premiers  raf" 
lemblés  en  ibciété,  doivent  par  con- 
féquent, avoir  été  les  preoûers  Ibuaiis 
au  deipotifmes  parce  que  c'eft  à  ce 
terme  qu'aboutit  toute  efpece  de  gou* 
vemement ,  &  la  forme  que  tout  état 
conferve  jufqu'^à  ton  entière  deftruc* 
tion. 

Mais  »  diront  ceux  qui  croient  U 
monde  plus  ancien  que  nous  ne  le  pen* 
ions»  confunent  eft- iV  encore  des  repu* 
bliques  fur  la  terre  ?  Si  toute  fociété  f 
leur  répoadra-t^Qn^  teudi  eafejpolw 
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içant,  au  defpônfme,  route  puifTanée 
defpotique  tend  à  la  dépopulation.  Les 
-climats  (i^umis  à  ce  pouvoir,  incultes 
&  dépeuplés  après  un  certain  nombre 
"de  fiecles  ,  fe  changent  en  déferts  j  les 
p\aines,  où  s'étendoient  deis  villes  im- 
nienfes  ,  où  s'élevoient  .des  édifices 
fomptueux,  fe  couvrent  peu  à  peu  de 
forêts  où  (è  réfugient  quelques  famil- 
les, qui  infenfiblement  reformewt  de 
nouvelles  nations  fauvages  ;  {ucceflion 
tjui  doit  toujours  conferver  des  répu- 
bliques fur  la  terre. 
'  J'ajouterai  feulement  à  ce  que  je  viens 
de  dire ,  que  fi  les  peuples  du  midi  fonft 
les  peuples  le  .plus  anciennement  efcla- 
Ves ,  &  fi  les  nations  de  rEurop.e  ,  à 
.  rcxcej>tioh  des  Mofcovites ,  peuverft 
être  regardées  comme  des  nations  li- 
tres ,  c^eft'  ique  ces  nations  font  plus 
nouvellement  pôliçéeç j  c'éft  que,  dû 
ïeita^îj'de  TiJcltscj  lês<5ermains  &  1« 
Gaulois  4i*étbîettt  encore  que  des  -et 
fèces  de  îauvages  y  &  qu'à  moins  db 
hiettre,  par  la  force  dçs  armes,  toutfe 
une  nation  à  la  fois  dans  les  fers ,  ce 
n.'eft  qu'après  une  longue  fuite  de  fie^ 
fcies;  &  par  des  tentatives  infenfiblos , 
mais  continues  ,  q!ue  les  tyrans  peuveut 
étouffer  dans  les  cœurs  ramoUr  ver^ 
tûeux,  que  toifs  les  hommes  ont  na- 
turellement pouf  la  libcirté ,  &  avilir  al^ 
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fez  les  âmes  pour  les  plier  à  Tefclayage. 
Une  fois  parvenu  à  ce  terme ,  un  peu- 
ple devient  incapable  d'aucun  aûe  de 
généroiité  d).  Si  les  nations  de  PAfie 
Font  le  mépris  de  l'Europe  ,  c'eft  que  i 
le  temps  les  a  ibumifes  à  un  delpotimie 
incompatible  avec  une  certaine  éléva- 
tion d'ame.  C'eff  ce  même  defpotifme, 
deftrudeur  de  toute  efpece  d'efprit  & 

d  )  Dan<'ces  Pays ,  la  magnanimité  ne  tfiomphe 
point  de  la  vengeance.  On  ne  verra  point  en  Tur- 
quie ce  qu*on  a  vu  il  v  a  qnelques  années  en  Afi- 
gleterre.  Le  Prince  Edouard ,  pourfuivi  par  les 
troupes  du  Roi,  trouve  un  afyle  dans  la  maifiiii 
d'un  feignenr.  Ce  Seigneur  eft  accufé.  d*avQir 
donné  retraite  an  Prétendant  On  le  cite  devant 
les  Juges  ;  il  s*v  préfente ,  &  leur  dit  :  Swjré» 
^u*utmn$  et  JMr  Finierr^gtoin  ^  je  vous  demunde 
-UpÊti  tiiUrt  vous  ,  J  k  PréUndani  fe  fkt  réfu&L 
dam  fa  maifom,y  tM  Hé  ujfez  vil^f  ajez  iàcbe  four 
k  livrer  f  A  cette  queftion,  le  tribunal ,  fe  taie» 
le  levé  »  ft  renvoie  l'accnfé. 

On  ne  voit  point  en  TnrqtMe  île  poflVflênr  de 
ierre  s'ocqpper  du  Inen  de  fes  vaflaux  :  un  Tut» 
n'établit  .point  chez  lui  de  mamifaâure:  il  ne 
iiipportera  point,  avec  un  plaiGr  fecret ,  Tinfo- 
lence  de  fes  inférieurs  ;  infolence  quHine  fortune 
fufaite  infpire  prefqne  toujours  â  ceux  qui  nii^ 
fent  dans  Pindigenee.  On  n*entendra  point  fortir 
de  fa  bouche  cette  belle  réponfe  «  que ,  dans  un 
cas  pareil ,  fit  un  feigneur  ahglois  à  ceux  qui 
Taccufôicnt  de  trop  de  bonté  :  Si  je  vcsthis  plus  àt 
reffeB  de  met  vapuix  s  je  fais  ^  comme  vous^  ^ne 
h  mifere  a  la  voix  humble  éf  timide  i  mois  je  ^eux 
leur  bonheur ,  fif  je  rends  grâces  au  ciel  »  puifqut 
leur  infolence  m^ajfurf  maintenant  fjî'iis  font  )lu$ 
wbes^(iu5kiuyeu9t^ 
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de  tal^ts  ,  qui  fait  encore  regarder  la 
ftupidhé  de  certains  peuples  de  Torient», 
comme  Teilet  d'un  défaut  d'orgaitilk- 
tibn.  Il  feroit  cepenc^ant  facile  d'apper- 
cevoir  que  la  différence  extérieure  qu'on 
remarque,  par  exemple  ,  dans  la  phy- 
ftonomie  du  Chinois  &  du  Suédois ,  ne 
peut  avoir  aucune  influence  fur  leur  et 
prit>  &  que ,  fi  toutes  nosidées ,  comme 
Ta  démontré  Mr.  Locke ,  nous  vien- 
nent par  les  fens ,  les  Septentrionaux 
s^ayant  point  un  plus  grand  nombre 
de  lens  que  les  Orientaux  ,  tous  par 
confêquent ,  ont  9  par  leur  conforma- 
tion phyfîqnes  d'égales  difpoGtions  à 
Fefprit 

Ce  n'eft  donc  qu'à  la  différente  conll 
titution  des  empires,  &parconIequent 
aux  caufes  morales  ,  qu'on  doit  attri- 
buer toutes  les  .différences  d'efprit  & 
de  caraâere  qu'on  découvre  entre  les 
nations.  C'éfl,  par  exemple ,  à  la  forme 
de  leur  gouvernement ,  que  les  Orien- 
taux doivent  ce  génie  allégorique  »  qui 
fait  &  qui  doit  réellemeitt  faire  le  ca- 
ra<5tere  diftindif  de  leurs  ouvrages.Dans 
les  pays  où  les  fciençes  ont  été  culti- 
vées yr  où  Ton  confèrve  encore  le.  defîr 
d'écrire  1  où  Ton  efl:  cependsuit  fournis 
au  pouvoir  arbitraire,  où,  par  con(e- 
quent,  la  vérité  ne  peut  fe  pré{^»nter 
que  fous  quelque  emblème,  il  m  cer- 
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tain  que  les  Auteurs  doivent  infenfîble- 
ment  contrader  Thabitude  de  ne  pen« 
fer  qu'en  allégorie.  Ce  fut  aullî  polir 
faire  fentir  à  je  né  lais  quel  tyran  l'in* 
mltice  de  Tes  vexations,  la  dureté  avec 
laquelle  il  traitoit  Tes  fujecs,  &  la  dé- 
pendance réciproque  &  néceflaire  qui 
unit  les  peuples  &  les  fouverainSf 
qu*un  Philofophe  Indien  inventa,  dit- 
on  ,  le  jeu  des  échecs.  II  en  donna  dbs 
leçons  au  tyran  -,  lui  fit  remarquer, 
que  fi ,  dans  ce  jeu ,  les  pièces  deve- 
noient  inutiles  après  la  perte  du  roi , 
le  roi ,  après  la  prife  de  fts  pièces ,  fe  , 
trouvoic  dans  rimpuiflance  defe  défen- 
dre; &que,  dans  Tqn  &  l'autre  cas, 

la  partie  étoit  également  perdue  é). 

> 

e)  Les  Viiîrs  ont,  partie  fembUbles  adrefSet»  . 
trouvé  le  moyen  de  donner  des  leqons  utiles  aux 
foiiverains.  „  \Jtï  Roi  de  Perfe  en  colère,  dépof»  ' 
,,.fon  Graml-Viflr,  &  en  mit  un  autre  à  fa  place: 
,9  néanmoins  parce  que  d'ailleurs  il  étoit  content 
„  des   fervices  du   dépofé,  il  lui  dit  dechuilir, 
„  dans  Tes  états  ,  un  endroit  tel  i|u*il  lui  plairoit . 
„  pour  y  jouir  le  refte  de  Tes  jours ,  avec  fa  £a-  * 
„  mille ,  des  bienfaits  <lu'il  avoit  reçut  de  lui  jttC*  . 
„  (}u*alors.  Le  Vifir  lui  répondit  :  Jt  rCmi  pas  be^ 
9^  foin   de  tout  les   hiens  dont   f^otre  Majefté  «Cu  . 
„  comblé  i  je  la  fupflie  de  les  reprendre:  ^  Jf  EBe 
„  a  tneore  quelque  bonté  pour  moi  ,  je  ne  lui  de^  , 
„  manàt  pas  un  Heu  qui  frit  habité  \  je  lui  demande^ 
„  avec  infiance  ^  de  m*  accorder  quelque  viBage  dé» 
»,  fert  ,  que  je  fuije  repeupler  fef  rétablir  avec  mes  . 
ft^B^ff  ffr  mon  travail^   mes  foins  ffmon  induf»' 
„  trie.  Le  Roi  doaiu  afdrc  qo'oo  cherchât  qoei-' 
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Je  pourrois  cionner  mille  autres  exenw 
pY*s  de  la  fouine  allégorique  (bus  la* 
quelle  les  idées  fe  préfentent  aux  In- 
diens ;  ces  exemples  feroient ,  je  crois 
ientir ,  que  la  forme  du  gouvernement» 
à^iaquelle  les  nations  de  Torient  doi- 
vent tant  d'ingénieufes  allégories ,  a  , 
dans  ces  mêmes  nations ,  dû  occafion- 
nerune  grande  difetted'Hittorions.  En 
eflfet,  le  genre  de  l'hiftoire,  qui  fup- 
pole  ;  iàns  doute,  beaucoup  d'efprît, 
n'en  exige  ^cependant  pas  davantage 
que  tout  autre  genre  d'écrire.  Pourquoi 
donc,  entre  les  écrivains,  les  bons 
Tiiftoriens  font-ils  fi  rares?  C'eft  que, 
pour  s*illuftrer  en  ce  genre ,  il  faut  non- 
feulement  naitre  dans  Theureux  con- 
cours de  circonftances  propres  à  for- 
mer uii  grand  homme,  mais  encore 
dans  les  pays  où  Ton  puifle  impuné- 
ment pratiquer  la  vertu  &  dire  la  vérité. 
Or,  le  defpotifme s'y  oppofe ,  &  ferme 

„  ques  villages  tels  qu'il  les  demandoit;  niaîs 
„  aprèjî  une  grande  recherche ,  ceux  qui  en 
„  avoient  eu  la  commiffion ,  vinrent  lai  rappor- 
„  t'T  qirils  n'en  avoient  pas  trouvé  un  feul.  Le 
„  Roi  ledit  au  Vifir  dépofé,  qui  lui  dit i^Jefa^- 
,,'  'vois  fort  bien  qu*il  n'y  avait  pas  un  fini  endroit 
,,-  ruiné  dans  tour  les  pays  dont  U  foin  m'avait  été 
„  confié.  Ce  que  f  en  ai  fait  ^  a  été  afin  que  Votrt 
„•  MifjeBé  fkt  eUe-mhne  en  quel  état  je  les  lui  reitds^ 
„  £5'  qt'EMe  en  -charge  un  autre  qui  fttijfe  lui  en 
„  rendre  un  auffl  b9n  compte.  Galland|  BùnsmtU 
derOrJeMtau».-     * 
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h;  bouche  aux  Hiftoriens/),  fi  fa-puit 
fance  n'elt,  à  cet  égard ,  enchaînée  par 
quelque  préjuge  ,  quelque  luperltition 
'  oii  quelque  établifïement  particu  ter.  Tel  , 
eft  à  la  Chine  ,  rétabliilenicnt  d*ûn  tri-  i 
bunal  d'hiftoire  5  également  /  fourd , 
jufqu'aujourdliui ,  aux  prières  comme 
aux  menaces  des  Rois  g). 

f)  Si ,  dans  ces  pays ,  rhiftorieh  ne  peut ,  fans 
s*cxpofer  à  de  grands  dangers ,  nommer  les  traî- 
tres ,  qui ,  daiis  les  fiecles  précédents  ,  ont  quel- 
quefois vendu  leur  patrie  ;  s'il  eft  forcé  de  facrî- 
fierainfi  la  vérité  à  la  vanité  de  de fcendants  fou- 
vent  auffi  coupables  que  leurs  ancêtres ,  comment, 
en  ces  pays,  un  Miniftre  feroitil  le  bien  public? 
Quels  obftacles  ne  mettroient  point  à  fes  projets 
des  gens  puiflants ,  infiniment  plus  intérèlfés  à  la 
prolongation  d'un  abus  qu  à  la  réputation  de  leurs 
pères  '  Comment ,  dans  ces  gouvernements  y  ofer 
demander  des  vertus  à  un  citoyen  ?  ofer  décla- 
mer contre  la  méchanceté  des  hommes?  Ce  ne 
font  point  les  hommes  qui  font  méchants  ,  c'eft  la 
législation  qi;i  les  rend  tels,  en  punifl'ant  quiconque 
fait  le  bien  &  dit  la  vérité. 

ir)  Le  tribunal  d'hiftoire  dît  Mr.  Freret,  eft  com- 
pofé  de  deux  fortes  d'Hiftoriens.  Les  uns  font 
chargés  d'écrire  ce  qui  fe  pafic  au-dehors  du  palais  , 
c'çft-à-dire,  tout  ce  qui  concerne  les  affaires  géné- 
rales ,'  &  les  autres  tout  ce  qui  fo  paife  &  fe  dit  au 
dedans ,  c'eft-à-dire ,  toutes  les  aôions  &  les  dif- 
coûrs  du  Trince  ,  des  Miniftres  &  de's  Officiers. 
Chacun  des  membres  de  ce  tribunal  écrit  fur  une 
feuille  tout  ce  qu'il  a  appris.  Il  la  figne ,  ^  U 
jette  ,  fans  la  communiquer  à  fes  ponfreres  ,  dans 
un'  grand  tronc  placé  au  milieu  dé  la  (aile  où  l'on 
s'aïïemble.  Pour  faire  connoître  l'efprit  de  ce  tri-  ' 
buhal ,  Mr,  Frerct  rapporte,  qu'un  nommé  T-fou- 
i-chong  fit  aflfàlfiner  T-chouang-chong ,  dont  il 
étoit  le  Géuéral)  (c*étott  pour  fe  veoger  de  Taf. 
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Ce  que  je  dis  de  rhiftoire,  je  te  d» 
de  TEloquence.  Sitltalie  fut  fi  féconde 
en  OrateursyCe  n'^eft  pas,  comme  Ta  lau- 
tenu  la  (ayante  imbécillité  de  quelques 
pédants  de  collège  ,  que  le  foi  de  Rome 
mt  plus  propre  que  cdui  de  Lisixmne  ou 

de 

firont  ^oe  et  Prisce  Uû  avoit  fait  en  M  cnlevaiit  fr 
femme.  )  Le  tribanal  4e  Thiftoire  fit  tireflêr  uae 
relation  Je  cet  événement ,  &  la  mit  dans  fes  ar- 
chives* Le  Général  en  aymt  été  informé ,  deftitua 
le  Préfident ,  le  condamna  à  mort ,  ftipprimab  re- 
lation ,  &  nomma  nn  antre  Préfident.  A  peine 
cebii-ci  Fil  cil  en  place ,  qu'il  fit  faire  de  nouveanx 
mémoires  de  cet  événement»  pour  remplacer  la 
perte  des  premiers.  Le  Général ,  înftrait  de  cette 
nardieffe ,  caiia  le  tribanal ,  &  en  fit  périr  tons 
let  membres.  Auffi-tot  Fempire  fut  inondé  d*écrits 
publics ,  où  la  conduite  du  Général  étoit  peinte 
avec  les  couleurs  les  plus  noires,  fl  craignit 
une  fédf tion  i  il  rétablit  le  tribunal  de  Thiftoire. 

Les  annules  de  la  Dynaftie  des  Tang  rapportent 
un  autre  fait  à  ce  fujet.  Ta  •>  i  -  fong  ,  deuxième 
Empereur  de  laDynaltie  des  Tang,  demanda  nn 
jotir  au  Préfident  de  oe  même  tribunal ,  qu'il  lui 
fit  voir  les  mémoires  dellinéspour  rhiftoire  de  fon 
règne.  Seigneur^  lui  dit  le  Préfident  ^fingezwunmis 
rendons  un  compte  exaÛ  des  vices  if}  des  vmus  des 
fowueraint  i  que  nous  cejferions  d^ètre  libres  ,  Jtvous 
^erfilliez  dans  votre  demande  , .  , ,  Eh  quoi  /  lui  ré- 
pondit l'Empereur ,  vous  qui  tne  devez  ce  que  vosa 
Hpj^  qui  m'étiez  fi  ativcbé ,  voudriez^vous  inftruire  la 
fofiériti  dt  mes  fautes  ,  Ji  j*en  commettois  7 . ,  Il  ne 
feroit  fat ,  reprit  le  Préfident ,  eu  mon  pouvoir  de 
tes .  cacher.  Ce  feroit  avec  Âouleur  que  je  les  icrirds  i 
muif  tel  efi  le  devoir  de  mon  emploi  quUl  m^obUge 
mime  dUitfiruire  la  poftérité  de  la  eeuverfoHms  qui 
qfOM  ave»  atgoard'hui  avec  met» 


fte  Goi^antmopjie  à  produire  dôrg^ifid^ 
Orateurs»  Ron^e  perdit  au  même  inW 
tant  fon  éloquence  &,  fa  liberté  :  cepei> 
dant  nul  accident  arrivé  à  la  terre ,  n*a- 
vofit,  fovis  les  Empereurs  ,  changé,  te 
climat  de  Rome.  A  quoi  dope  attribue? 
la  difette  d'Orateurs  où  fe  trouverer^t 
alors  les  Romains ,  fi  ce  n'eft  à  des  eau*, 
les  morales,  c'eft-à-dire>  aux  change- 
ments arrivés  dans  la  forme  de  leur  gou* 
vernement?   Qui  doutb  qu^en  forçant 
les .  orateurs  à  s'exercer  fur  de  petits 
fujets  h) ,  le  defpotifme  n'ait  tari  les 
fourcçs  de  l'éloquence  ?  Sa  force  con^ 
iîffe  principalement  dans;  la  gi^andeuîr 
des  fujets  qu'elle  traite.  Suppofons  qu'il 
fallût  autai]t  d'efprit  pour  écrire  le  pa- 
négyrique de  Trajan,  que  pour  com- 
pofer  les  Catilinaires  :   dans  cette  by^ 
.pothefe  même,  je  dj«que,  parle  choix 
ÂQ  fçn  Jpjet ,  ^Piine  feroit  refté  fort  in- 
férieur à  Ciçeron.  Ce  dernier  ayant  ^à 
tirer  les  Romains    de  raflbupiflement 
où  Catilina  veuloit  les  furprendre,  il 
^  avoit  à  reveiller  en  eux  les  paflîons  de 
la  haine  &  delà  vengeance:  &  com- 

h}  L'aîr  de  liberté  que  Tacite  refpîra  dans  fa 
première  jeuneife  ,  fous  le  règne  de  Vefpafîen, 
donna^  du  reObrt  à  fon  ame.  Il  devint ,  dit  Mr. 
TAbbé  de  la  Bletferie,  un  homme  de  génie j  & 
il  n*eût  été  qu'un  homme  d*efprit ,  s*il  fût  enué 
dans  le  monde  fous  le  regn»  de  Néron. 

Tome  II.  N 


ment  un  taytt  fi  intârdbnt  poor  les 
imdtres  du  monde,  n'auroitil  pas  fait 
délerer  i  Cieérmi  k  palme  de  Tcio. 
fuence? 

QpVm  examine  a  qooi  tièflMiit  ks 
reprodtes  de  barbarie  &  de  ftopîdité 

2 ne  les  Grecs,  les  RomaînaF  ftlmis  les 
loropéens  ont  toujours  faits  wbel  peu* 
pies  de  l'orient:  Ton  Terra  que  les  na* 
tions  n'af  ant  jamais  donné  le  nom  d'«& 
prit  qu'à  raffenîblage  des  idées  qui  leur 
eûrient  utiles  ^  &  le  deipotifine  ayant 
interdit,  dans  prefque  toute  PAfîe» 
Fétude  de  la  morale ,  de  la  métaphyfi- 
que  ,  de  la  /urilprudence ,  de  la  poli- 
tique ,  enfin  de  toutes  les  (ciences  in- 
téreâantes  pour  l'humanité,  les  Orien* 
taux  doivent,  en  confeouenoe,  être 
traités  de  barbares ,  de  mifsdes ,  par 
les  peuples  éclairés  de  l'Europe,  &  de- 
venir éternellement  le  mépris  des  no- 
tions libres  &  de  la  poftérité* 
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CH  A  PI  TR  E    XXX. 

J}e  la  fupériorité  que  certains  peuplet 
ont  eue  dans  t&œn  genres  defciemes»    t 

JLa  poffrfcm  phyfîque  de  la  Grèce  eft  ] 
toujours  la  même:  pourquoi  Ies,Grecô 
d*3u}ourd'hui  font-ils  fi  difFércnts  des- 
Grecs  d'autrefois  ?   Ceft  que  la  forme 
de  Icfur  gouvernement  a  changé  5   c'cft 

?pe,  femblable  à  Teau  qui  prend  la 
orme  de  tous  kes  vaPes  aans  lefquels 
on  la  verfe ,  le  caradlere  des  nations  eft 
fufceptible  de  toutes  fortes  de  formes; 
c*eft  qu'en  tous  les  pays ,  le  génie  du 
gouvernement  fait  le  génie  des  na- 
tions  à).   Or ,  fous  la  ferme  de  Repu- 

à)  Rien ,  en  générât ,  de  ptns  ridicule  &  de 
pln«  httx  que  les  portraits  qu'on  Biit  du  earaâere 
des  peuples  divers.  Les  uns  petgnest  leur  natios 
d*9près  leur  fociété ,  &  la  font  »  en  eonfcquence  , 
ou  trifte ,  ou  gaie ,  on  groffîere ,  ou  fpiritnelie. 
Il  me  femble -entendre  des  Minimes,  anxquelt 
on  demande  quel  eiè,  en  fait  de  ouifine  ,  le  go&t 
François ,  &  qui  répondent  »  qu'en  France  9  on 
mange  tout  à  Thuile.  D'autres  copient  ce  que  mille 
écrivains  ont  dit  avant  eux  :  jamais  Us  n^ont  exa* 
»mé  le  changement  que  doivent  néceflatrement 
apporter  9  dans  le  caraâere  d'une  nation ,  les 
changements  i|rrivés  dans  fo«  adminiftration  ft 
jlans  ftt  mcMirs.  On  a  dit  que  les  François  étoient 
gais»  ilf  Icxépétcjroat  jiifqa*i réternite.  Uiii'af. 

N  z 


29t       D  B    -L^  E  S^  P  K  I  T. 

blique ,  ^eile  contrée  devoir  être  ptas 
féconde  que  la  Grèce  en  capitaines ,  ea 

Îoliciques  &  en  héroa  ?  Sans  parler  des 
lommes  d'état ,   quels  Philosophes  ne 

pèrqoxvtnt  pas  que  le  malheor  des  temps  ayant 
forcé  les  Princes  à  mettre  des  impôts  confidérâ- 
Mes  fur  les  campagnes ,  la  nation  franqoife  nf 
peut  être  gaie  ,  piiirque  k  cbfiè  des  payCaos ,  qo) 
compofe  à  elle  feule  tes  deux  tiers  de  la  nation, 
eft  dans  le  befoiiT ,  &  que  le  befoiii  n*eft  jamais  gaif 
^a*à  regard  même  des  villes  ,  la  néceffîté  oiî , 
Jit-oi>  ,  fetrouToitla  police  de  payer  ,  les  jours 
gras ,  une  partie  des  mafcarades  de  la  porte  Saint** 
Antoine  f  n'ell  point  nne  preuve  de  la  gaieté  de 
TArtifan  &  du  Bourgeois  j  qi»e  î'efpionnage  peut 
être  utile  à  la  fârreté  de  Paris  i  mais  ^ue ,  ponSi 
un  peu  tpop  loin  ^  il  répand  dans*  les  efpric$  une 
méfiance  afrfofumcnt  contraire  à  la  joie  ,  par  Ta- 
bas  qu*en  ont  pu  faire  quelques-uns  de  cenic  qui 
en  ont  été  chargés  i  que  la  jeuiiefle  ,  s^intcrdifanl 
H  cabaret ,  a  perdu  une  partJe  de  cette  gaieté  qui 
fou  vent  a  befoin  d*étre  animée  par  le  vin  ;  & 
qu'enfin ,  la  bonne  compagnie ,  en  excluant  la 
grofTe  joie  de  fes  aflemblées ,  en  a  banni  la  vérita- 
ble. Aufli ,  la  plupart  des  étrangers  trouvent- 
Ils  ,  à  cet  égard  ,  beaucoup  de  différence  entre  le 
caraébere  de  notre  niïtion  &  celui  qu'on  lui  donne. 
Si  la  gaieté  habite  quelque  part  en  France ,  c*èft 
certainement  les  jours  de  fête  aux  Porcherons  on 
fur  les  Boulevards  ;  le  peuple  y  eft  trop  fage  pour 
pouvoir  être  regardé  comme  un  peuple  gai.  La 
joie  eft  toujours  un  peu  licencieufe.  D'ailleurs  « 
la  gaieté  fuppofe  raifaiTcef  Se  leiigie  del*aifance 
d'un  peuple,  eft  ce  que  certaines  gens- appellent 
fon  infolence,  c'eft-à-^ire',  la  coivnoiflfbnofe  qu'im 
peuple  a  des  droits  de  Thumanité ,  &  dtce  que 
rhomme  doit  ài'bomme  :  «onnoilTance  tou^nrs  în^ 
terdtte  à  la  pauvi^'Cté  timidîî&^  découragée.  L*ài4 
£iacs.dé£end*lcs  droits  $.  l-iûdfgcaee-lte'cedeè- 
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•dévoit  point  produire  un  pays  où  la  Phi- 
lo Pophie  étoit  fi  honorée  ?  où  le  vgia- 
queur  de  la  Grèce  ^  le  Roi  Philippe-, 
'écrivoit  à  Ariftote  :  Ce  n^eft  point  de 
^nf  avoir  donné  un  fils  ^. dont  je  rends  grâces 
aux  Dieux  ^  tfcfl  de  V avoir  fait  neutre 
de  votre  vivant.  Je  vous  charge  de  fôm 
éîucation  :  fefpere  que  vous  le  rendrjez  di^ 
gne  de  vous  &  de  moi.  Quelle  lettre 
plus  flatteufc  encore  pour  ce  Philofo- 
phe,,  que  celle  d'Alexandre ,  du  maître 
de  la  terre.,  qui-,  fur  les  déhris  dt» 
trôné  de  CvruSj  lui  écrit:  J'apprends 
'que  tu  publies  tes  traitas  acromatiques. 
Quelle  fupérîorité  nhe  refte-t-il  maintenant 
Jur  les  autres  hommes?  Les  hautes  fcien- 
tes  que  tu  m^as  enfeigndts  ,  vont  devenir 
tonimunes $  ^.  tu  favois  cependant  que 
:fuime  encore  mieux  furpajjer  les  hommes 
par  la  fcience  des  chofes  fublimes  ,  tfoc 
^par  la  puijjance.  Adieu  ! 
^    Ce  n'étoic  pas  dans  le  ftul  Arîftotte 

Î[U*dn  honorbit  la  philofophie.  On 
ait  que  Ptolomée ,  Roi  d^Egypte, 
traita  Zenon  en  fouverain ,  &r  députa 
vers  lui  des  Ambalïàdeurs  ;  que  les 
Athéniens  élevèrent  à  ce  Philolbphe 
*xn\  maufolée  conftruit  aux  dépens  du 
public  y  qu'avant  la  mort  de  ce^  mèrw 
Zenon ,  Antigonus ,  Roi  de  Macédoine, 
lui  écrivit  :  Si  la  fortune  m'a  élevé  d  la 
plus  haute  place  9  Jije  vous  furpajfe  en 
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^grandeur^  je  reconnoiif  que  ttyom  me  jfkr^ 
-J^ajftztn/cicnce  &  en  ucrtu.  Venez  donc 
Â  ma  tour  ;  vous  y  Jerez  utile  ^  non-Jeu^ 
iement  à  4m  .grand  Rai ,  mais  encore  À 
toute  lamaitm  ^nacédonkime^  Vous-favez 
^fuel-ejljur  ks  peuples  le  pouvoir  de-remem- 
jpU  :  imitiUteurs  ferviles  de  nos  vertus-^ 
qui  les  injpire  "iuix  Erinces ,  en  donne  xtHX 
peuples.  Adieu,  Zenon  lui  xcpaiidk^  , 
J^applaudis  à  la  noble  ardeur  qUi  vous, 
minime  :  mu  milieu  dufafie  ,  de  Ia  pompe 
&  despUdJirs  qui  ermironnent  les  jRoix, 
îl  €ft  beau  de  dejîrer  encore  la  fcienu 
%f  la  v^rtu.  Mon  grand  4g^  &  "»  /î>i- 
Mejfe  de  mafanti  ne  ine  permettent  point 
de  me  rendre  près  de  vous  ;  mais  je  Tiom 
envoie  deux  de  mes  difciples.  Prêtez  Vc^ 
jeiïle  à  leurs  inJiruSions  :  Ji  vous  les  éum- 
^Uz^  ils  vous  ouvriront  la  route  de  la/a» 
igejje  ^  du  véritable  honhtur.  AdieUé 

Au  rdle  ^  ce  ^n'étoit  poiat  a  la  ièule 
phîbiophie ,  d^étoit  à  tous  les  arts  çue 
les  Grecs  ^rcndoieiit  de  f  apetls  hommîu 

f:e5«  Un  Boëte  étoic  fî  précieux  à  la 
rrece ,  ^ue^  feus  peine  de  mort  & 
Îar  une  lot  exprelTe^  AtJienes  leur 
éfendait  de  s^-embarquer  by.  Les  La- 
-cédétnomenfi  ,  que  certains  Auteurs 
<mt  pris  plaifir  à  qdus  peindre  comme 

è  )  Un  Fofite  eft  auic  Isles  Marianiws  regardé 
«enme  im  homme  merveilteux.  Ce  ûtxsi  ûiÀie 
«(Uid  refî^cftabki  la  latton* 
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des  hommes  vertueux^  mais  plusgcot 
/îers  quefpirituels ,  n'étoieiit  pas  moins 
iènfibles  4ue  les  autres  Grei»  x)  aux 
beautés  des  arts  &  des  fciences- Paujon- 
nés  9our  la  poéfie^i  ils  attirèrent  jchez 
C41X  Archiloque,  Xénodame,  XénocritCf 
Polymnefte^  Sacados,  Périclite^  Phry- 
nis,  Timothéc  â)  :  pleins  d'eftime 
pour  les  poélîes  de  Tetpandre  ^  de  Spen^- 
don  k  d'Alcmah .,  il  étoit  défendu  à 
tout  ffrdave  de  les  chanter  i  c'étoif  « 
félon  eux  proiàner  les  choies  diviuesu 
Non  moins  habiles  dans  l'art  de  rai- 
ibaner  que  dans  fad:  de  peindre  les 
penfées  .en  vers:  ^  Quiconque  «  d^ 
»  Platon.,  converle  avec  un  Laçédé«- 
n  moni^n,  fut-ce  le  dernier  de  tous 4 

0  A  la  varitf  >  Ils  Avotent  en  horc«ur  4oiitè 
f  oéiîe  ptQi^re  à  amollir  le  ^CQor^e.  Ils  chsiflereni 
A'rchîleqae  de  "SpaHc^  pour  MPoir  dit ,  envers ^ 
qtt*fl  étoit  plus  ikge  de  nik  que  de  périr  les  armes 
«  la  main.  Cet  e^W  tCko^  pas  Teffet  de  .kuriiu. 
différence  pour  la  poéfie ,  mais  de  leur  amour  pour 
fa  vertu.  Les  foins  que  Te  donna -Lycurgue  pour  r&. 
«ueiltir  les  ouvrages  d^Homere ,  la  ftatue  du  itts 
j)4i*il  lit  élever  au  milieu  de  Sparte,  &  les  lotx  ^n'îl 
jionna  9«x  Laeédemonleos ,  prouvent  gue  le  del^ 
fein  de  ce  grand  homm^  .ii!étoit.pAS  d*èn  fjSre  jué 
f  en  pie  groffier. 

d  )  XesLaeédémonÛMis  «Cyneirhon ,  IMonytodot^ 
Areus,  .&  Chilon,  j*un  des  feptfages,  s*étQieitt 
diftingués  par  le  talent  .des  vers,  la  poéiie  lacédé» 
momenne  9  dit  PJtttarque ,  (impie  «  mâle  «  énergi» 
sque,  étoit  ^pleine  de  ces  traits  dclèu»  propret  1 
porter  iiansûsanitt  Tardeur  A  le  courage;. 
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^  peut  lui  trouver  Sabord  groflîeri 
^  mais  s'il  entre  en  matière,  il  verra 
M^ce  raèmehomnre  s'énoncer  avec  une 
^  dignité,  une  préciOon,  unefineffe, 
^3  qui  rendront  fes  paroles  comme  au- 
53  tant  de  traits  perçants.  Tout  autre 
»  Grec  ne  paroîtra  5  près  de  lui,  qu'Un 
»  enfant  qui  bégaye.  "  Auflî  leur  ap- . 

rrenoit  on ,  dès  la  première  jeuneffc^ 
parler  avec  élégance  &  pureté:  on 
vouloit  qu'à  la  vérité  des  penfées^  ils 
joigniflem  les  grâces  &  la  finèffe  de 
l'expreiîîon  î  que  leurs  réponfes ,  tou?. 
jours  courtes  &  juftes ,  fuflent  pleines 
de  fel  &  d'agrément.  Ceux  qui ,  par 
précipitation  ou  par  lenteur  d'écrit, 
répondoient  mal  ,  ou  ne  répondoient 
rien  ,  étoient  châtiés  ftr  le  champ.  Un 
mauvais  raifonnement  étôit  puni  « 
Sparte,  i^omme  le  feroit  ailleurs  une 
tnauvaife  conduite.  Auffirica  ri'enimj. 
pofoit  à  la  raifoû  de  ces  peijple.  Un 
Lacédémonien  ,  exempt  des  le  berceau 
des  caprices  &  des  humeurs  de  Ten- 
fance,  étoit ,  dans  fa  jeu  nèfle,  affran- 
chl  de  toute  craintes  il  marchoit  avec 
aflUrance  dans  les  folitudes  &les  téne- 
tores:  moins  fuperftitieux  -que  les  au- 
tres Grecs  ^  les  Spaniates  citoient  leur 
rel%ion  au  tribunal  de  la  raifon.. 

Or,  comment  les  Sciences  &  les  arts 
m'auroient-ilfi  pas  jeté  le  plus   grand 
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iêàit^  dans  un  pays  tel  que  la  Grèce, 
:  où  on  l€uir  Tendoit  un  hommage  fi  gé- 
néral &  fi  confiant  ?  Je  dis  conftant , 
^our  prévenir  l'objedlion  de  ceux  qui. 
prétendent ,-  comme  Mr.  PAbbé  Du- 
hos^  -que ,  dans  certains  fiecles  ,  tels 
.que  ceux  d'Augufte  &  de  Louis  XIV., 
-certains  vents  araeneirt  les  grands  honv- 
mes,  comntc  des  volées  d'oifeaûx  ra- 
res. On.  allègue ,  en  faveur  dé  ce  fen^ 
timent,  les  peines  que  fe  (ont  vaine- 
ment données  quelques  fou verains  r  ) 
pour  raninier  che2  eux  les  fciencès  & 
les  arts.  Si  les  eîForts  de  ces  Prince? 
^nt  été  inutiles^  c'eft,  répondrai^je ^ 
parce  qu'ils  n'ont  pas  été  conftafnts. 
Après  quelques  fiecles  d'ignorance,  le 
terrein  des  arts  &  des  fciencès  eft  quel- 
quefois fi  fiiuvage  &  fi  inculte  ,  qu*iS 
ne  peut  produire  de  vraiment  granck 
liommes  ,  qu'après  avoir  auparavant 
•été  défriché  par  plufieurs  génératiorij 
•de  fa-yants.  Tel  étoit  le  ficelé  de  Loutg 
XIV  ^   dont  les  grands  hommes  .oiit 

«)  Les  foHverains  font  fujets  à  f^enfer  ,  ^tu3,  4^ 
(  Bi0t  &  par  une  loi^,  ils  peuvent  tottt«à»coup  chav 
ger  refprit  d'une  nation  i  faire  ,  par  exemple^» 
d\w%  peuple  lâche  &,parefîeux,  un  peuple a^Hf 
AcQuraj^eux.  lis -ignorent^  que,  .dans  4e9  états  « 
les  malaiiies  lentes  à  fe  former ,  ne  fe  diifipeot 
^ii*avec  UjQtenr,  &  que,  liaus  le  corps  politiflyct 
«ojnme  âàm  le  corjis.tiumiui,  f  impatience  (iiijE^îa» 
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4ù  leur  iupériomé  aux  Clivants  qui  les 
avoieot  fHrécédés  dats  la  carrière  des 
iciences  &  ^es  ^ts  :  carrière  oà  ceg 
ifnètnes  iàvatits  «l'avoient  pénétsré  que 
ibûtemis  de  4a  faveur  ^e  nos  Rois^ 
comme  le  pcouvenc  &  les  I^tares  Pa- 
tentes du  lo  Mai  if4;,  où  François 
premier  fait  les  plus^xprejfcs'déftnfa  ita^ 
jir  de  médifanu  &  ^tPinveSivts  contre 
jiriftuc  f)^  &  \es  vers  que  Cliarles 
IX  adrefle  à  R^nfard  g}. 

Je  n'ajouterai  qu^un  met  à  xe  que 
3e  viens  de  dire  :  c'eft,  quWes  fem- 
t)lables  à  -ces  ^tîfices,   qui,  Tapide- 

/)  Dans  les  pins  %eaiiK  fîecles  de  TEglife^  Ict 

uns  ont  élevé  les  livres  d*ATi(h>te  à  la  ^f^nité  (Hi 

•iexte  ^vîB^  &  les  «itres  ont  mis  fon  portrait  ea 

^regard  avec  «eUiî  ée  Je/us^  Cbrifi  ;  'iiiielqties-uM 

«nt   avancé^  dans    àts  thefes   in  primées ,  que« 

^ans  Ariftote,  la  religion  eut  manqué  de  fes  prin- 

«ipaiix 'éctttîrctflements.  "On  Itii  inmiola -plufieurt 

«rttMifies  ,  ^&  entre  autres  Hauins:  ce-IHiilolbplie 

ayant  i«it  imprimer  un  ouvrage .'  fotis  ^le  titre  de 

Onfeur  M'Arififtej'tons  les  viens  DoÛeurs  ,  qui^ 

ignorants  par  état ,  &  opiniâtres   par  ignorance^ 

^^voyoient^  f»our  atnfi  dire,  <^hafrés tiédeur  pa* 

^rimoine»  «abalerent  contre  Jlamu s  9  &  ie 'firent 

<«xilef. 

^  )  Vmmles  ^érs  gîte  le  <Monafqiie  «crivcnt  M 

Wurt  êefiwe^rmcn^  4idonifuHnàigHit^ 
DmtêtreÀ  phtshautfrix  que-ceitti  de  ff^wer? 

^Tn  h^e  i^quiroHnt-far dejfiiiotpc aecorH , 
:l%Jfermt  Us  efyritsdont  je  n'oi^ueiestarfSiS 

ISEiie  ^iknrendk^nuùtre^  ^4ejfmt  ^bêtraimm 
iifik4esfitt^Ji9r^n'mm:teut'.êmÊ^^ 
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on^nt  |him:és  dans  les  airs ,  les  parler 
jinent  d^toiles^  éclairent  un  .infliattt 
J'hordfbn  »  .s'éyanomCent  &  Iaiâe;tit  h 
}Xiiitme  dans  ime  nuit  plus  ^profonde.» 
4es  arts  &  les  -feienees  ne  «font  ^  daii$ 
-une  inanité  de  pays,  que  luire.,  dit 

Îaroitre^  &  les  abandonnent  aux  génè- 
res de  t'îgnoxance.  Les  iîecles  les^plu^ 
iféconds^u  grands  horaires.,  font  prêt- 
vque  tou^^urs  laiivis  d'un  (iecle  où  Jes 
tfciences  &  les  arts  font  moins  beureu* 
iement  i;ultivés.  Pour  en  connoiureib 
xauiè.,  ce  n'eft  point  au  phyGque^uI^i 
'iaut  ayoïr  recours  i  le  moral  A^lRt  pour 
"sinous  la  découvrir.  En  effets  Hradmi* 
iration  eft  toujours  4'efiet  de  4a  >Cuc- 
>9Tik.^  plus  les  ^grands  hommes  ^foivt 
^multipliés  dans  une  nation,,  moins  «on 
des  eftime ,  moins  on  exci(e  -en  eux  lie 
Sentiment  de  Témulation  ^  moins  -ib 
/ont  d'efibi^  ^pour  atteindre  à  la  p^ 
ifeâion,  &àp1us  ils.en  reftentélo^nés* 
Après  un  tel  Secb.,  il  faxit  Ibuvent  \fi 
ïumier  de  .plufieurs  fiecles  d'ignorance* 
^our  rendre  de  nouveau  jun^ps^^^^asc- 
.tile  en  gi»nds  hommes. 

Il  parc^it  donc  ^uec'eft  ^niquemertC 
41UX  caufès  morales  qu'on  peut^  datis 
des  icienftes  &  dans  les  .arts ,  al:ir4buv 
Sa  rupériorité  de^ertaîns  peuples  ;furdqs 
.atautsress  &  ^u'il  tft'efft^peint  ^^la^iow 
Tgxmïïégfé^m^mMj  «dsa  .efpnitaefia>^»|i> 
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cage.  La  nature  ^  à  cet  égard  ,  tPn 
]K)int  fait  un  partage  inégal  de  fes 
^ns.  £n  -effet  ^  fi  la  force  plus  ou 
moins  grande  de  r^fprit  dependoit  de 
la  différente  température  des  pays  di- 
vers,  il  fèroit  impoffib>e ,  vu  Pancieii- 
neté  du  monde ^  que  la  nation,  à  cel 
•égard,  la  plus  favorisée,  n'eût  par  des 
progrès  ^ultipHés  -,  acquis  une  granife 
TupérieritéfKTtoutesles.autres.  Or  rrf^ 
-timé  qu'en  fait  d'efprit,  ont  tour-à-tour 
obtenue  les  différentes  nations,  le  me- 
:p!4l3  du  elles  ibnt  fuccefitvement  tom- 
bées ,  prouvent  le  peu  d'influence  des 
cHmats  fur  les  efprits.  J'ajouterai  même 
que^  fi  le  iicu  de  la  naiflTance  décidoit 
-de  S'étendue  de  m>s  lumières ,  les  cau- 
ses morales  ne  pourroient  nous  don- 
^îieren  ^e  genre  ,  une  explication  aulfi 
éimjple  &  auffi  naturelle  des  ^phénome- 
mes  qui  dépendroient  du  phyfique.  Sur 
quoi  j'obfervecai ,  que ,  s'il  n\it  aucun 
yeuple  auquel  la  température  particu- 
*  Siere  de  fon  pays ,  &  les  petites  dilïc- 
ferices  qu'elle  doit  produire  dans  Ion 
<©rganifation  ,  ait-,  juïqu'à  préfent , 
*a©nné  aucune  fupériorité  <:onftante  fur 
4es  autres  peuples^  on  peurroit  du  moins 
<bup^onner  que  les  petites  différences 
mm  peuvent  fe  trf>uver Sans  Torg anilk- 
Ttion  des  :^aFticuHers  'qui  eompoieiit 
i$m  Msmn^  ai'4uac]pas  ame  ^Bucnoc 


Tphss  fenfîble  £àt  leurs  efprits  é)«  Tout 
ooncoutt  à  prouver  la  vérité  de  cettts 
.j^ropofîcion.  Il  •femble  qu'en  ce  geticc 
les  problèmes  les  'plus  compliqués  ne  & 
4)réientent  à  Telprit-que  pour  fe  iréfou* 
.'dre  par  Tafs^lication  jdes  principeSique 
j'ai  établis, 

.  Pourquoi  les  liommes  médiocres  re- 
iprochent -ils  une  ^condinte  extraordi- 
naire à  prefque  tous  lés  hommes  i)lu£- 
^res  ?  C'eft  que  le  génie  n'eft  point  iw 
«don  de  la  nature^  &  qu'un  homme  qin 
-prend  un  genre  de  vie^  peu  près  fena- 
Niable  à  celui  des  autres  ,  n'a  qu'tm 
^{prit  k  peu  près  pareil  au  ieur^  c'eft 
^ue^  dans  un  homme,,  le  génie  fup^ 
pofe  une -vie  ftudieufe  &  appliquée.,  & 
;qu'une  vie,  G  diiFérence  de  la  vie  cote- 
vtnune^paroitratou)ours  ridicide.  Pour- 
quoi l'écrit,  dit^on 9.^41  plus  com^ 
^iiun  dans  ^e  fiecle  qise  dfl(iis  le  fiede 
-précédent?  &  pourquoi  le  génie  y  eflb- 
il  plus  rarei*  Pourquoi ,  comme  dit  Pf- 

1[r)  Si  Ton  ne  pent,  à  h  rfguénr,  âémontrer 
'^nns  ta  diflcrence  de  Torganilktiôn  fi*influe  en  ricA 
'  ^ur  Terprit  îles  hommes  ^ue  j^appeile  çommuiié- 
jnent  'bien  organifés,  da  moins  peut-on  afTurer 
-que  cette  influence  fft  fi  ^éçe^e^  qu*on  peut  la 
Cûfifidérer  comme  ces  ^antttés  peu  importantes 
"^u'on  néglige  dam  les  calculs  algébriques  >  & 
«i%tt*enfia  on  explique  tfés«hien.,  par  les  caufes 
-morales  ,  ce  qu*on  a  jufqu'à  préfent  attribué  au 
4>h^qae.,   &  ({u'oan'a  pu   exf  liguer  par  ^cette 
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ment  rare  chez  tousjes  peuples,  eft 
presque  inipoilible  dans  les  pays  où  le 
mérite  feul  ri'éleve  point  aux  premières 
places.  -Ceft  powquai.,  fi  Ton  cKceptc 
les  Xénophoa,  les  Scipion,  les  Con^ 
ifucius,  les  Céfar^  les  Anaifaal ,  les 
Lycurgue^  &  peut  être,  dans,  l'uni- 
vers  une  cinquantaine  d'hommes  d^état 
dont  l'efprit  pourroit  réellement  fuhir 
i'examen  le  plus  rigoureux  ,  tous  les 
.autres^  &  même  quelques-uns  des  plus 
4célebres  d^ns  Thiftoirc ,  &  dont  les  ac- 
tions ont  jeté  le  plus.grand  éclat ,  n'ont 
«été,  quelqu^éloge  qu'on  donne  à  l'éte^ 
due  de  leurs  lumières  -,  qfue  des  efprits 
très-communs.  Ceft  à  la  force  de  ^euv 
îcaraûere  z)^  plus  qu'àxelle  de.  leur  ef 
%prit-,  qu'ils  doivent  leur  Célébrité.   Le 

f)  tes-carafterci  *fbrts  ^  jSe  par  cette  raifonToo- 
rV^nt  injuftes ,  font,  en  mat/ere  de  polîtiqne ,  en- 
•core  plus  propre^  aux  grandes  chofes  que  de  grands 

efp.rîts  (ans  caraélere.  Il  Faut,  ditCéfax,  plutôt 
^•exécuter  que  coiifulter  les  entreprifes  hardies.  Ce- 
.pendant  ces  i^rands  caraéfceres  font  plus  communs 

que  les.  gt^ands  efprits.  .Une. grande  psffîoii ,  qôt 
fufflt  pour  former  un  grand  caraélerôi.'&c.  njçft 

encdre  qu*un  moyen  d'acquérîi  un  grand  efprît. 

9ft»(fi ,  entre  trois  on  ouatre  cents  MmlftfW'oW 
'Kots  »  trouTe-t-on ,  ordinairement  un  grami  c»- 

raélere  <,  lArfqu^entre  deux  ou  trois  .mille  oo  n'j^ 

pas  toujours  fur  de  trouver  un  grand  efpHtj  fpp- 

pofé  qu'il  n'y  ait  d'actres  .génies  vraiment  légîC- 
•4atifs  que   ooux  4c  Jiiaos^  .4e^oa£uciu8  de^Ly- 
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peu  de  progrès  de  la  législation ,  la  mé- 
diocrité  des  ouvrages  divers  &  prell 
-que  inconnus  »  qu'ont  laides  les  Au- 
gufte,  les  Tibère  ,  les  Titus  ^  les  A», 
tonin ,  les  Adrien ,  les  Maurice  &  les 
Charles-Quint  5  &  qu'ils  ont  compofé^ 
jdans  le  genre  même  où  ils  dévoient 
excetier,  ne  prouve-que  »op  cette  opi^ 
aioû.  ;^   ^ 

La  Gonclufion  générale  de  ce  DijE!i 
cours ,  c*eft  que  le  génie  eft  commun^ 
&  lès  circonftances  propres  à  le  déve- 
lopper très-rares.  Si  l'on  peut  compa- 
rer le  profane  avec  le  facûé»  oii  peut 
«dire  qu'en  ce  genre  il  eft  beaucoup 
:â'ax>pellés  &  peu  d'élus. 

Uinégalité  dVprit  qu'pa  remarqua 
^ntreJes  hommes,  dépend  donc 9  &dti 

fouverneraent  fous  lequel  ils  vivent\| 
c  du  fiecle  plus  ou  moins  beuréux  ou 
ils  naiâeiit ,  &  de  PÀlucation  meilleucp 
ou  moins  bonne  qu'ils  reçoivent 9  i 
du  defir  plus  ou  moins  vif  q^u'ils  ont 
de  fe  diftinguer ,  &  enfin  des  idées  plUk 
ou  moins grandes^u  fécondes  ,  dont  ils 
fontTobjet  de  leurs  méditations. 

L'homme  de  génie  n'efl;  donc  que  !<5 
produit  des  circonftances  dans  lerqueL 
les  cet  homme  s'eft  trouvé*).  Auffi  tout 

*)  L*opinion  qne  j'avance /cofrfblante  pcwifl* 
vanité  de  la  plupart  cle^  homnics  ,  en  devroit  ^r« 
iavorabletneot  aociieilHe.    :Selon  mes  piincipe^^ 
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l'art  ^e  l'éducation  confifte  à  plstcer^ 
^isnes  gens  daiaîs  un  concours  4ie  xk- 

4e  ii*«ft  pojolil  la  oinfe  liumifiaiHe  (Time  orgsnU 
lation  moios  parfette  «^lù^Us  doivent  attribuer  1« 
jnédiocrité  de  leur  e^rit-;  mais  à  rétlucation 
"^fi'fls  ont  reçue,  ainfi  ijifanx  ciroonftances  daM 
Jisfiltielles  jls  fe  font  trou véa.  Tout  boifime  médio- 
cre 9  conibroiément  à  mes  principes ,  eft  .en  droit 
lie  penfer ,  que ,  s*il  eût  été  pins  Tavorrfé  de  là 
Ibrtune,  s*il  It'ît  né  dans  nn  certain  £ecle,  us 
vcrtaii»  pays ,  il  eût  été  fni-même  femèlable  Jinx 

«rands  komties  dont  il  eft  forcé  d*a.imirer  te  génie. 
.  ejitndant ,  quelque  ikverabie  que  foit  cette  opi» 
Jiion  i  la  médiocrité  de  la  plupart  des  hommes  « 
«lie  doit  dépUire  généralement  »  parce  qii*H  n*eft 
^prcfque  point  d*homme  qni  fe  croie  un  homaftc 
«lédiocre,  A;qn*il  n*eft  jpoint  de  ftupide ,  qni* 
tous  les  jonrs ,  ne  rjemercie  avec  complaifance  la 
aatnredn  foin  particnlicr  qt)*eile  a-pris  de  fon  or- 
•ganiffttion.  £ii  çonféquence ,  il  n*eft  pcefque  point 
j*|^ommcs  qui  ne  doivenliraker  de  paradoxes.* 
.4es,pniieipe$  qui  choquent  ouvertement  leurs  pré- 
tentions. Toute  vérité  qui  'blefie  Torgueil ,  lutte 
long-temps  contre  ce  fenttment  »  avant  que  d*en 
yûavotr  triompker.  On  n'eft  jufte^  tquelorfqu'oii 
■fi  intérêt  de  l*itre.  Si  le.bourgeois  exagère  moins 
Jes  airantages  de  la  fiatOance  que  le  grand  fet- 
fneur,  8*il  en  apprécie  mieux  la  valeur»  cen*cft 
pas  qirn  ibit  pkts  fenfé  ;  fes  inférieurs  «n*ont 
•^ne  trop  foiivcnt  â  fe  p^aindie  .de  la  fatte  hau- 
teur dont  il  accufe  les  grands  feigneurs;  la  juilelft 
.de  ion  jugement  ai*eft  donc  gu*ùn  effet  de  fa  va- 
aité  :  c*eft  que  «  dans  ce  cas  particulier.,  îl  a  in« 
'térét  d*étre  iretfonnable.  J'ajouterai  à  ce  que  je 
^iens  4e  dire  «  f|ue  les  puncipts  ci-d«0iis  établis  » 
en  les  fuppofknt  vrais ,  trouveront  encore  des  con- 
.«traéiâeurs  dans  .tous  .ceux  oui  ne  les  peuvent  ad- 
iMettre  «  fans  abandonner  d^anctens  préjugés.  Pac- 
yoMia  à  ua  .ccstaia  âge  ^    la  parefle  bous  iriks 
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'conftaiices  propres  è  développer  en  eux 
k  gentte  de  l^Tpric  &  de  ia  veito. 
L'amour  du  paradoxe  ne  m'a  point 
-conduit  à  cette  oonclufion;  mais  le 
&ul  defir  du  bonfaeur  des  lionnnes. 
JPai  (kiuà^  &  ce  qu'une  bonne  éduca- 
tion répandrait  de  lumières,  de  Ter*- 
tus,  &,  par  conséquent,  de  bonheur 
dans  la  fodété^  &  cembien  la  peifta- 
fion  où  Ton  eft  que  le  génie  &  la  vertu 
Ibnt  de  purs  dons  de  la  nature,  s'op- 
|K)fi>it  aux  progrès  de  la  Idence  de  Té- 
ducatioa,  &  &vorilbtt,  à  cet  égard, 
la  pareflè  &  la  négligence.  Ceft  dans 
cette  vue^  tju'ejcaminant  ce  que  pou» 
i^oient  fur  nous  la  nature  &  Téduca» 
tion  ^  je  me  fuis  af^erçu  que  Tédu. 
«ation  nous  failbit  ce  que  nous  (bm* 
mes  :  en  conlequence,  fù  cru  qu^fl 
«étoit  du  devoir  d'un  citoyen  ^  d'anon- 
«ar  une  vérité  propre  i  réveiller  Tat- 
tention  for  les  moyens  de  perfeâion^ 

«contre  toute  îd^e  neure  ^  qui  nonsimpore  !a  iaCls«c 
•de  l'exameo.  Une  optnton  nonvelle  ae  trouve  de 
pArtifens  qae  parmi  ceux  dec  f^ens  d*efprit  ^ui*  trop 
jeunes  e acore  pour  avoir  trrété  leurs  idées  «  avoir 
f«ntt  TaigiTillon  deTenvie,  raififlent  avîdemeiitlc 
vrai  .par-tout  oh  ils  Vappsrçok  ent  Eux  feula ,  eom- 
«c  je  l'ai  déjà  dit ,  rendent  témoignage  à  Ja  vérité  ,  • 
4a  prérentent ,  ia  font  percer  &  rétabh'Oent  dans  le 
jnonde  ;  .c*eft  4*eux  fenls  <)o*un  Philolophe  ^ut 
attendre  quel<)ue  éïo^c:  la  plupart  des  autrea 
hommes  ipnt  ^es  Juges  corrompus  par  lapacA 
«ou  par  r^eavie. 
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fier  cette  même  éducation.  Etc'eftpour  1 

jetter  encore  plus  de  jour  Air  une  ma-  f 

tiere  (i  importante ,  qiie  je  tâcherai , 
dans  le    Difcours  fuivant ,   de  fixer  »  | 

ii^une  manière  prédfe^  les  idées  dilFé- 
tentes  qu'on  doit  attacha  aux  divers 
AoiDS  donnés  à  refprit* 


DE  L'ESPRIT. 

DISCOURS  IV- 

DES  DIFFÉRENTS  NOMS  DOK^ 
NÉS  A  VESPRIT. 

CHAPITRE    PREMIER- 

Du  Génie. 

JDeaucoup  d'Auteurs  ont  écrit  fur  le 
génie:  la  plupart  l'ont  confidéré  comme 
un  feu,  une  infpiration ,  un  enthou*. 
fiarme  divin  j  &  l'on  a  pris  ces  méta- 
phores pour  des  définitions. 

Quelque  vagues  que  foient  ces  efpe»- 
ces  de  définitions ,  la  même  raifon  ce- 
pendant  qui  nous  fait  dire  que  le  feu 
eft  chaud ,  &  mettre  au  nombre  de  fès 
propriétés  rôffetqu^il  produit  furnéus, 
à  d'ù  faire  donner  le  nom  de feaà  too- 
;  tes  les  klée&  &  tous  les  fetilimèHts..pn^ 
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près  it  remuer  nos  paffions  »   &  i  les 
allunoer  vivement  en  nous. 

Peu  d'hommes  ont  (efrci  que  ces 
métaphores ,  applicables  à  certaines 
efpeces  de  génie ,  tel  que  celui  de 
la  poéfie  ou  de  Téloquence,  net^étoient 
point  à  des  génies  de  réflexion ,  tels 
que  ceux  de  Locke  &  de  Newton. 

Pour  avoir  une  définition  exaâe  du 
mot  génie ,  &  généralement  de  tous  les 
noms  divers  donnés  à  Tefprit ,  il  faut 
s'élever  à  des  idées  plus  générales  1&9 
pour  cet  effet ,  prêter  une  preille  extrê- 
mement attentive  aux  jugements  du 
public. 

Le  public  place  également  au  rang 
des  génies ,  les  Defcartes  ,  les  Ne^er* 
ton,  les  Locke,  tes  Montèfqiiieu ,  les 
Corneille ,  tes  Molière ,  &c.  Le  nom 
de  génies  quUl  donne  à  des  hommes 
fi  différents  ,  fuppofe  donc  une  qua» 
lité  commune  qui  caraâérife  en  eux  le 
génie. 

Pour  reconnoitre  cette  qualité,  re* 
montons  lufqu'à  rétjrmologie  du  mot 
gffnie ,  puiique  c'efl;  communément  dans 
ces  étymologies  que  le  public  raanifefte 
le  plus  clairement  les  idées  qu'il  atta^^ 
che  aux  mots. 

Celui  de  génie  dérive  de  gigneirtj  gU 
gno  /  f  enfante ,  je  produis  i  il  fuppofe 
toujours  i/tve/ttxofi.-  &  cette  qualité  eft 
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ta  (èuîe  qat  appartienne  à  tcws^les  gé- 
nies différents. 

Les  inventions  mi  les  déco«vertet 
font  de  det^x  e^ces.  Il  en  eft  <|ue  nous 
devons  au  hafard  i  telles  (ont  la  bouC- 
fble,'la  poudre  à  canon,  &  générale^ 
ment  prefque  toutes  tes  découvertes 
que  nous  avons  faîtes  dans  les  arts. 

Il  en  eli  d'autres  que  nous^  devons 
au  génie:  &,  par  ce  mot  de  «iécou» 
verte,  on  doit  alors  entendre  uneneu*» 
velle  combinaifmi»  un  rapport  nouveau 
apperçu  entre  certains  objets  ou  cer- 
taines idées.  On  obtient  le  titre  d'hom- 
me de  génie ,  is  les  idées  qui  réfultent 
de  ce  rapport ,  forment  un  grand  en- 
fembte,  font  fécondes  en  vérités ,  & 
intérdTantes  pour  Phumanité  a).  Or, 
yeft  le  bafàrd  qui  choifit  prefque  tou- 
jours pour  nous  les  fu  jets  de  nos  médi- 
tations. Il  a  donc  plus  de  part  Qu'on 
n'imagine  aux  fuccès  des  grands  nom- 
mes, puifqu'it  leur  fournit  les  fujets 
plus  ou  moins  intéreffants  qu'ils  trai- 
tent, &  que  c'eft  ce  même  ha&rd  qui 

•  )  Le  neuf  &  le  fîngulter  »  ilsiis  les  idéee  *  ne 
fiiflit  pas  iK>ur  mériter  )e  titre  de  génte  i  il  fovt , 
4e  plus  »  âue  ces  idées  neuves  foîent  ou  belles  » 
•n  générales ,  ou  extrêmement  kitéreflantes.  C*eft 
tn  ce  point  «ne  l'ouvrage  de  génie  diffère  de  Ton- 
vrage  originali  priaeipâlenuBt  caradérift  par  la 
fifl^daiite. 
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lés  fait  naître  dans  un  moment  où  cei 
grands  hommes  peuvent  faire  époque. 

Pour  éclaircir  ce  mot  époque  ,  il  faut 
obièrver  que  tout  inventeur  dans  un 
art  ou  une  fcience,  qu'il  tire  ,  pour 
ainfi  dire,  du  berceau^  eft  toujours 
fijrpaile  par  l'homme  d'efprit  qui  le  fuit 
dans  la  même  carrière  ;  &  ce  fécond  par 
un  troideme;  ainfi  de  fuite  »  jufqu'à  ce 
que  cet  art  ait  fait  de  certains  progrès. 
En  eft-on  au  point  où  ce  même  art  peut 
recevoir  le  dernier  degré  de  perfedion , 
ou  du  moins  le  degré  nécciTaire  pour 
enconftaterla  perfeélion  chezunpeiu 
pie  ;  alors  celui  qui  la  lui  donne ,  ob- 
tient le  titre  de  génie  9  fans  avoir  quel- 
quefois avancé  cet  art  dans  une  pro- 
portion plus  grande  que  ne  l'ont  fait 
ceux  qui  l'ont  précédé.  Il  ne  fuffit  donc 
■pas  d'avoir  du  génie  >  pour  en  avoir  le 
titre,  •    ^ 

.  Depuis  les  tragédies  de  la  paflioii 
jufqu'aux  Poètes  Hardy  &  Rotrou, 
&  jufqu'à  la  Mariarane  de  Triftan ,  le 
théàtrp  françois  acquiert  fucceffiv&- 
ment  une  infinité  de  degrés  de  perfec- 
tion. Corneille  nait  dans  un  moment 
où  la  perfedïion  qu'il  ajoute  à  cet  art, 
doit  taire  époque  :  Corneille  eft  un 
.  Génie  6  ), 

> 

^)  Ce  ii*eft  pas  que  k  tragédie  ne  f&ieileore» 
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Je  ne  prétertds  nullement ,  par  cette" 
cybfervation  ,  diminuer  la  gloire  de  ce* 
grand  Poète  ,  mais  prouver  feulement 
que  la  loi  de  continuité  eft  toujours 
cxadiement  obfervée,  &  qu'il  n'y  a 
point  de  fauts  dans  l'a  naxure  c).  Auflî 
peut-on  appliquer  aux  feiences  robfer- 
Tatioh  faite  fur  Tart  dramatique. 

Kepler  trouve  la  loi  dans  laquelle  ks: 
corps  doivent  pefer  les  uns  fur  les  au^ 
tresj  Nevrtony  par  Tapplication  heu* 
reufe  qu'un  calcul  très- ingénieux  îui 
permet  d^en  faire  au  fyftème  célefte  » 
aâurerexiftence  de  cette  loi  :  Newton 

àa  temps  de  CbrnerlFe  »  ffifceptiMe  ât  nouvel* 
les  perfeâions.  Racine  a  prMivé  (}a*'oQ  pouvoit 
écrire  avec  p4iu  d^élej^ance  :  Crébillon,  qu*o» 
pouvoit  y  porter  pîus  de  chaleur,  &  Voftaive 
fût ,  fans  CMitredit  ,  fîiit  volt  «iti^on  pouvoit  y 
«lettre  plus  de  pompe  &  de  fpeébele  ,  iî  le  thékn 
tre ,  toujours  couvert  de  fpeâateurs  »  ne  fe  fût 
pas  abfolumént  op\^é  à  ce  genre  de  beaaté  ficon* 
,nu  des  Grecs. 

c  )  Il  ell  y  en  ce  genre  mille  fources  d'iliulîon» 
Un  homme  fait  parFsiîteaient  une  langue  étran- 
gère :  <cft ,  fi ,  lV)n  veut ,  refpagnol.  Sj  les  écrw 
▼ains  efpàgiiols  nous  font  alors  fupérieurs  dans  le 
genre  dramatique  »  J'Auteur  (rançots  ,  qm  profi* 
tera  de  la  leâute  de  leurs  ouvrages ,  ne  fitrpaf- 
ilt-il  que  de  pe\  fes  modèles  »  doit  parokre  ua 
homme  extraordinaire  è  âa  compatriotes  ^no« 
.rants.  On  ne  doutera  pas  qn*il  n'ait  porté  cet 
art  à  ce  haut  degré  de  perfeâion  auquel  il  ferolt 
impoffible  que  i'efprît  kumain  pût  d'abord  fé» 
lever. 

TomeH  O 


fait  époque  t  il  eft  mis  au  rang  de» 
Génies. 

Ariftote,  Gaflendi,  Montaigne  y  et», 
trevoient  confufément  que  c'eft  à  nos 
fenfàttons  que  nous  devons  toutes  nos 
idées  :  Locïce  éclaircit ,  approfondit  ce 
princifve  ,  en  conltate  la  vérité  par  une 
infinité  d'applications  >  &  Locke  eft  un 
Génie. 

Il  e(l  impoinble  qu'un  grand  homme 
ne  ioit  toujours  annoncé  jiar  un  autre 
grand  bomme  d).  Les  ouvrées  dug^ 
i^ie  font  femblaDles  à  quelques-uns  de 
ce$  fuperbes  monuments  de  Pantiquité  , 
qui ,  exécutés  par  plufieurs  généra* 
tions  de  Rois ,  portent  le  nom  de  ce- 
lui qui  les  achevé. 

Mais,  fi  leha&rd,  c'eft-à-dîre,  Ten- 
chainement  des  effets  dont  nous  igno- 
rons les  caufes ,  a  tant  de  part  à  fa  gloire 
des  hommes  illultres  dans  les  arts  & 

i)  Je  pourroîs  même  dire  5  accompagné  de 
quelques  grands  hommes.  Quiconque  (e  platt  è 
confiJérer  refprît  humain  ,  voit ,  dans  chaque 
fiecle  ,  cinq  ou  fix  hommes  d*efprit  tourner  au- 
tour de  la  découverte  que  fiiit  Thomme  de  j;^- 
Aîe.  Si  Thonneur  en  refte  à  ee  dernier ,  c'eft 
eue  cette  découverte  eft  «  entre  fcs  mams ,  pins 
Téconde  eue  dans  les  mains  de  tout  autre  ;  c'eft 
jqu'il  rend  fes  idaes  avec  plus  de  force  Si  de  net- 
;teté;  &  qu*enHn  on  voit  toujours ,  à  la  manière 
'différente  dont  les  hommes  tirent  parti  d'un  prin- 
*ei)>e'on  d'une  découverte»  à  j^ui  ee  principe  on 
tttte  découverte  appartient 


c^ns  lest  fcieitces  >  s'il  détermh^  Tin& 
tant  dans  lequel  ils  dévoient  naître  pour 
Ëûre  époque  &  recevoir  le  nom  de  Gé« 
nies  9  quelle  influence  plus  gnuide  en~ 
core  ce  même  hafard  n'a-t-il  pas  fur  la 
réputation  des  hommes  d'état  ï 

Cé&r  &  Mahomet  ont  rempli  la  terre 
de  leur  renommée.  Le  dernier  eft» 
dans  la  nKÛtié  de  Tunivers^  refpeâé 
comme  Tami  de  Dieu  ;  dans  Tautre  > 
il  eft  honoré  comme  un  grand  génie  ; 
cependant,  ce  Mahomet,  Hmple cour- 
tier d'Arabie,  fans  lettres  >  fans  éduca- 
tion ,  &  dupe  lui-même  en  partie  du  fa- 
natifîne  qu'il  infpiroit,  avoitété  forcé  ♦ 
pour  compoier  le  médiocre  &  ridicule 
ouvrage  nommé  Al-Koran ,  d'avoir  re- 
cours à  quelques  moines  grecs.  Or 
comment,  dans  un  tel  homme,  ne  pas 
reconnaître  l'ouvrage  du  hafard,  qui 
te  place  .dans  les  temps  &  les  circonC 
tances  où  de  voit'  s'opérer  la  révolution 
à  laquelle  cet  homme  hardi  ne  fit  guère 
que  prêter  fon  nom  ? 
•  Qui  doute  que  ce  même  hafard,  G. 
favorable  à  Mahomet ,  n'ait  auffi  con- 
tribjuéà  la  gloire  de  Cé&r?  Non  que 
Je  prétende  rien  retrancher  des  louaiv 
jg;es  dues  à  ce  héros:  mais  enfin  Sylla 
avoit,  comme  lui,  aflervi  les  Romains. 
Les  &its  de  guerre  ne  font  jamais  a& 
^fcz  circonftanciés  dans  Thiftoire,  pour 

Oz 
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fuccèsi  fuccès  qu'il  ne  doit  ordinaîre-' 
aient  qu'à  r^piniàtreté  avec  laquelle  il 

Ananagore  en-eft  na  «xempleii  11  eft  prefle  par 
Un  amit  de  mettre  ordre  à  fcs  affiiires,  d^  f»* 
«fiiier  quelques  heures  de  Ton  temps  :  0  mes 
ûmii !  leur  répondit-il,  vous  me  demandez  Fim^ 
fojftble.  Comment  farta^er  tnon  temps  entre  mes  ^ 
/mres  ëf  mes  études ,  moi  qui  fréfere  sme  gout$9 
éefugeffe  à  toutes  Us  riche f es  ? 

€orneiHe  étoit ,  fans  doute  ,  animé  du  même 
Tentiment ,  lorfqu'un  jeune  homme  ,  -  aiquel  if 
ravoit  accordé  &  £Ue ,  &  que  l'état  de  fes  affiii- 
ves  mettoit  dans  la  néceffîté  de  rompre  ce  maria- 
ge «  vîeot  le  matin  chea  Corneille  «  perce  jurquei 
dans  Ton  cabinet  :  Je  viens ,  lui  dit-il  «  JÛon" 
four  ^  retirer  ma  forole ,  &  v^m  exfofer  les  mo» 
4ifs  de  ma  conduUe  ...  Eb  1  Monfiestr ,  refi^iqu* 
Corneille ,  ne  pouviez^ous ,  fûsts  m^interromprf  » 
farJer  de  tout  cih  à  ma  femme  ?  Montez  chez  elle  : 
je  n'entends  ritn  à  toutes  ces  offaires^là. 

Il  n^eft  prefque  point  ^Thommes  de  ;géme  dont 
«•n  ne  puifTe  citer  quelques  traits  pareîli.  Uo 
4iomeftîqèe  court ,  tout  cSVs^^  dktït  4v  cftbiact 
#11  Tavant  Bitdé,  lui  dire  que  le  lieu  eft  à  la  mai- 
ioo  :  £2i  hien!  haï  répondit-il  «  ^vertijfez  ma 
fimme  :  jo  me  me  mêle  point  des  e^aires  de  ménage» 

Le  go4t  de  i'étude  ne  foùfFre  aucune  dJftrac« 
tiofi*  C*rft  à  la  retraite  aà  ee  ^oât  retient  Ict 
'liommes  iliuftres ,  qu'ils  doivent  ces  mcsnrs  £m-» 
•pies  ft  ees  réponfes  inattendues  &  nafves,  qui^ 
fi  Couvent  fourni QTent  ann  gens  médiocres  des 
^préreirtes  de  ridiculiCer  ie -génie.  Jfe  citerai  i  i 
%ê  fuiet ,  tdeuK  traits  du  oelebre  £a  Fontaine* 
Un  de  fes  amis^  qui«  fans  doute  ^  a  voit  faaon- 
*ver(lon  fort  à  cœur ,  lui  prête  un  jour  fon  Saint* 
iFouL  La  Fontnlne  le  Ht  avec  avidité:  mais,  né 
trés-doux  &  très-humain ,  il  eft  iileffé  de  fai  du- 
reté apparente  des  écrits  de  l'Apdtre  S  il  ferme  le 
iiitre,»  le  reporte  à  ion  ami,  &  lui  diti  Je  watsi 
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fe  concentre  dans  un  feul  genre.  Une 
fcience  fuffit  pour  remplir  toute  la  ca- 
pacité d'une  ame  :  aufll  n'eft-il  pas  & 
ne  peut-il  y  avoir  de^génie  umvcrfèl. 

La  longueur  des  méditations  uéceC- 
iaires  pour  fe  rendre  fupéiieur  dans  un 
genre  -,  comparée  au  court  efpace  de 
la  vie^  nous  démontre  PimpofiibiUoé 
d'exceller  en  f  luHeurs  genres. 

ITailleurs ,  il  rfeft  qu'un  âge ,  &  c'eft 
celui  des  paffions ,  ou  l'on  peut  dévorer 
les  premières  diflicultés  qui  défendent 
Taccès  de  chaque  fcience.  Cet  âge  pafle» 
«n  f  eut  apprendre  :encore  à  manier  • 
avec  plus  d'adreâe^  l'outil  dont  oa 
s'eft  toujours  lèrvi ,  à  mieux  dévelop- 
per Tes  idées^  à  les  préfènter  dans  ua 
flus  grand  jour^  mais  on  eft  incapa^- 
le  des  ef&rts  néceffaires  pour  défri- 
dier  un  terrein  nouveau.  ^ 

Le  génie,  en  quelque  genre  que  ce 
4bit,  £&  toujours  le  produit  4'une  in^- 

wtHis  99tFi  fsvm  et  S^hUFwI  là  itejt  pas  m9m 
jhêmme,  C*eflf  avec  la  mène  naïveté ,  que ,  oom» 
parant  on  jear  Saint  Augoftîn  à  Rabelais  :  Contm 
MMnt ,  s*écrioit  Xa  Fontaine ,  des  gens  de  goùtfesù- 
tfent-ilt  préférer  la  Mure  d^un  StùuUAs^gufiw  9  ^ 
xHie  de  ce  MtAehisjf  mâf  J^  ^  mm(fio^  f 

Tout  homme  qat  fe  concentre  dans  l'étode  d'dkm 
jets  intéreflants ,   int  ifolé  an  milien  du  monde» 
il  eft  toujours  lui  «  &  prefqne  jamais  lesautret^. 
Il  doit  donc  leur  paroitre  prcfqne  toujours  ddi- 

04 
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£nké  de  combinailbns  qB'oii  ne  fait 
(fuedans  la  première  jeutie0e. 

Aorefte,  par^fviif,  je.  li'^ntends 
pas  fimplement  le  géme  des  >déoopver- 
tes  dans  les  fciences^  on  de  l'invention 
idans  le  fond  &  le  plan  d'un  ouvrage; 
il  eft  encore  un  <génie  de  rexpreffion. 
Les  principes  de  l'art  d'écrire  font  en- 
core fi  obicurs  &  il  imparfaits  9  il  eiè 
«n  ce  genre  fi  peu  de  données ,  au'on 
m'^obtient  point  le  titre,  de  grand  £cri. 
^ain  ,  fans  être  réellement  inventeur 
*en  ce  genre. 

La  Fontaine  &  Boîleavont  porté  peu 
«d'invention  dans  le  fond  des  fumets  qu'ils 
ont  traités;  cependant  l'on  &  l'autre 
font  5  avec  raiion,  .mis  au  rang  des  Gé- 
«îies:  le  premier,  par  la  nalFveté^  le 
leatiment^  ragrément  qu'il  a  jeté. dans 
fes  narrations;  le  fécond 9  par  la  cor- 
Tedion^  la  force  &  la  poéhe  de  ilyle 
^qu'ila  mifè  dans  Jès  ^ouvrages.  Quci- 
«ques  reproches  qu'on  faife  à  Boileau^ 
«on  eftlorce  detconvenir  qu'en  peifec» 
tionnant  infiniment  Part  de  la  -verfifi- 
£ation.)  il  sl  réellement  mérité  le  litre 
vd'inventeur. 

Selon  les  divers  genres  auxquels  on 

■  s'appiKque  ,  l'une  ou  l'autre  de  ces  dit 

férentes  éfpeces  de  génie  font  plus  ou 

«oins .  defirables.   Dans  la  Poéfie;,  par 

^exemple»  le  fénie  A&  l'ei^preflioii  «ft^ 
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^  'je  Pofe  dire.,  le  i^énie  de  néceffité. 
Le  Poète  épique  leplus  riche  dans  l'in- 
tention des  fonds,  n'eft  point  lu  s'il 
«eft  priye  du  génie  de  rexpreilîon  3  au 
contraire ,  un  poëme  hien  veriifié ,  & 
plein  de  >beautés  de  détail  &  de.poéfie^ 
iÎLit-i!  d'ailleuçs  fens  invention  .,  (èra 
toujours  favorablement  accueilU  à» 
public. 

Il  n'en  pas-ainfi.des  ouvrages  pliilo- 
^phiques  :  dan^s  ces  fortes  d.'ouvFagejU 
•le  premier  mérite  eft  celui  tdu  fond- 
Pour  inftiFuke  les  hommes ,  il  faut, ou 
leur  préfenter  une  vémé  nouvelle ,  fOU 
4eurmontrcr1e  rnpport  qui  lie  enfemble 
-des  vérités  qui  leur  paroilfent  ilblies» 
♦Dans  le  genre  inftrudif^  la  beauté^ 
4'élégance  de  la  di<ftion  &  d'agrémesit 
-des  détails  ne  font  qu'un  mérite  fecoD#- 
^aire.  -Auflî ,  «parmi  les  modernes.»  a^ 
i^on  vu  des  Philofbphes  fens  foi^ce^ 
^ans  grâce.,  &  mèmèians  netteté ^ans 
4'expreffion ,  obtenir  encorc/une  grande 
-réputation.  L'dbfcurité  de  leur^  ocsitis 
-peut  quelque  temps  Içs  «condamner  :4 
4'oubli  ;  mais  enfin  i)s  en  fbrtcnt  5  Jk 
-nait  tôt  ou  tard  un  efprit»f»énétraat  ^ 
4umineu5c,  qui^  &ifinant  les  Arériti^ 
^contenues  dans  leurs  ouvrages  ,  les.d^ 
•gage  de  Pobfcurité  qui  les  vcouvre^  '& 
-lait  lesexpcfcr  avec  clarté.  *C^  éijfiét 
%miaeiigc  jtamge^vec  les  ta\cWsom 


le  mérite  &  la  gloire  Ad  leucs  déoosr 
vertes.  Ceftain  laboureuarqui  déterre 
am  tréibr^  &  partage  avec  le  proprié* 
taire  du  fonds  les  lidieflës  qui  s'y  trou* 
imit  enfermées. 

Diaprés  ce  que  f^ijdk  de  Tinventioa 
-des  fonds  &  du  génie  de  Pexpreflion^ 
éi  eft  facile  d^expHquer  comment  ua 
écrivain,  déjà  célèbre ,  peut  compoler 
de  mauvais  ouvrages:  il  fuffit,  pour 
-cet  ^ffet ,  qu'il  écrive  dans  un"  genre 
où.  refpece  de  génie  dont  il  eft  ^oué  » 
ne  joué^  fi  je  Pofe  dire  ,  iju'un  rôle 
Cecondaire.  Ceftia  raifon  pour  laquelle 
le  Poëte  célèbre  peut  être  un  mauvais 
Philofophe^  Se  PexceHeut  Phiiofophc 
un  Poète  médiocre  4  pourquoi  le  Ro- 
mancier peut  mal  éàrire  Thiftoire  & 
rfaiftorien  mal  faire  un  roman. 

La  conclufion  de  ce  Chapitre ,  if  eft 
«que,  fi  le  génie  ruppofe  toujours,  in. 
vention,  toute  invention  cependant  ne 
-fui^ofe  pas  le  géme.  Pour  obtenir  le 
titre  d'homme  de  génie,  il  faut  que 
«cette  invention  porte  fur  des  objets  gé- 
néraux &  iméreifants  pour  rhumanité^ 
il  faut  de  plus  nakre  dans  le  moment 
lOu ,  par  fes  talent  &  les  découvertes, 
celui  qui 'Cultive  les  arts  <)u  les  icien- 
•ces,  f uifle  faire  époque  dans  k  monde 
jGivai^   I^^hoerime  oie  sgénie  i>à&  4&nc 


D  X  s  c  o  fj  fi  5   ly.     jaj 

hsSktd  qui,  coujours  en  aâion,  pré<- 
pare  les  découvertes^  rapproche  mlèoi. 
.fiblement  l^  vérités ,  toujours  iautî* 
ies  lorTqu'^Ues  ibnt  trop  éloignées  les 
jines  des  autres  ^  &  qui  fait  naître 
l'homme  de  eéniedans  Tinftant  pnécis 
«où  les  vérités^  d^a  rapprodiées ,  loi 
donnent  des  principes  généraux  &  lu* 
^neux  :  le  génie  s'en  làidt ,  les  préi- 
iente,  &  quelque  partie  de  Tempir^ 
^es  arts  ou  des  (ciences  en  eft  éclai- 
rée. Le  hafard  remplit  donc  auprès  di| 
génie  Toifice  de  ces  vents  qui,  difpoi^i. 
les  aux  quatre  coins  du  monde  ^  4*^ 
chargent  des  matières  inflammables  qui 
^compofent  les  météores  :  ces  matières 
gonflées  vaguement  dans  les  airs ,  n^ 
^roduifent  aucun  effet  ^ulqu'au  m^ 
^nent  où  ^  par  dejs  {buffles  conitraires^ 
'portées  impétueufement  les  un^  ces», 
tre  les  autres  ,.^  elles  le  choquent  en  .tm 
fioint;  alors  l'éclair  s'allume. &  ja£ilk># 
Jk  XkQÔ&tx  eft  éebiiré. 


O^ 
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C  H  A  P  I  T  R  E    I  L 

Dt  Vlmaginatioa  &  Su  Sentiment. 

JLl  A  plupart  de  ceux  qui,  jufqti^à  prê- 
tent )  ont  traité  de  rimaginatton^,  ont 
-trop  rcftreint  ou  trop  étendu  la  fignifi- 
^eationfle  ce  mot.  Pour  attadher  une  idée 
yrécife  à  t;ette  exprefEon .,  remontons 
tk  rétjrmologie  du  mot  imaginadan:  ji 
dérive  du  lattn  imago  ^  hiiage. 

Plufieurs'ont  coiltendu  la  inénîotrc 
J&  l'imagination.  I^s  n'^ont  point -lènti 
•qif il  h^èft  point  de  mots  exadement 
îynonimesH  que  4a  mémoire  confifte 
«ëans  un  fouvenir  net  des  objets  ^ui  le 
'font  préfentés  à  «nous  ;  &  4Hmagina- 
ttion ,  dans  une  combinaifon ,  un  a£* . 
îènïblBge'nouveau  d'images^  ftonrap- 
■port  de  convenances  apperques  entre 
ices  images  ^&  le  fentiment  qu^on  -veut 
•CKciter.  Eft-ce  4a  terreur  ?  «rimagina* 
?tion  donne  Pètre  aux  Sphinx.,  aux 
IFuries.  Eft-ce  l^tonnement  ou  Tadmi  - 
iration  ?  elle  crée  le  jardin  des  Hefpé- 
irides ,  IMsle  eacliaaiée  d'Armide,  &  !« 
calais  d^Atlant. 

Omagination  elt  donc  Tinvention 
«en  fait  d^images  ^J ,  ^emme  VùÇpàt 
rcft  enfaitJdHdées.  , 


l;a  incmoifc  ,  qui  rfcfft  que  le  «fou* 
wenir  exaâ  des  objets  qui  fe  font  pré- 
4tntés  à  nous  ,  ne  difFere  pas  moins  de 
4'imagtnation,  qu'un  portrait  de  Louis 
XÎfV  •fait  par  le  Brun,  diffère  du  ta^ 
%leau  œropofë  i)  -de  la  .cQnqûète.de  Ik 
Tranche-Comté. 

il  fuît  de  cette  définition  de  f  imagi- 
:nation^  çpi'elle  n'eft  «uere  employée 
ièule  que  dans  les'defcrfptions  ^  les  ta- 
bleaux &  les  décorations.  Dans  tout 
-  -autre  cas ,  'rimagination  ne  peut  (èr- 
^r  -que  de  vêtement  aux  idées  &  aux 
-fentiments  -qu'on  nous  préfente.  Elle 
^ouoit  .autrefois  un  pVus  ^rand  rôle 
-dans  le  monde  ;  cHeexpHquoit  prefque^ 
-feule  tous  les  phénomènes  de  la  n^ 
^ure.  Cétoit  de Tu^ne^ur laquelles'ap- 
puyoit'Une  Naïade,  quefbrtoient  les 
'TUiiffeaux  qui  lèrpentoient  dans  les  val- 
lons j  ies  forêts  &  les  plaines  fe  cou- 
vroieut  de  verdure  par  les  foins  des 

duagiiiatiMi ,  ^li'à  celui  qui  rend  -tes  irf^et  par  des 
images.  Il  eift  Tral  qne  9  dans  la  coovcrfatîon  , 
•on  confond  .prefqoe  toujours  rimtglnation  avec 
iTîdveiition  &  la  palion.  Il  eft  cependant  facile 
4€  dîftinguer  .rhomme  pafiioaaé  de  ^'hcmine  d*»^ 
.magioation , .  paifqne  o*eft  prerqnc  toujours  faute 
4*imaxînatiea,  qti'uaPoite  excellent  dans  le -genre 
-.tragique. on  comique.»  ne  fera  Souvent  -qu'im 
«Poète  médiœre  dans  Tcpique  on  le  lyrique. 

.h)  Il  fautferappellerfueLojiii  XiYiie.traiUBt 
jfint  dint  xc  JtflÛcaB» 
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Dirades  &  des  Napées  i  les  rochers  deta- 
dies  des  montagnes,  étoient  roulés  dans 
les  plaines  par  les  Orcades^  i;!éK>ient  les 
l>uiflances  de  Fair ,  ibus  les'  noms  de 
Génies  ou  de  Démons  »  qui  déchai^ 
noient  les  vents  A  anwnceloient  les 
orages  fur  les  pays  qu'elles  vouloient 
ravager.  Si ,  dans  TÉurope^  Ton  n'a- 
:bandonne  plus  à  Timagination  t'expli- 
xation  des  phmomeoes  de  la.phytique»  fi 
Von  n'en  fait  uFage  que  pour  jetter  plus 
.de  clarté  &  d'agrément  fur  les  princi- 

Î)es  des  fciences^  &  qu^on  attende  de 
a  feule  expérience  la  révélation  des  ie» 
crets  de  la  nature ,  il  ne  faut  «pas  pen- 
fer  que  toutes  les  nations  foient  éga- 
lement -éclairées  fur  ce  point  L'ima- 
|;ination  eft  encore  le  Philojbphe  de 
T'Inde:  Veft  elle  qui,4ans  le  Tun- 
'quin,  a  fixé  l'inftant  de  la  formation 
.des   perles  c}:   c'eft  eUe  encore  qui« 

r)  L^imagînatîon  feoteaue-deqaélqtie  tradfttoR 
«bfcure  &  ridicule,  eofetgne,  à  ce  fujet  «  qn'im 
JLoi  du  Tnaquîn,  {nnind  magfcien^  airoit  toTfgé 
im  ar«  d*or  pur-^-  tous  les  traits  décochés  de  cet 
are  portoient  des  coups  mortels  :  armétie  cet  arc» 
^ui  feul  mettoit  une  armée  en  déroute.  "tJn  Rot 
yoitin  t'attaque  a¥ec-4ine  arm^e  Dombi^ufe  :  il 
:ipronvf  la  puifismcede  cette  arme  $  il  eftbatto» 
iBitt  un  Traité  ,  ft  obtient  pour  fon  iîls ,  la  fiUt 
du  &04  Tahiquenr.  'Dans  rivrelfe  des  premières 
4iuits ,  le  nouvel  époux  conjtire  ià  femme  lie 
fnbftituer  à  Tare  magique  de  Ton  père ,  un  asa 
AUblumeot  .femblahU.  àîMmiaimjaukaxJii^jftÉ^ 


peufflant  les  éléments  de  demirâieux^ 
<créant^  à  fon  gré  ^  des  dénions  ,  des 
j;énies  )  des  fées  &  des  enchanteurs  pour 
•expliquer  les  phénomènes  du  monde 
phyfïque,  s-e(l^  d'une  aile  audacieufe^ 
fouvent  élevée  Jufqu^à  fon  origine. 
Après  avoir  lon«-temps  paccouru  leg 
-déferts  immefiirahles  de  refpace  &  de 
Téternité,  «Heeft  enfin  forcée  de  s'ar- 
rêter en  un  point;  ce  point  marqué^ 
le  temps  commence.  L^aîr  ob£bur,  ^ais 
^.  fpiritueux  ,  qui  ^  félon  le  Taautm 
^es  Phéniciens^  couvroit  le  vafte  ab^ 
;]ne  9  eft  afieâé  d'amour  pour  fes  pro- 
^res  principes  :  cet  amour  produit  um 
mélange}  &  ce  mélange  reçoit  le  nom 
de  'dtjir .:  «e  defir  conçoit  le  md  ,  ou 
la  corruption  aqueufe  ;  cette  corruptioji 

met ,  txécute  fa  promefle ,  >&  oe  foapçonne  point 
i€  crine.  Mais  ,  l  peine  le  .gendre  eft  •  il  arm^ 
.de  rMTC  merveilleux  ,  qu'il  marche  contre  foa 
4>eaupere ,  le  défait ,  &  le  force  à  fîiir  avec  ùl 
ê\\t  Air  les  dites  inhabitées  de  ia  mer.  C'eft-IH 
igu*un  démon  apparoit  ao  Roi  dn  Tunquin,  ft 
Auï  hxt  «onnoftre  Tautenr  de  fet  infortunes.  Le 
^re  indigné  faifit  fa  fille»  tire  fon cimeterre? 
^lle  protefte  en  vain  de  fon  innocence,  elle  U 
^ronve  iniezîble.  'Elle  Ini  prédit  «lort  qae  les 
j^outtes  de  fon  faog  fe  changeront  en  autant  de 
fçrles,  dont  It  blantheur  rendra  aux  £ecles  \ 
'vénir  témoignage  de  fon  nnprndence  &  de  fon  \u^ 
'«locence^  EHe  fe  tait.  Le  père  la  frappe  ^  le  fan^ 
«coule  :  la  métainorpfaeCe  commeaee  I  &  la  c^te^ 
::feuiUée  de  ce  parricide  «  eft  eûcoce  jceUf  oi^  tam 
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«ontient  le  geFme  de  Punivers ,  &  les 
Semences  de  toutes  les  créatures.  Des 
animaux  intelligents  ,  fous  le  nom  de 
^ophaffmin  ou  de  contemplateurs  des 
«cieux,  reçoivent  Tétre:  le  ibieil  luit.; 
4es  terres  &  les  mets  fontédiaufFées  de 
ies  rayons  >  elles  les  réâëclWSent  &  en 
«mbrafent  les  airs  :  les  vents  foufflent, 
les  nuages  s'élèvent,  fe  frappent»  &^ 
4e  leur  choc  9  rejailliifent  les  éclaira  & 
le  tonnerre;  >{ë$  édats  réveillent  les 
animaux  intelligents ,  qui, frappés d'e£^ 
froi,  fe  meuvent  &  fuyent  ,  les  uns 
-dans  les  cavernes  de  la  terre ,  les  autres 
4lans  les  gouffires  de  Focéan. 

La  même  imagination ,  qui,  jointe 
à  quelques  principes  d'une  faufle  pbi- 
âolbphie,  avoit ,  rfarts  la  Phénicie^  dé», 
iîrit  ainfi  la  formation  de  Punivers^ 
fut ,  idans  les  divers  pays,  débrouiller 
'fucceffivement  le  chaos,  de -mille  au- 
:tres  manières  différentes  d). 

.à)  Elie  afliire.,  su  Koyanme  -"de  Xao  ,  ^iie  là 
.terre  &  le  ciel  font  de  toute  é^rnité.  Seize  mon* 
des  terreftre  font  fouinîs  au  nôtre,  &  les  plus 
:élevés  font'Jes  ,p1ns  délicieux.  Une  {lapime.,  dé- 
,t8chée ,  taus  les  trcnte-fîx  mille  ans,  des  aby« 
,ines  dir firmament  9  jçnyeloppe  la  tevre  eomoMe 
Técorce  embra'fle  le  tronc,  &  fh  réfoùt  en  eau. 
Xa  nature  «  réduite  «quelques  'înftants  à  cet  étal , 
^ft  revivifiée  par  un  Géiite  du  préRiier  ^iel.  Il 
'defcend,  porté  fur  les  ailes  des  vents  ;  leur  fonf- 
^«JËlit  icaukr.ks  .fiaux^.le  teneiii  .Jbiunlde^ 
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.  Dans  la  Grèce ,  eBe  inipiroit  Hé- 
fiede,  lorfque,  plein  de  Ton  enthoii- 
dSafme ,  il  dit  :  n  Au  'commencement 
9>  étoient  le  chaos,  le  noir  erebe  &  le 
iftaftare.   Leg  i^emps  n'exiftoteftt  point 

4Mché  i  les  plahiM  ^  les  forêts  ft  -eouyrent  de 
^erdare  •  &  la  terre  reprend  fa  première  îoxmp 
Au  dernier  embr^rfemein  qui  précéda ,  dtfenft 
•les  habitants  de^Lao,  le  €ecle  deXaca.,  nn  Man- 
darin nommé  FonttMan^'futn ,  'S*abaiflV  fur  la 
Inrface  des  eaax  :  une  ^eur  (nriiage  fur  leur  im- 
oienftté  :  le  Mandarin  rapperqeit ,  la  partaj^e  d'un 
>conp  de  fon  cimeterre.  Par  tine  métamoi^phofe 
fubite^  «la  ifleur^  détachée  de  fa  tige,  fe  change 
en  411ei  la  natfire  n*a  jamais  niea  4)rodmt  de  fi 
^eait.  l.e  Mandarin^  épris  pour  elle  de  la  plus 
violente  ardeur,  lui  déclare  fa  tendrélTe.  L'a- 
mour de  la  virginité  «rend  la  fille  infenfible  aux 
ilarmes  de  fon  amant.  Xe  Mandarin  reCpeéle  Ci 
vertu  ;  mais ,  ne  pouvant  fe  priver  entièrement 
de  fa  vue,  il  fe  place  à  quelque  diftanre  d*ellet 
•c'eft  delà  qu'ils  fe  dardent  réciproquement  des 
regards  enflammés  dont^nrrfluence  eft  telle,  que 
•k  fiUe  coiYçoit  iSc  enfante  fans  perdre  &  virgi* 
nité.  Pour  fnbvenîr  à  la  nourriture  des  nouveaux 
habitants  de  la  terre  ,  le  Mandarin  fiait  retirer 
^es  eaux ,  il  creiKe  des  vaHées ,  élevé  les  moiU 
tagnes.,  &  vit  parmi  les  hommes,  juiqn*à  ce 
<|u*enfin.,  laflTé  du  féjoufde  la  terre ,  il  vole  vert 
le  ciel  :  mais-  les  portes  lui  en  font  fermées  ,  & 
ine  fe  -r.ouvrcnt  qd*après  qu'il  a ,  -fur  le  monde 
terreftre,  fubi  une  longue  ift  rude  pénitence. 
Tel  eft,  au  Royaume  .de  Lao,  Je  tableau  poët^* 
que  que  riroaginalion'nous  fait  de  la  génération 
des  êtres  >*  itableau ,  dont  la  C6mpo£tion  variée  a  , 
chez  les  différents  peuples  ,  été  plus  ou  moim 
grande  on  bisarie,  mais  iai^oais  donaée  jiar  lU* 
•magtnatioiL 
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,,  encore ,  lor(qué  la  noit  étemeHe , 
«>  qui ,  fur  des  ^es  étendues  &  pefàn» 
«  tes  parcourut  les  immenfes  plaines 
^  de  TeTpace  ,  s^abac  tout-à-coup  fiir 
-99  t'erebe  :  elle  y  dépole  un  œuf:  Perebe 
«  le  reçoit  dans  fon  (èin ,  le  féconde  : 
^  Tamour  en  fort.  Il  s^élevefiir  des  ai- 
t»  les  dorées  >  il  s'uniç  au  chaos  :  cette 
3»  union  donne  Pètre  aux  cieux  »  à  la 
3,  terre  »  aux  dieux  immortels  ,^  aux 
ji  hommes  &  aux  animaux.  Déjà  Vé* 
«>  nus,  conque  dans  le  fein  des  mers, 
ji  s'eft  élevée  fur  la  furface  des  eaux  : 
99  tous  les  corps  animés  s^arretent  pour 
30  la  contempler  \  les  mouv^ents  que 
39  Pamour  avoit  vaguement  imprimés 
4>  dans  toute-la  nature ,  fe  dirigent  vers 
^3  la  beauté.^  Pour  la  première  fois, 
■13  Tordre^  Téqui libre  &  le  deilein&rit 
^  connus  à  Funivers.  ^ 

Voilà,  dans  le  premier  fiecle  de  ta 
Grèce  «  de  quelle  manière  ^imagination 
iConftruifît  le  palais  du  monde.  Main- 
tenant, plus  ^ge  dans  fes  conceptions, 
«cfed  par» 4a  connoiâance  de  Phiftoire 
«réfcnte  de  la  terre  ,  Qu'elle  -s'élève  à 
fa  coanoiffance  de  {à  formation.  Ind 
itruite  par  une  infinité  d'erreurs,  elle 
ne  marche  pi us^  dans  l'explication  des 
phénomènes  de  la  nature,  qu^à  la  fuite 
4e  Pejcpérieacei  elle  ne  s'abandonne  i 
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eHe  même  que  dans  les  defcriptions  & 
les  .tableaux. 

C'eftalore  qu'elle  peut  créer  ces  être» 
&  ces  Heux  ilouveaux^  que  la  poépe  9 
par  la  préddon  de  les  itours,  la  ma-* 
gnificence  de  Pexpreflion  &  ki  propriété 
des  mots ,  tend  vifibles  aux  yeux  des 
leâeurs?  . 

S'agit-il  de  peintures  hardies?  Vu 
fiiagmatîon  fait  que  les  plus  grauds  ta* 
bleaux  ,  fuâent-ils  les  moins  correéls, 
lotu  les  plus  propres  à  faire  imprefiion  ; 
qu'on  préfère ,  à  la  lumière  douce  & 
pure  des  lampes  allumées  devant  les  au^ 
tels^  les  jets  mêlés  de  feu  ,  de  cendre 
&  de  fumée ,  lancés  par  Pethna. 

S'agit-il  d'un  tableau  voluptueux? 
C^eft  Adonis  que  Timagination  con* 
duit  avec  TAlbane  au  mtien  d'un  ba« 
cage  :  Vénus  7  paroit  endormie  fur  des 
Tofes;  la  déeâe  le  réveiUe  j  l'incarnat 
de  la  pudeur  couvre  (es  )oues,  un  voile 
léger  dérobe  une  partie  de  ^  beautés  1 
fardent  Adonis  les  dévore ,  il  iàifit  ta 
déeffe^  triomphe  de  fà  réfiftance  i  le 
%'oile  eft  arracné  d'une  main  impatiente; 
Vénus  eft  nue,  Talbitre  de  (on  corps 
eft  expofê  aux  regards  du  defîr:  Se 
c'eft4à  que  le  .tableau  rette  ^ragueraent 
terminé,  pour  laifler  aux  caprices  Àr 
aux  faataifies  variées  de  Pamour,  le 
choix  des  careâes  &  des  attitudes. 
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S'agitil  de  rendre  un  fàitiimplelbus 
tine  image  briHante  5  d'annoncer,. par 
exemple^  la  àiffention  t)ui  s'élevc  entre 
les  citoyens?  L'imagination  xeprîéfen- 
tera  la  paix  qwi  -fort  éplorée  de  la  ville , 
en  abaiflant  fur  fes  yeux  Polivier  qui 
lui  ceint  le  ftont.  C'eft  atnii ,  que  dans 
la  poéde^  Timagination  fait  tout  ex- 
pofer  {ouB  de  courtes  images ,  ou  fous 
des  allégories  qui  ne  ^nt  proprement 
que  des  métaphores  prolongées* 

Daif»  h  philolbphie^  Pufage  qu^on 
en  peut  laire  «ft  infiniment  plus  bornés 
ell)e  ne  fèrt  alors ,  comme  je  t'ai  dit 
plus  haut ,  qu^à  lett^er  plus  de  clarté  & 
d'agcément  fur  les  principes.  Je  dis 
plus  de  clarté,  parce  q^e  tes  hommes, 
qui  s'entendent  aflezbien  lorfqu'ilspro- 
noncent  des  mots  qui  peignent  des  o^b* 
lets  fenfîbles  ,  tels  que  chênes  oçéan^ 
folcil  5  ne  ^'entendent  plus  lorfqu'ils^ 
prononcent  les  mots  beauté ^  Juflice^ 
$f€rtu\  dont  la  H^nification  embrafle  un 
grand  nombre  d'idées.  îl  leur  eft  preU 
que  impo0ible  d'attacher  la  même  coU 
leâion  d'idées  au  mème-siot;  &  délaces 
difputes  éternelles  &  vives,  qui,  fi 
£>uvent,    ont  enftnglanté  la  terre. 

L'im^ination ,  qui  cherche  à  revê- 
tir d'images  fenfibles  les  idées  abftrai- 
.tes  jcles  j)dnGijpes  des  feiences»  pcète 
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donc  infiniment  de  clarté  &  d'agremeat 
à  la  pbrlofbphie; 

Elle  n'embellit  pas  moins  les  onvra*^ 
ge»  df  fentimcnt.  Quand^  TAriofte  conn 
iuit  Roland  dans  la  grotte:  où  doitfe 
riçndre  Angélique^  avec  quel  artnedé* 
œrert-il;  pas  cette  grotte  if  Ce  font  par- 
tout de»  in&ription»  gravée»  par  Vz-^j 
mowr,  de»  lits  de  gazon  dreffés  par  la 
plâifîr  :  le  murmure  des  ruifleaux ,  la. 
ftaîcheut  de  Tair,  les  parfom»  des  fleurs» 
tput  s'y  raflemble  peur  exciter  les  de- 
lîrs.de  Roland  Le  Poète  fait  qiie  plus 
Qptte  grottç  embellie  promettra  déplais 
fir  &  portera  d'ivreffe  dans  Famé  du 
héros ,  plus  fon  défefpoir  fera  violent 
lorfqu'il  y  apprendra  l^trahifon  d'Aiw 
gélique ,  &  plus  ce  tableau  excitera 
dans  Tame  des  lecteurs  de  ces  mouve-- 
ment»  tendres  auxquels  font  attachés 
leurs  plaifirs., 

.  Je  terminerai  ce  morceau  fur  hma- 
gination  ,  par  une  fable  orientale,  peut«- 
être  incorrecae  à  certains  égards ,  mais 
très-ingénieufe,  &  très-propre  à  prou* 
ver  çQrabien  Timtigtnatioa  peut  ^uel-. 

Îuefois  prêter  4e  cnarraie  au  fèntimenfc: 
'eSk  qn  amanit  :£9rtui^ ,  ]qvi ,  fous  ich 
•  voile,  d'çne  allégorie  i   attribiie  ingétr 
nieyfecQent  àf^  niaitreiTe.&'à  L'amoim 
<yiMl  a.pour  elle  ^  les  qualités  qu'on  ad. 
ittii^éenlui:      *     '  v'Vo 


-  n  yitois  on  jonr  dans  le  bain  :  Une 
,»  terre  odorante  ,  d^um  main  aimée  , 
jf  pafik  dans  la  mienne.  Je  lui  dis  i  Es. 
^  tu  lemufc  ?  es>tu  L'amlire?  Elle  me 
yi  répondit  :  Je  ne  fuis  qu'une  terre 
»  commune  >  mais  j'ai  eu  quelque  liai- 
yg  fon  avec  la  rofe  ;  ià  vertu  bienfài. 
,5  iantc  m'a  pénétrée  j  fans  elle,  je  ne 
»  ferois  encore  qu'une  terre  corn* 
„  mune  0*  ,    ^ 

'  J'ai,  jepenfe,  nettement  détermine 
ce  qu'on  doit  entendre  par  imagination^ 
&  montré,  dans  les  différents genres^, 
l'-u(àge  qu'on  en  peut  foire.  Je  pafle 
maiti)tenant  au  {èntiment. 

Le  moment  où  la  paffion  fe  réveille 
le  plus  fortemerften  nous ,  eft  ce  qu'on 
appelle  \q  fctdimenu  Aufiî  n'entend  on 
parpajfton ,  qu'une  continuité  de  fenti- 
tfientsde  mèmeefpece.  La  paffion  d'un 
homme  pour  une  femme ,  n'eft  que  la 
dHiiée  de  fes  defirs  &de  fes  {èntimënts 
pôui' cette  même  femme. 

Cette  définition  donnée ,  pour  dit 
ttnguer  enfuite  les  fentimcnts  des  fen- 
làtions,  &  favoir  quelles  idées  différen- 
tes on  doit  attacher  ià' ces  deux  mdtsf, 
qu'on  emt>loie  ifoiivent  l'ten  pour  Fau- 
tre,  il  iiiut  fe  rapp^llcr  qu'il  eftaes^df- 
iions  de  deux  efpece^  i  \es  ^  unes  ^ûi 

0  royn  k  GûUftan  eu  Pt^tpin  des  Kq/eSf  * 
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nous  {(Mit  immédiatement  données  par 
la  nature;  tel» font  les  defirs  ou  lesbe- 
foins  phydquesde  boire,  manger,  &c* 
les  autres,  qui,  ne  nous  étant  point 
immédiatement  données  par  la  nature  , 
fuppofent  rétabltflement  des  fociétés^ 
&  ne  font  proprement  que  des  paflîon» 
&âices>  telles  font  Tambluon,  Tor^ 
gueil ,  la  paflioti  du  luxe  ,  &c.  Confé-* 

Jueniment  à  ces  deux  eipeces  de  pay- 
ons ,  "je  diftinguerai  deux  eîpeces  de 
fientiments.  Les  uns  ont  rapport  aux 
pallions  de  la  première  efpece^  c'eft-i. 
dire ,  à  nos  befoins  phjriiques  >  ils  re» 
qoivent  le  nom  de  fenfiitioiis  :  les  au» 
très  ont  rapport  aux  paillons  faâicest 
&  font  plus  particulièrement  compris 
fous  le  nom  de  fentiments.  Ceft  de 
cette  dernière  elpece  dont  il  s*agit  dans 
ce  Chapitre. 

;  Pour  s'en  former  une  idée  nette , 
j'obferverai  qu'il  n'eft  point  d'hommes 
fins  defirs,  ni,  par  conféquent ,  (ans 
fentiments;  mais  que  ces  fentiments 
font  en  eux  ou  foibles  ou  vifs.  Lorf- 
qu'on  n'en  a  que  de  foibles,  oneft 
cenlen'en  point  avoir.  Ge.fi'eft  qu'aux 
h<>mmes  rfortement  atifeâiés ,. 'qu'on  ac* 
corde  du  .fentimeht.  Eft-on  faifi  d'eC 
froi  ?  fi  cet  effroi  ne  nous  précipite  pas 
dans  de  plus  grands  dangers  que  ceux 
qu'on  veut  éviter  ,  fi  notce  peuc  caU 
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cule  &  radfbnne ,  notre  peur  efl:  fbtbie» 
Ton  ne  fera  jamais  cité  comme  u»  hom. 
me  peureux.  Ce  q[ue  je  dis  dufentt- 
ment  de  la  peur ,  >e  le  dis  également 
de  cduî  de  l'amour  &  de  l'ambition. 
,  Ce  n'eflr  qu'à  des  paffions  bien  déter* 
minées  que  fhomme  doit  ces  mouve» 
ments  fougueux  &  ces  accès  auxquels- 
on  donne  le  nom  defentiment. 

On  eft  animé  de  ces  paâSons,  lort 
qu'un  deGr  feul  règne  dans  notre  ame, 
y  commande  impérieufemeiit  à  des  de- 
firs  fubopdomiés;  Quiconque  cède  fuc- 
Geifîvement  à  des  deiirs  diiïerents,  le 
trompe  s^H  fb  croit  paflîonné  >  il  prend 
en  lui  des  goûts  pour  des  paffions. 

Le  defpotifine,  G  jeTofè  dire,  d'un 
delir  auquel  tous  les  autres  font  fub- 
ordonnés  »  eft  donc  en  nous  ce  qui  ca- 
radécifelapaffion.  Il  eft  en  conféquen- 
ce  peu  d'hommes  paffionnés  &  capables 
defentiments  vifs. 

Souvent  même  les  mœurs  d'un  peu- 

}>le  &  la  conttitution  d'un  état  s'oppa- 
ent  au  développement  des  paffions  & 
des  fentiments.  Que  de  pays  où  cer- 
taines paflaons  ne  peuvent  fe  manifet 
ter ,  du»  moins  par  des  adHons  !  Dans 
«n  gouvernement  arbitraire ,  toujours 
fuiet  à  mille  révolutions ,  ù  les  Grands 
y  font  prefque  toujours  embraies  du  feu 
4e  l'ambition,  il  n'^n  eft  pas  ainfi  d'un 

état 
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état  monarchiiiue ,  où  les  loix  font  en 
vigueur.  Danp  un  pareil  état ,  les  am- 
bitieux, Çoitt  a  la  chaulé ,  ^  Se  Pon  n'y 
yoit  que  d^s  intrigants  que.  )e  ne  dâ|^ 
çore  pas  du  titrf  cj.^nvbuiçux,  |Ce  n'eft 
pas  quVn  ce  pays^  une  infinité  d^hoin- 
mes  ne  portent  ene^xle  germe  de  Tarn, 
bition  :  mais ,  fafis  .quelques  circbndan- 
ces  fingulieres ,  ce^germe  y  mçurt  fans 
fej  .développer.  L'ambition, eft,  dans  ces 
ïiommes,  comparable  à  ce?  feuk.fop;^ 
terreit;^^»  ail  urnes  da^s .  I,es  entraiïl  es  dé 
(a  terrp:  ilsy^  brûleiu  ïans  explofiofi^; 
jufqii'au  moment  où  Içf  eaux  y  pépe-^ 
tvent,  &.què  ,  Varéfiés  par  le  (eu,  èU 
les  {buleveiit,  entr'ouvrent  les, monta* 
giies  r  eu  ébranlant  les  fondements  du 

,  jW.ans  les  pays  où  je  jgQttne  de  certaU 
nœ  paffio^is  &  de  certains  fentiment^ 
eff  étouifé  ,^  le  public  né.  peut  les  cçii- 
noitre  &  lés  étudier,  que  dans  les  ta* 
bleaux  qu'en  donnent  les  écrivains  ce 
tebres ,  &  principalement  les  Poètes. 

Le  fentiment  cft  Tame  de  la  poéfie, 
&  fur-tout  de  la  poéfie  dramatiquei 
Avant  d'indiquer  les  fignes.  auxquels  ' 
on  reconnoit,  en  ce  genre,  les  grands 
Peintres  &  les  hommes  à  fcntiments  9 
il  eft  bon  d'obfcrver  qu'on  ne  peint 
jamais  bien  les  paflîons  &  les  fenti* 
ments ,  (î   Ton  n'en  eft  foi-mème  fuC 

Tome  IL  P 
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tCeptible.  Place-t-on  un^héros  dans  une 
{fituation  propre  à  dével<:>pper  en  IuL 
tCoute  raâivicé  des  paflîons  ;  peur  faire 
un  tableau  vrai,  il  faut  être aiFeâé des 
mêmes  fentiments  dont  on  décrit  en  lui 
les  effets,  &  trouver  en  foi  Ton  modèle» 
-Si  Ton  n'eft  pofConné ,  on  ne  fàifît  ja« 
tnais  ce  point  précis  que  le  fèntiment 
.atteint ,  &  qu'il  ne  franchit  jamais/)  : 
.ou  etl  toujours  en-deçà  bu  au-delà  d^une, 
.fiaturd  forte. 

D'ailleurs ^  ppurréufïîr  en  ce  genre, 
il  ne  fufiît  pas  d'être ,  'éri  général ,  ful^ 
^eptible  de  paflîons',  il  faut,  de  plus , 
^re  tinimé  de  celle  dont  on  fait  le  ta- 
Weau.  Une  erpcce  de  fèntiment  ne  nous 
ti\  fait  pas  deviner  une  autre.  On  rend 
jtoujoprs.  mal  ce  que  Ton  fet^t  foible- 
^ment.  CorneiHe ,  dont  Tanie  étoit  plus 
élevée  que  tendre  ,  peint  mieux  les 
grands  politiques  &  les  héros  qu'il  ne 
|>eint  les  amants. 

Ceft  principalement  à  la  vérité  des 
ceintures qu'eft,  en  ce  genre,  attachée 
m  célébrité.  Je  fais  cependant  que  d'heq.* 
feules  fituations ,  des  maximes  brillan- 

]  /)  Daits  les  Ouvrages  de  théâtre  ,  rien  de  plus 
xommun  que  de  fiaire  110  fèntiment  avec  de  !*«£> 
frit.  Vent^n  pemdre  la  vertu  ?  On  fen  exécuter 
ien  ce  ge«re ,  à  Ton  jieros  »  des  aâîofls  que  les 
^otil$  qni  le  portent  h  U  vertu,  ae  lue  pfr- 
jnetteRt  point  de  iWre.  Il  eft  pi;ii  de  Poët^  !dra* 
H^âtoct  e^mpts  itc  oe  défioïC» 
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tes  &  des  vers  élégants,  ont  quelque- 
fois ,  au  théâtre  ,  obtenu  les  plus  grands  ' 
fuccès  ;  mais ,  quelque  mérite  que  fup* 
pofent  ces  fticcès  ,  ce  mérite  cependant 
tCeik  dans  le  genre  dramatique ,  qu^un 
mérite  fecondaire. 

Le  vers  de  caraderc  eft ,  dans  les  tra- 
gédies ,  le  vers  qui  fait  fur  nous  le  plus 
d'impreffion.  Qui  n'eft  frappé  de  cette 
fcene ,  où  Catilina ,  pour  réponfe  aux 
reproches  d'aflaflinacs  que  lui  fait  Len« 
tulus  ,  lui  dit:  ■     " 

Crtis  ^  ces  crimes 
Sont  de  m»  politique ,  gf  non  pas  de  mon  cœur. 

Forcé  de  fe  plier  aux  nrnurs  de  fes  amplices  • 

il  faut  y  ajoute-t-il,  qii^un  chef  de  con* 
jurés  prenne  fuccejfwemônt  tous  les  carac^' 
teres.  Si  je  rHavois  que  des.  Lentulus  dans  • 
mon  parti , 

Et  s* il  n'étoit  rempli  que  ^hommes  vertueux^     . 
Je  n'aurois  pas  de  peine  à  Pêtre  encor  plus  qu'eux^ 

Quel  caradere  renfermé  dans  deux 
vers!  Quel  chef  de  conjuré,  qu'uti 
homme  aifez  maître  de  lui  pour  être  à 
ion  choix  vertueux  ou  vicieux  !  Quelle 
ambition  enfin  que  celle  qui  peut,  con-^ 
tre  l'inflexibilité  ordinaire  des  paâSonsi 
plier  à  tous  les  caractères  le  fuperbe 
Catilina!  Une.  telle  ambition  annonce 
le  deftruâeur  de  Rome. 
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^  De  pareils  vers  ne  font  jamais  infpi- 
rés  que  par  les  paifîons.  Qui  n'en  eft 
pas  fufceptible  ,  doit  renoncer  à  les 
peindre.  Mais,  dira-ton,  à  quel  figne 
le  public  i  fouvent  peu  inftruit  de  ce 
qui  eft  en-deçà  ou  au-delà  d'une  na- 
ture forte  ,  reconnojtroit-il  les  grands 
Peintres  de  fentiments  ?  A  la  manière, 
répoudrai-je ,  dont  ils  lesexpriment.  A 
force  de  méditations  &  de  rérainifcen- 
ces,  un  homme  d'efprit  peut,  à  peu 
près ,  deviner  ce  qu'un  amant  doit  faire 
ou  dire  dans  une  telle  fituation  j  il.peut 
fubftituer ,  fi  je  peux  m'exprinier  ainfi , 
le  fentiment  penfé  ?i\x  knt\m^y\t  fcnti  : 
mais  il  eft  dans  le  cas  d'un  Peintre, 
qui ,  fur  le  récit  qu'on  lui  auroit  fait 
de  la  beauté  d'une  femme ,   &  l'image 

Î^u'il  s'en  feroit  formée,  voudroit  eu 
aire  le  portrait  ;  il  feroit  peut-être  un 
beau  tableau ,  mais  jamais  un  tableau 
relièmblant.  L*^e(prit  ne  devinera  jamais 
le  langage  du  fentiment. 

Rien  de  plus  infipide  pour  un  vieil- 
lard ,  que  la  converfation  de  deux 
an^iants.  L'homme  infenfible,  mais  fpi- 
rituel ,  eft  dans  le  cas  du  vieillard  5  le 
langage  iimple  du  fèntimeitt  lui  paroit 

{)lat  >  il  cherche ,  malgré  lui ,  à  le  re- 
ever  par  quelque  tour  ingénieux ,  qui 
décelé  toujours  eu  lui  le  défaut  de  feu* 
timent,  ....  
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Lorfque  Pelée  brave  le  courroux  du 
ciel,  lorfque  les  éclats  du  tonnerre  an- 
noncent la  préfence  du  Dieu  fon  rival, 
9c  que  Thétis  intimidée,  pour  calmer 
les  foupqons  d^un  amant  jaloux  ,  lui 
diti 

P'a  ,  fitis  i'U  montrer  que  je  crains  f 
Cejt  te  dire  afez  que  je  faime  g)  :  j 

«n  fent  cfUe  le  danger  où  fe  trouve  Pe- 
lée e(t  trop  inftant  ;  que  Thétis  n'eft 

.  .pas  dans  une  (ituation  aiTez  tranquiUe 
.pour  tourner  auffi  ingénieufement  & 
réporifè.  Effrayée  de,  l'approche  d'un 
Dieu  qui,  d'un  mot,  peut  anéantir  fon 
amant  ,  &  ^preflee  de  le   voir  partir, 

:  lelle  rf-4  propçemem;  .que  le  temps  de 
lui  crier  de  fuir  &  qu'elle  l'adore. 
*  Toute  phrafe  ingénieufement  tour- 
née prouve,  à  la  fois,  l'efprit  &  Te 
défaut  de  fentiment.  L'homme  agité 
•d'une  paffion  ,  tout  entier  à  ce  qu'H 
Tent,  ne  s'occupe  point  de  la  manière 
dont  il  le  dit  j  l'exprelîîon  la  plus  Am- 
ple eft  d'abord  celle  »qu'ilfaifit. 
Lorfque  l'Amour,  en  pleurs  auxge*» 

If  )  Si ,  dans  ces  ver^  d*Ovitfe , 

Ftpiora  certa  petis ,  do  f  ignora  certa  tînieni»  ^  ■ 

le  foletl  dit  à  peu  près  h  même  chofe  k  Phao- 
ton  fon  fils  4  c*eft  que  Phaëton  n'eft  point  encare 
Bionté  fur  (on  char  ,  ni ,  par  confi^iient ,  4am 
le  moment  du  danger.  >       ..  ,t 
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'  .  ■  .  .  "*  t, 
tion' cbnihié  ttfe  ramotir/  Lefèntlment] 
dans  Pambitîon,  s'allie  trèS-bien  ave<î 
refbrit  &  la  réflexion:  la  caufe  de  cette  ^ 
différence  tient  à  l'objet  différent  que  fe 
J)roporcnt  CCS  deux  païïîons. 

Que  defire  un  amaiït?  îes  faveur^ 
de  ce  qu'il  aime,  Or  ,  ce  n'eft  poînt 
à:  la  fublimité  de  fon  efprit ,  mais  ^ 
l*fexeès  de  fa  tendreffe ,  que  ces  faVeuri 
font  accordées.  L'amour  en  larmes ,  & 
défefpéré  aux  pieds  d'une  maîtrefle. 
eft  l'éloquence  la  plus  propre  à  la  toui 
chen  Céft  rivreflc  dé  i'àmant  ^i  prei 
pare  &  faifît  ces  inftaîltsî  de  foibleflfé'î 
tjuî  mettant  le  comble  à  Ton  boheùr. 
L'clprit  n'a  point  de  patt  au  triomphé  l 
Fcfprit  eft  donc  étranger  au  lèntimeni 
de  l'amour.  D'ailleurs,  l'çxcès  de  là 
paillon,  d'un  amant  promet  mille  plaifirs 
à  l'objet  aimé.  Il  n'en  eft  pas  ainG  d'uo 
ambitieux.  La  violence  de  fon  ambi* 
tîon  ne  •'promet  aucuns  plaifirs  k  tei 
complices.  Si  le  trône*  eft  l'objet  de' les 
defirs,  ,& jG,  pour  y  monter,  il  doit 
s'appuyer»  d*uiT  parti  puiflànt ,  ce  fe- 
roit  en  vain  qu'il  étal  croit  aux  yeux  de 
fes  partifans  tout  l'excès  de  fon  an\bi>i. 
tion:  jls  ne  l'écoutcroicnt  qu^avec  in* 
liiiFérence ,  s'il  n'affignoit  à  dbacun 
d'eux  la  part  qu'il:  doit,  avoir  au  -gou» 
Vernemeht.,  à^UQ. leur .prqu voit  IHn- 
térèt  qu'iU  ott  de  l'élever. 
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Uamant  enfin  ne  dépend  que  de  Tob. 

S*  t  aimé;  un  feul  inftant  aflure  fa  félicite  : 
^  réflexion  n'a  pas  le  tecnps  de  péné- 
trer dans  un  cœur  d'autant  plus  vîve^' 
jtient  agite,  qu'il  ett  plus  près  d*pbte- 
nir  ce  qu'il  defire.  Mais  l'ambitieux  a^ 
pour  rexécution  de  fes  projets ,  contH 
nuellemcrit  befoin  di|  fecours  de  toûtia 
forte  d'hommes.  Pour  s^en  fervir  uti- 
lement ,  il  faut  les  connoître  :  d^aiîleurs^ 
fon  fuccès  tient  à  des  projets  méîiagés' 
avec  art ,  &  préparés  de  Foin.  Que  d^eC 
prit  ne  faut-il  pas  pour  les  concerter  & 
les  fuivi*e  ?  Le  fehtîment  de  l*ambitioii 
Si'allie  donc  nécefiairement  avec  l'efprit 
&ia  réflexion.  '      '  ^'    ^ 

Le  Poète  dramatique  peut  donc  ren- 
dre fagiterneiii  fe  Garâdàere  de  TambiC 
tieux ,  en  mettant  quelquefois  dans  fk 
bouche  de  ces  vers  ièntencieux,  qui^ 
pour  frapper  fortement  le  {peiSa^eur', 
doivent  être  le  iréfultat  d'un  fentiment 
vif  &  d'une  réflexion  profonde^  Tel$ 
font  cesr  vers,  où,  pour  juftifier  Tait- 
dace qu'il  a  de  fe  préfenter  au  Sénat» 
Catiltna  dit  à  Probus ,  qui  l'àcçuie  d'ià^ 
prudeiîx:e  i       '' 

Z'pr^udèttcê  filffi'piu  dmp^  témériU  \        ,,  ' 
lËlle  îfL^  ions  un  frojetfaux  &  waLçtmcitté f: 
jihis ,  UTejï  htm  fûivi  ,  c^'efl  un  trait  dt  prudence^ 
l^ued^aller  queiqitefvièjufifuefà  Pihfùtènce  ry 
':  ffiffi*fi%  pour  dompttrks  pbiswtpérJèM^r. 
JQiiil  fiut  Souvent  moins  d'art  pte  do  mépris  fom 
istau  2  S 
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HOUX  de  Venus ,  lui  demande  la  grâce 
de  Pfyché ,  &  que  la  Déeâe  rit  de  fa  don- 
kur,  TAmourlui  dit: 

Jt  fie  me  fUmirûit  fs^  ^iefuveisfmnrfr* 

Lorfque  Titus  déclare  à  Bérénice  qu'en- 
fin le  deftin  ordonne  qu'ils  le  (eparent 
pour  jamais   A),  Bérénice   reprend: 

Fêter  jtmm$  ! . . .  j^e  ce  m§e  ejt  mfieeae 


Lorfque  Palmire  dit  à  Seide  que  vaine- 
ment elle  a  tenté  par  les  prières  de  tott» 
cher  Ion  ravifleur,  Seide  répond: 

S^ftel  eJt  iMceetÊiêrteiitfeif/lkkà  Uskrmesf 

Ces  vers  &  gtoératemem  tous  les  vei« 

h)  Bans  la  tn^^itie  aagWtle  de  CMepefn^ 
OAavîc  rejoint  Antoine:  elle  cfi  belle;  Antoine 
peut  reprendre  dn  ^ofit  ]K>ar  elle.  Cléopatre  k 
craint  :  Aiitotne  la  rafliire.  I^Ue  é^eme ,  loi 
.dit-il  »  entre  (iamnes&  Clkpatre  / ,,  O  mon  amant  ! 
,9,  repveiiâ-eUe  »  ^j^lle  plus  grande  différence  es» 
„  eore  entre  mon  état  ft  le  £en  I  Oâavie  eft  ao- 
y,  ieiird*luii  méprifee  i  mais  OÂivie  eft  ton  épanfe. 
„  L*erpoif  immortellftafoite.damfoa  ame,  il  eC> 
^  (hye  Ces  larmes  ^  lacoafole  dans  fon  malheur* 
,9  Demain  Thymen  pent  te  remettre  entre  fes 
y,  brns.  Quelle  eft ,  an  contraire  t  ma  dcftinée  ! 
„  Que  Tamonr  fe  taîfe  un  moment  dans  ton 
«,  G«ur ,  il  ne  me  reftc  ancua  efpoir.  Je  ne 
,,  puis ,  comme  elle ,  gémir  près  de  ce  que  Faû 
,»  me«  efpérer  de  Tattcndrir,  me  jSatter  d'un 
,»  retour.  Un  feul  inftant  d*indiffl$renoe,  &  tout 
^1  pour,  moi  eft  anéanti  1  refpace  immeafc  dic  Vé» 
ff  teruité  me  féptfcâtàjamaisdetoi. 
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de  fentiment,  feront  toujours  fînxples,  & 
dans  le  tour ,  &  dans  rexpreflîon.  Mais^ 
TePprit,  dépourvu  de  fentinaent,  nous 
éloignera  toujours  de  cette  fimplicité  r 
je  dirai  même  qu'il  fera  tourner  queW 
guefois  le  fentiment  en  maxime. 

Comment  ne  feroît-oiî  pasà  cet  égard  f 
la  dupe  deTefprît?  Le  propre  de  l'elprit 
cft.  d'obfcrver ,  de  généralifer  fes  oWer^ 
▼ations  ,  &  d'en  tirer  des  réfultats  oii^ 
des  maximes.  Habitué  à  cette  marche^ 
il  eft  prefqfue  impoflîble  que  l'homme^ 
d'elprit^  qui,  (ans  avoir  fenti  T^mour,^ 
en  voudra  peindre  la  paffionv  ne  mette;- 
fms  t^en  appercevoir  «.  fou  vent  le  fenti^ 
ment  m  maxime.  Auflî  Mr.  de  Fon-- 
tenelle  a-^t-il  lait  dire  à  l'un  de  fes  ber« 
gers  : 

•    ^àu  nrâok  point  âimit^  lèrfijif'ûn  a  6  tmtt  tt$UM^ 

kdee  qui  lui  eftcommupeavécQuin^u}& 
qui  Pexprime  bien  dinéremmeutf  lorl^ 
jîli'il'faitdireà  Atys:'  / 

^  fmÏÊtoiruw  jmir\  pmrtMtfewTy 
Ji  eontuit  bien  ntên  ctnar  , 
U  JkroH^  trof  Jenfik. 

Si  Quinault  n'a  point  mis  eat  maxime 
le  fentiment  dont  Atvs  eft  agité  ,  c'eft 
quMl  4ènt<Mt  qu'un  nùmme  virement 
snêâé  ne  »'amuiè  point  à  généraliier. 
.  Jk  ft'èn  pas»  à  cet  égard ,  de  l'ambît- 

P4  -^ 
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Ueipritiuppofe  donc  tooioursinven^ 
tion.  Mais  quelle  différence,  dirat-ot^ 
etitre  cette  efpece  d^invendon  &  celle 
qui  nous  fait  obtenir  le  titre  àtgétdc  ? 
Pour  la  découvrir,  confuttons^lepup. 
jblic«  En  morale  &  en  politique ,  il  ho^ 
norera,.  par  exemple^  du  titre  de  gé^ 
^ies>&  Machiavel,  &  TAuteur  deVEf^ 
frit  dahix ,  &  ne  donnera  que  le  titre 
d'homnies  de  beaucoup  d'efprit  à  la  Roi. 

.  chetbucauk  &  à  la  Bruyère.  L'unique 
ditféreQce  iènfible  qu'en  remarque  entre 
ces  deux  e(])eces  d'hommes,  c'ell  que  tes: 
f  remi^r»  tcpit^ifi  de  matières  |Jus  impor« 

.  lântes,  lient  pius,  de  vérités  entre  ellesr 
que  les  leconds.  Qr  ,  l'union  d'un  plus 
grand  hombte^de  vérités  fuppofe  uneplus 
gran4e  quantité  de  eombhiatfons,  &^ 

Îar  Qonféquent ,  un  homcne  plus  rare., 
bailleurs  i  le  puUic  aime  à  voir  ,  du 
^aut  d'un  principe^'  toutes  les  couler 
qpences'qu'on  en.  peut  tirer  :  il-  doié 
don&  récotnpenièr.v  P^^  un  titre  ftipé^ 
mur  y  tet  que  celuidè  génie  ,  quicon^ 

2ue  lui  procure  cet  avaiKage  ea  réuni£. 
iQt  Utie  ^firiité.de  vérités-fouslemème 
point  de  vue^  Tdle  eft*>  dans^le  genrer 
phâoS>phique  ^  la  .di£fêrence  fenfible 
«nttflB  le  génie  Ârefprit. 

J>ans  les  arts  V  où  par  te  mat  de  hK 
bnt  5  on  exprime  ce  que  ,  dans  les  icien^ 
«es»  on  déugoefar.ie  mot ài'ejpritxit 


lemble  que  la  différence  £)it  à  peu  prêt 
la  même. 

,  Quiconque ,  ou  fe  modèle  ftir  les 
grands  hommes  qui  Pont  déjà  précédé 
dans  la.  même  carrière ,  eu  ne  Jes  ïur-i 
paffe  pas  ,  ou  a'a  point  fait  un  ceri 
tain  nombre  :de  bons  ouvrages ,  ^n'a 
pas  fait  d'alfeK  grands  efforts  d'cfprit  i 
ni  donné  affez  de  preuves  d'invenrioil 
pour  mériter  le  titre  de  génie.  En  con-i 
leqùence  on  place  dans  la  lifte  dea 
hommes  de  talent  les  RegfiardSj  les  Ver^ 
gîer^  les  Caraptftjon  ^  les  Fléehier.j 
lôrfq^u'on  cite  comme  Génies  les  Mo^ 
liere ,  les  la  Fontaine  ,  les;Corneîlle  Sr 
les  Bofluet.  J'ajouterai  mètne^  à  cefu*^ 
jet,  qu'on  refufe  quelquefois  à  TAu-» 
teur  ,  le  titre  qu'on  aceorde  à  l'ou-^ 
vrage.  JJnxonte ,  une  tragédie  ont  un 
grand  .fuccès  r  oii  peut  dire  de  ces  ou^ 
vraies,  f  qu*îl0  Tont  pleins /de  génie  ^ 
iàna  oferquelquefois  eh  accorder  le  ti* 
trc  à  FAutctir.:  Bour  l'obtenir,  il  faut^, 
ou  comme  la  Fontaine,  avoir,  fi  je 
l'ôCe  dire  »  dans  une  inÉntté  de  petites 
pôsces  }la:  momame  d^un  grand  ^&u vrage  % 
ou  p  comme  Corneille  &  Racine ,  avoir 
fcôrtiirpfe  un^  -çèrtairi  tfémbrç^  y'excèU 
IfiAtps  trâgjidîes..  j  \  - 
9  1  Le  Poëmei  épique  eft  ^  'datte Ja  poéfîe  » 
}êfeuï''Oii¥fQge'  dont  ^  l^tendue^  fuppofe 
une  mefiire  d'attention.  &  d'iaveimon; 


liiffiiàiitc  pour  décorer  un  homme  ^ 

titre  de  génie. 

Il  me  rèfte  ,  «n  fintflant  ce  Chaprtf e  ^ 
éeux  obfèrvatioits  s  foire.  La  pTettiiere  i^ 
c-eft  qu'oit  fiedéfigne  dans  leratts  jpar 
k  nom  d^er|>rit»  que  ceux  ,.qut,  fâns* 
l^ie  ni  talent  pour  un  genre ,  y  trànC 
portent  les^  beautés  d'un  atitire  genre  t 
telles  font,  par  exemple,  tes  eomédies^ 
ée  Mr.  de  Fontetielle  »  qui ,  dénuées  du 
génie  &  do  talent  comique  i  étincrient. 
de    quelque»  beautés  pbiioibph^ues*. 
La  féconde  9  t*eft  que  Tinvention  ap^ 
par  tient  teUemdnt  à  Pefprit ,  qu'iosi  n'^ 
jufqu^à  préfent  >  par  aucune  des  épii 
thetes  applicables  au  grand  efprit,  déi 
figné  ceux  qui  rempHflènt  des  emploie^ 
utiles  »    mais  dont  l'exercice  n'exige 
point  d'invention.  Le  même  tifàge  qui 
donne  Tépitbete  de  bon  au  ^ug^v  au 
Financier. ie))  à  rAritAmétioien  habile^ 
nou^  permet  d'appliquer  Pepittbte  dé 
fiàliwt  au  Poète  r  ai^^  Législateur  zù^ 
Géomètre,  à  l'Orateuh.  Defprirfup»- 
pofe  donc  toujours  inTeiition;   Céttd: 
invention^  l^u»  élevée  dans  Je  gémoj^ 

ûi  Jt  nt  àh  pi|^  que  de  hons  Jfges , .  de^jf^ 
lîtiiMiefr  h'iiétit  (te  rifpnî  :  ^ais  |è  (ns^fliit&' 
aient  que  tx  if'eft  pas^ei»  quaSU' de  Jtl^ei ^  w 
ffatânciers.  qaTilf  en  ont  r  à  tatàm  ^aû  V&a\  nec- 
confonde  la^^Alîlé  df  JEifi  a^m^•eUe>r4#MtP^ 
t|teilftr' 


lf 
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tfRhnffp  d'ailktirs  flus  é^étKtïAàé  de 
vue  :  eâe  fuppofe ,  par  cenfc^iuent ,  & 
plus  de  cette  opmiàtretc  gut  ciiomphe 
de  toutes  les  difficultés,  &  plos  de 
cette  bardieffe  de  caraâere  quife  frayer 
des  routes  nouvelles. 

Telle  eO;  la  diiTérence  entre  te  génie» 
te  refprit^  &  Tklée  générale  ipi'on  doit 
attacher  à  ce  mon^if. 

Cette  différence  établie  r  je  dois  ob. 
ferver  que  nous  {ommes  foifcés^  par  la^ 
dilette  de  ta  langue ,  à  prendre  cette 
cxpreffîon  dîans  nnHe  accepciotis  difFé^ 
lentes  »  qju'on  ne  diftiogue  entre  elles,. 
4ue  par  les  épithetes  qu'on  unit  au» 
mot  ifprir.  Ces  épii^cte»  r  toujours 
données  |»ar  le  Icâeur  ou  ÔP^â^teur^ 
fbnt  taupurs  relatives  à  llmpreâioi» 
fpe  fait  lue  lui  certain  genre  d^idées.    ^ 

Si  Ton  a  tant  de  fois  y  &  peut-  etres^ 
bm  fuccès  9.  traite .  ce  nnëme  finct,:» 
e'eft  %u*6n  n'a  point  confidéré  l'èiptitr 
fi^see  même  point  de  vucr  o'eftqu'oar^ 
a  pris  pour  des  qualités  réelles  &  di£»^ 
tinâes ,  les  épithetes  de-  fin  r  de  fort-^. 
de  lurmheim^  &c.  qu?on  joint  au  moi^ 
^prk:  c'eft  qu'en to  Ton  n'a  froint  rei< 
gardé  oes  épithetes^  comme  l'expreilîon^ 
des  effets-  difiérents  gue  fontv  Air  nous»- 
&  les  diverfes  eïpeces  d^idâeis  ,^  St  lé» 
Afférentes  manières  de  les  Faadre»  C'éft* 
{ouc  diffi^ec  tot^ndté^néjiwdae  fin» 
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teSnjet ,  que  je  vais  ,  dans  les  chapitres 
&i vaRts,tâcher  de  déterminer  nettement 
ks  idées  différentes  qu^on  doit  attacher 
aux  épithetes  ibuvent  ûmes  au  mot 
tfprit. 

g*?  a?g 

CHAPITRE     IV. 

^    De  Vhfprit  finy  de  VEf prit  fort. 

JL/ans  le  phyfique  ,  on  donne  le  nonr 
de  fin  à  ce  qu'on  n'apperçoit  point  fcis-' 

Suelque  peine*  Dans  le  moral ,  c'feft-à* 
ire,  en  fait  d'idées  &  de  fentirnents ,. 
on  donne  pareillement  le  nom  de  fin  à: 
ce  qu'on  n'apperçoit  point  ftns  qtrel- 
ques  efforts  d'e§)rit  y  &  fans  une  grander 
attention. 

.  L'Avare  de  Molieri?  fo^pçomre  fciV 
taiet  de  ravoir  voléi  il  le  fouille'5  &„• 
ile>  trouvant  rien  dans  fe^  poches  ,  iP 
ïui  dit:  Rends-moi  y  fans  te  foidUer  y  et 
que  tu  m^ as  volé.  Ce  mot  d'Harpagonr 
eft  fin,  il  eft  dans  le  caraâere  d'utir 
Avare  i  mais  ri  étoit  diffiaile  de  Vy^àé^i 
«ouvrir.     •  - 

,  Dans  rOpéra  dlfis ,  Iwfguetà  Njrra- 
fhe  lo  f  pour  cateer  les  plainteal  d^Hiê- 
ïax  ^  lui  dit  :  Vos  rivaux  font  ^ih  mieuxr 
U'Oit/^^  qui  vous  f  ifiéraxluî  cépoiid:: 
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'    Ze  mil/  4r  niés  rivaux  n^fgaît  pas  pm  pehu. 
Ltt  douce  illufian  d^  me  effirance  vuine 
Ne  lesfuH  point  tomber  du  faite  du  honbeur  :       ^ 

■    Jlucun  d^eux  ,  comme  moi ,  n'a  perdu  vçtre  cmwi 

Comme  enx ,  à  vopre  humeur  fhcre 
Je  ne  fuis  point  accoutumé, 
J^uel  tourment  de  cejfer  de  plaire ,  ^ 

Zorf^oii  afaii  Vefai  du  plaifir  dltre  aiw^  !       '' 

t  l 

Ce fetitiment  èft  dans  ia*  nature;  mais 
il  eft  fin  5  ii  efl:  caché  au  fond  du  cœiàr 
d'un  amant  malheureux.  Il  falloit  les 
yeux  de  Quinauh  pour  Vy  apperce^ 
▼oit.  > 

Du  fentiment,  paflfons  aux  idées 
£hes.  Qn  entend  par  iiét  fini  ^  une 
confêquence  finement  déduite  d'une 
idée  générale  o).  Je  dis  une  conféquesi^ 
ce,  parce  qu'une  idée,  dès  qu'elle  de^ 
vient  féconde  en  vérités ,  quitte  le  npm 
dHcUefine  ,  pour  prendre  celui  de  pxiih- 
dpCiOXi  dUdile  générale.  On  dit  les  prim» 
tipes^  &  non  les  idées  fines  d'Ariitote^ 
deDefcartes,  de.  Locke  de  de  NewtpA 
Ce  Veft  pas'  quç^,  pour  renïontcr  , 
comme  cesThilofophes ,  d'obfervatîo'ns 
en  obiervations ,  juibu'à  des  idées  gér 
nérales  ,  il  n'ait  fallu  beaucoup  de 
ÊneiTe  d'efprit ,  c'eft  -à  -  dire ,  beau  - 
icoup.d'attention.  L'attention  (qu'il  ;m€ 

.  4)  Les  QQvragesde  Mr.  4e  FpBtcoclk  en  four* 

Giflent  mille  exemple^. 
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foit  permis  de  le  remarquer  en  paflàntj 
eft  un  microfcope ,  qui  ,  groUiflant  à 
nos  yeux  les  objets  fans  les  déformer, 
nous  y  fait  apperceToir  une  infinité  de 
reflembhnces  &  de  différences  invifî. 
bics  a  Toeil  inattentif.  L'efprit ,  en  tout 
«nre,  n^eft  proprement  qti'un  effet  de 
l'attention. 

Mais»  pour  ne  pasmjécaiterdemoa 
iîijet,  j'obferverai  que  toute  idée  & 
tout  lèntknefit ,  dont  la  découverte 
Tuppofe ,  dans  un  Auteur  ,  &  beau- 
coup de  finefle»  &  beaucoup  d'attei»- 
tion ,  ne  recevra  cependant  pas  le  nom 
"die  fin  ^  fi  ice  fcmiment  ou  oiâtte  idée 
ibnt  ou  mis  en  aâîon  dans  ime  fcene^ 
«#u  rendus  par  un  tdur  finiple  &  tiatu^ 
m\.  Le  puUic  ne  donne  pas  le  nom  de 
fini  ce  ^u'il  entend  fans  effort  II  ne 
^iéfigne  famais  »  par  les  épithetes  qu'il 
«nit  à  te  mot  tdiefpnty  que  les  impre!& 
lions  que  font  fiir  lui  les  idées  ou  les 
lèntiments  qu^on  kd  pféleate. 

Ce  fait  pofé ,  on  'entend  donc^  pdt 
idée  fini ,  une  idée  qui  échappe  à  la 
pénétration  de  la  plupart  des  leâeurs  : 
or ,  elle  leur  échappe  ,  lorfque  TAu- 
teur  faute  les  idées  intermédiaires  né* 
ceffftires  pour  faire  concevoir  celle  qu'il 
fcur  offre.. 

Tel  eft  Ce  mot ,  que  répétoît  fouvent 
Mr.  de  Fonteuelle  :   On  détruiroit  prc^ 
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que  toutes  les  religions  hy^Jt  Von  ablù 
geoit  ctu»  qui  Us  profejjeni  à  s^aimen 
Un  homme  d'efpric  iupplée  aifémeot 
aux  idées  intermédiaires ,  qui  lient  en- 
-femble  les  deux  proportions  renfer- 
mées dans  ce  motc):  mais  il  eft  peu 
.â*hommes  dejprit* 

On  donne  encore  le  nom  A^idétf 
iines  aux  idées  rendues  par  un  tour 
'db{€ur,énigmatique& recherché.  Ceft 
moitls  à  Pefpece  des  idées  qu'à  la  in^ 
niere  de  les  exprimer,  qu'en  général 
on  attache  le  nom  de  fin. 

H)  Ce  qvi  pn^  hre  ^ni  iw  fiioflcs  nllgionf  9 
a'cft  point  applicable  â  la  o^tre  ,  qni  nous  corn- 
AaaAé  Vamtê^t-éu  prochain. 

r  >  Il  f  n  eft  de  même  île  eet  antre  mot  ât  Mr. 
4e  Fontenelle.  Bi^crivmP^  ilifeit41,  /«i  ÏMifWi 
iàebéinftfmmér§.  Peu  de  genMntendent  réelU- 
4Bent  «  mot  4e  Mr.  de  Fonteoelle.  On  ne  fent 
point,  comme  lui^  tonte  l*ifnportanee  d'un  prt- 
n^^ple  dont  TobTervatlon  eft  fi  difficile.  Sans  par» 
ter  des  efprits  ordinairca  •  parmi  les  Mallebrao- 
clw ,  les  Leibniti  A  lea  plus  grands  PUlorophef, 
(foe  d'hommes ,  fente 'de  s'aiipliqtier  ce  mot  de  Mf. 
de  Fonteneile ,  n*ont  pas  cherché  â  s*entenHre  ,  à 
décomjpofer  leurs  principes,  à  les  réduire  i  dea 
«ropontions  fimplcs  ft  tmiîonrs  clairet ,  aux^neV» 
les  on  ne  parvient  point  fans  favoir  fi  l'on  s'en- 
tend on  G  Ton  ne  s*entend  pas.  Us  fe  font  appuyés 
fur  ces  principes  ragues,  dont  rohfcnrité  eft  to»- 
iours  fttfpeâe  i  quiconque  •  le  mot  de  Mr.  de 
Tonlenolle  hahitucMement  pvéfent  à  refprit 
Faute  d'avoir  »  fi  je  l*ofe  dire  ,  Ibnillé  jnfqu'aB 
ten'ein  vierge  ,  Timmence  édifice  de  leur  fyftéflift 
n*eftaCiiffi,àoicfBrcqa*ilslf^nftfiaWnl.   . 
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'  Dans  Péloge  de  Mr.  le  Cardinal  Du- 
1>ois,  lorfque  ,  parlant  du  foin  qu'il 
avoit  pris  deréducation  de  Mr.  le  Duc 
d*Orléans  Régent,  Mr.  de  Fohtenelle 
dit ,  qui  ce  Prtflat  avoir  tous  les  jours  trà" 
vaille!  à  fe  rendre  mutile  ,•  c'eft  à  Fob- 
icurité  de  TexpreiGon  que  cette  idée 
'^oit  fa  fineflè. 

Dans  POpéra  de  Thétis  ^  lorfque  cc;ttc 
DéefTe»  pour  fe  venger  de  Pelée  qu'elle 
croit  infidelle ,  dit  : 

Mou  'cmur  feft  mgagé  fous  fappartwee  vaim 
Des  fiux  que  tu  feignis  four  moi^ 

JUmsje  veux  ten  punir ,  en  m*$mpof4mà  k  pHm 
JTiH  ttimtr  u»  taiin  pu  têk  ' 

il  eft  encore  certain  que  cette  idée  & 
toutes  les  idées  de  cette  efpece  ne  de- 
vront le  nom  de  fines ,  qu*on  leur  don- 
nera  communément ,  qu*au  tour  énig- 
.niatique  fous  lequel  on  les  préfente -, 
1& ,  par  conféquent ,  au  petit  effort  d'et 
'prit  qu'il  faut  faire  pour  les  faifir.  Qr» 
un  Auteur  n'écrit  que  pour  fe  feire 
entendre.    Tout  ce  qui  s'oppofe  à  la 
-clarté ,  eft  donc  un  défaut  dans  leftyle; 
toute  manière  fine  de  s'exprimer  eft 
donc  vicieufe  d)  ;  il  faut  donc  être  d'au- 

«  a)  Je  fais  bien  ^ue  Us  tours  fins  ont  leurs  piirti- 
•làns.  Ce  que  tout  le  iiioii<le  entend  facilement , 
^ront-ils  »  lotit  le  monde  croit  Tavoir  penlé  i  la 

clarté  4r  rcxpreffion  eft  donc  hoc  m^Uadrel^e  de 
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tant  plus  attentif  à  rendre  (on  idée  par 
un  tour  &  une  expreflîon  fimple&na* 
turelle  ,  que  cette  idée  eft.plysfine,  & 
peut,  plus  facilement ,  échapper  à  la- 
fegacité  du  Ledeur. 

Portons  maintenant  nos*  regards  fuR 
la  forte  d'efprit  dé  ligné  par  répithete. 
de  fort. 

Une  idée  forte  eft  une  idée  intérêts 
fente  &  propre  à  faire  fur  nous  una 
irapreflîon  vive.  Cette  impreflîon  peut 
être  l'effet  ou  de  l'idée  même,  ou  de  kl 
manière  dont  elle  eft  exprimée  e).       , 

TAutenr  $  il  fiiut  toujours  jetter  quelques  naage» 
fur  fcs  penrées.  Flattes  de  percer  ce  nuage  im- 
pénétrable au  commun  des  ledeurs ,  &  (Tapper- 
cevoir  une  vérité  à  travers  robfcurité  de  l'ex- 
preflSon  ,  mille  gens  louent ,  avec  d'autant  plu» 
d^enthouiiarme  ,  cette  manière  d'écrire  «  que , 
fous  prétexte  de  faire  reloge  de  TAuteur ,  ils 
font  celui  de  leur  pénétration.  Ce  fait  eft  cer- 
tain. Mais  je  foutiens  qu'on  doit  dédaigner  dtf 
lîareils  éloges  ,  &  réfifter  an  defir  de  les  mériter. 
Une  p en  fée  eft-elle  finement  exprimée  ?  il  eft  d'à* 
bord  pende  gens  qui  l'entendent  $  mais ,  enfin, 
èlli^  eft  généralement  entendue.  Or,  dès  quVrf 
à  deviné  rénigrae  de  l'expreffion  ,  cette  pcnfée  eft^ 
parles  gens  d'efprit ,  réduite  à  fa  valeur  intrinfe« 
que,  &  mife  fort  au-deObus  de. cette  mémeynn 
Ipur  par  les  gens  médiocres  :  honteux  de  leur  peu 
de  pénétration  ,  en  les  voit  toujours  ,  par  tm  mé- 
pris injufte ,  venger  Taffrout  que  la  finefle  d'utf 
tour  a  fitt  à  la  fagacîté  de  leur  efprit. 

e)  On  déGgne  en  Ferfe ,  par'  les  épithetes  de 
peintres  ou  de  fculpteurs ,  l'inégale  force  des  diffé- 
rents poètes  ,  &  l'on  dit ,  en  conféquence  f  un 
Foëte  feinêre  ^  un-F^étefoulfteHr.    t    .  j 


^66     De    l'  e  s  F  &  I  t» 

ks,  comme  les  decou^enes  d'un  Phi- 
loibphe,  convenir  également  à  tous  les 
temps  &  à  tous  les  lieux. 

En  £iit  d'idées,  la  ièule  différence 
entre  le  grand  &  le  fort ,  c'eft  que  Vua 
eft  plus  généralement ,  &  l'autre  plus 
▼ivement  intérelTant  /). 

S'agit-il  de  ces  belles  images  »  de  ces 
delcriptions  ou  de  ces  tableaux  faits 

!)our  frapper  l'imagination  ?  le  fort  & 
e  grand  ont  ceci  de  commun  ,  qu'ils 
doivent  nous  préfenter  de  grands  olv- 
iet$. 

Taraerian  &  Cartouche  font  deux 
brigands ,  dont  l'un  vole  avec  quatre 
/cents  mille  hommes  ,  &  l'autre  avec 
quatre  cents  hommes.  Le  preiniex  at^ 
tire  notre  rclpeû  ,  &  le  fécond  notre 
mépris  ^).    .        *  ,  ,    ' 

Ce  que  je  dis  du  moral,  je  l'appli- 
que auphyfique.  Toot  ce  qui,  parfoi- 
mème  ,   eft  petit  »  ou  le  devient  par  la 
^  ^  .  .  ^  compuvaifon 

')  On  dît  quelquefois  à\m  raifonneinent ,  qn*tl 
fort  ;  mats  c*eft  lorfqiril  s*agit  d'un  objet  in  té* 
re(Tant  pour  nous.  Auflinedonne^t-on  pasce  Aom 
aQX'ilçmonftratioBS  de  Géom^nief,  iii^i  ^  de  ^ous 
les  raifonnemePts  y  font*  fans  co^iUedit ,  les  plus 
forts..  ^       '  •  ' 

If  )  Tout  devient  radicule  fans  la  féM  $  toat 
a^eunoblit  avec  elle.  Quelle  différtnre  de  la 
fiipponuerie  d*ao  CoaU«ban4ier  à  uïït^  de-  Chai^ 
Ick-duint  l 


■  j 
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oemparailbn  qu'on  en  Fait  aux  grandes 
chofes  ,  ne  fait  fur  nous  prefque  au- 
cune inipreiGon. 

Que  Ton  fe  peigne  Alexandre  dans 
Tattttudelaplus  héroïque,  au  moment 
qu'il  fond  fur  Pennemi  :  fî  l'imagina- 
tion place  à  côté  du  héros  Pun  de  ces 
fils  de  la  terre  A),  qui,  croiiTant  par 
an  d'une  coudée  en  grofleur ,  &  de  trois 
ou  quatre  coudées  en  hauteur,  pou- 
voient  entaflèr  Ofla  fur  Pélion,  Aie- 
:xandpe  n'eft  plus  qu'une  marionnette 
plaifante,  &  fa  fureur  n'eftque  ridi-> 
cule. 

•  Mais  file  fort  efttouîours  grand,  le 
grand  n'eft  pas  toujours  fort  Une  dé- 
coration ,  ou  du  temple  du  Deftin ,  ou 
des  fêtes  du  ciel ,  peut  être  grande , 
majeftueufe  &  mêmç  fublime  5  mais 
elle  nous  aiFeélera  moins  fortement 
qu'une  décoration  du  tartare.  Le  ta- 
pleau  de  la  gloire  des  Saints  efl;  moins 
fait  pour  étonner  l'imagination ,  que  le 
Jugement  dernier  de  Michel- Ange. 

Le  fort  efl:  donc  le  produit  du  grand 
uni  au  terrible.   Or,  litous  les  nom- 

lEr)  Aax  yeux  de  ce  même  g^anl ,  ce  C^far» 
qui  dit  de  lui ,  Feni ,  vidi  ,  vici  ,  &  dont  les 
conquêtes  étoient  fi  rapides ,  lui  paroltroit  fe  trat- 
«cr.  fur  la  terre  avec  la  lenteur  d*une  étoile  de 
mer  ou  d*un  limaçon.' 
,    Tome  II;  CL 
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mes  lotit  plus  fenfiUes  à  la  douleur 
qu*au  plaiuri  fi  la  douleur  violente  feit 
taire  tout  ièntiment  agréable,  loriqu'ua 
platfir  vif  ne  peut  étouâfer  en  nous  le 
Ièntiment  d'une  douleur  violence  ,  le 
fort  doit  donc  (aire  fur  nous  la  plus 
vive  impreflion  :  on  doit  donc  être 
plus  frappé  du  tableau  des  enfers  que 
du  tableau  de  Tolympe. 

En  (aitde  plaifîrs,  Pimagination  ex« 
citée  par  le  oenr  d'un  plus  grand  bon-* 
heur ,  eft  toujours  inventive  5  il  nuin-> 
que  toujours  quelques  omeuients  à 
Tolympe, 

S'agit-il  du  terrible?  Timaginatioti 
n'a  plus  le  même  intérêt  à  inventer^ 
elle  eft  moins  difficile  en  ce  genre: 
Penfer  eft  toujours  aflèz  ef&ayant. 

Telle  eft,  dans  les  décorations  ,  les 
delcriptions  poétiques,  la  différence 
entre  le  grand  &  le  fort.  Examinons 
maintenant  fi ,  dans  les  tableaux  dra« 
matiques  &  la  peinture  des  palfions, 
on  ne  retrouveroit  pas  la  même  diffé- 
rence entre  ces  deux  genres  d'efprit 

Dans  le  genre  tragique ,  on  donne 
le  nom  de  fort  à  toute  pafCon,  atout 
fentiment  qui  nous  aftèdte  très-vive- 
ment f  c'eft-à-dire ,  à  tous  ceux  dont 
le  fpeâaiteur  {teut.  être  le  joutft  ou  b 
viAime. 

PeribHixie  u'eft  à  Tabri  de»  cotips  de 
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lâ  vengeance  &  de  la  jalon  fie.  La  (cène 
d'Aérée,  qui  préfeitte  à  fon  frère  Thyefte 
une  coupe  remplie  du  ftng  de  fo^fils; 
les  fureurs  de  Rhadamifte ,  qui ,  pour 
fouftraire  les  charmes  de  Zénobie  aux 
regards  avides  du  vainqueur ,  la  traîne 
fanglante  dans  PAraxe,  offrent  ^onc 
aux  regards  des  particuliers  deux  ta- 
bleaux plus  elFrayans  que  celui  d'Un 
ambitieux,  quis'affied  fur  le  trône  de 
fbn  maître. 

Dans  oe  dernier  tableau ,  le  particu- 
lier ne  voit  rien  de  dangereux  pour 
lui.  Aucun  des  fpeélateurs  n'eft  monar- 
que:  les  malheurs  qu'occafionnentfbu- 
vent  les  révolutions ,  ne  font  pas  at 
fez  imminents  pour  le  frapper  de  ter- 
reur: il  doit  donc  en  confidérerlefpec- 
tacle  avec  plaifir  i).  Ce  fpedtacle  char- 
me les  uns ,  en  leur  laiflant  entrevoir , 
dans  les  rangs  les  plus  élevés ,  une  inf* 
tabilité  de  bonheur  qui  remet  une  cer- 
taine égalité  entre  toutes  les  conditions , 

-f)  Ceft  à  cette  caufe  qu*oiT  doit ,  en  partie  ,  rap* 
porter  Tadmiration  conçue  pour  ces  fléaux  de  Itf 
terre,  potirces  guerriers  ^  donè  la  valeur  renverîe 
les  empires ,  &  change  la  ht9^  di»  toonde.  On  lit 
leur  hiftoire  a^eo  plaifir  h  oh  craindroit  de  naitrq 
de  leur  temps.  Il  en  ell  de  ces  coiiauérants  eomme 
àt  ces  nnafces  noirs  &  fiUotrnés  d*eclairs  ;  la  four 
^re  qni  «"élance  de  leurs  ftaiics,  fraca(Te,  en 
édatant,  les  arbres  â  les  roci^rs.  Vu  ile  près^ 
ce  fpeéi^clf  glace  d^effiroi  :  vu  dans  réloigae« 
aiem-v  il  rïTlt  d*â(fmtRitiofi. 
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&  conSaie  ks  petits  de  rinfêriorici  île 
korétat.  Dpbitaincautres,  encequil 
flatte  leur   inconftanoe  ;  înamftaBee 
qui  9  foo(^  fiir  le  deGr  dTiiae  condi- 
tion meilleure,  fiûc ,  à  cniFers  le  boa- 
leveriemeat  des  empkes ,  toujours  luire 
è  leurs  jeux  Tefpoird^un  état  plus  heu- 
reux ,  Si  leur  en  montre  la  poflibilite 
comme  une  poffibilité  prochaine.  Il  m» 
vit  enfin  la  plupart  des  hommes ,  par 
la  grandeur  même  du  tableau  qu'il  pré-- 
l^nte,    &  par  l'intérêt  qu'on  e(t  forcé 
de  prendre  au  héros  eftimable  &  ver* 
tueux  que  le  Poète  met  fur  la  fcene.  Le 
de(ir  du  bonheur  »  qui  nous  fait  çon- 
fidérer  Peftime  comme  un  moyen  d'être 
plus  heureux ,  nous  identifie  toujours 
^vec  un  pareil  perfonnage.  Cette  iden* 
tification  eft.  Ci  )e  Pofe  dire,  d'autant 
plus  par&ite^  &  nous  nous  intéreflbns 
d'autant  plus  vivement  au  fort  heureux 
QU  malheureux  d'un   grand  homme» 
que  ce  grand  h^ninie  nous  paroitplus 
eftimable,  c'efl:  à  dire  ,  que  (es  idées 
îfc  fes  fentiments  font  plus  analogues 
aux  nôtres.    Chacun  reconnoit  avec 
plaifir,  dans  un  héros ,  les  fentiments 
dont  il  e(l  lui-mçme  afièdté.  Ce  plaifir 
fiï  d'autant  plus  vif,   que  ce  héros 
joue  un  plus  grand  rôle  fur  la  terre; 
quMl  a,  comme  les  Annibal,  lesSylla, 
)es  Sertorius  &  les  Céfari  à  ûriompher 
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d'un  peuple  dont  le  deftin  Fait  celui  df 
Ponivers.  Les  objets  nous  frappent  toi»» 
jours  en  proportion  de  leur  grandeur* 
Qu'on  préfente  au  théâtre  la  conjurai 
tion  de  Gênés  &  celle  de  Rome  ;qu'oil 
trace  d'une  main  également  hardie,  les 
earaâeres  du  Comte  de  Fiefque  &  de 
Cati)ina>*  qu'on  leur  donne  la  tnème 
force,  le  même  courage,  le  même  e& 
prit  &  la  même  élévation  :  je  dis  que 
raudacieux  Catilina  emportera  prefque 
toute  notre  admiration,  la  grandeur 
de  Ton  entreprife  fe  réfléchira  fur  fou 
caraâere  ,  Taggrandira  toujours  à  nos 
yeux  i  &  notre  illufion  prendra  fa  four* 
ce  dans  le  deHr  même  du  bonheur. 

En  effet,  on  fè  croira  toujours  d'au- 
tant  plus  heureux  qu'on  fera  plus  puif^ 
iknt ,  qu'on  régnera  fur  un  plus  grand 
peuple,  que  plus  d'hommes  feront  în« 
tëreâes  à  prévenir  ,  à  fàtisFaire  nos  de* 
(irt,  &  que,  ièuls  libres  lur  la  terre, 
nous  ferons  environnés  d'un  univers 
d'efclaves, 

Voilà  les  caufës  principales  du  plaifir 
que  nous  fait  la  peinture  de  Tambr- 
tion  ,  de  cette  paflion  qui  ne  doit  le 
nom  de  grande  qu'aux  grands  change* 
ments  qu'elle  fait  fur  la  terre. 

Si  Tamour  en  a  quelquefois  de  pa- 
reils i  s'il  à  décidé  la  bataille  d'Adtium 
en  faveur  d'OâaVe  >  fi  s  dans  un  fiede 

a? 
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Îlus  voifin  du  nôtre,  il  a  ouvert  ailx 
iaures  les  ports  de  PEfpagne  ,  &  s'il 
a  renverfé  rucceffivement  &  relevé  ime 
infinité  de  trônes  >  ces  grandes  révolu^ 
tions  ne  font  cependant  pas  des  effets 
néceiTaires  de  l'amour,  comme  elles  le 
ibnt  de  l'ambition. 

Aûffi  le  defir  des  grandeurs ,  &  l'a- 
mour de  la  patrie,  qu'on  peut  r^ar^ 
lier  comme  une  ambition  plus  vertueu>- 
fe,  ont-ils  toujours  reçu  le  nom  de 
grands,  préférablement  a  toutes  lesao^ 
trespaËons}  nom  qui  5  tranfporté  aux 
héros  que  ces^  paifions  infpirent»  a  été 
enfuite  donné  aux  Corneille  &  aux  Poé^ 
tes  célèbres  qui  les  ont  peints.  Sur  qucj 
}^ob(erverai ,  que  la  paflioa  de  l'amour 
n'eft  cependant  pas  moins  difficile  a 
peindre  que  celle  de  l'ambition.  Pour 
manier  k  caraâere  de  Phèdre  avee 
autant  d'adreâe  que.  l'a  &it  Racine ,  à 
lie  falloit  certainement  pas  moins  d'i* 
dées,  de  combinaiibns  &  d'efprit  que 
pour  tracer  dans  Rodogune  ie  caradlere 
de  Cléopatre.  C'eft  donc  moins  à  l'ha- 
bileté du  Peintre  qu'au  choix  de  foa 
ilijec,  qu^eft  attaché  le  nom  de  grand. 

n  réiulte  de  ce  que  j^ai  dit,  que,  (i 
lès  hommes  ibnt  plus  ienfibles  à  la  doit* 
leur  qu'au  plaifir ,  les  objets  de  crainte 
&  de  terreur  doivent ,  en  fait  d'idées , 
de  ubleaux  &  de  paiEons ,  les  aflfeâer 
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Îiiuk  fortement  que  lea  objets  &itspour 
'étonnement  &  radmkation  générale. 
;Le  graiid  eft  donc,  en  tout  genre ,  ce 
^ui  frappe  uni verfellemènti  &lefort^» 
;*ce  qui  fait  une  impreffion  moins  géné- 
rale» mais  plus  vive.  ^ 
La  découverte  de  labouflbleeft,fans 
contredit,  plus  généralement  utile  i 
l'humanité,  que  la  découverte  d'une 
conjuration;   mais  cette  dernière  dé- 
couverte  eft  infiniment  plus  intéroC 
jfante'pourla  nation  chez  laquelle  on 
•conjure.                               ,       .  , 

L'idée  du  fort  une  fois  déterminée, 

.  j'oifcrverai   que  les  iiommes  ne  pou- 

,vant  ïè  communiquer  leurs  idées  que 

4»ar  des  yu)ts  ,  û  h  force  de  Texprcf- 

fion  ne  repond  pas  à  celle  de  la  penfée, 

^quel^ueibrte  que  {oit  cette  penfi^e,  elle 

]»arok(a  toujours  foible»  du  moins  à 

ceux  qui  n^  font  point  doués  >de  cette 

vigueur  d^^fprit  qui  (upplée  à  la  foU 

faleife  de  rexprefiion. 

Or,  pour  rendre  fortement  une  pen- 
fée, il  faut,  i^.  rexprimer  d'une  ma- 
nière nette  &  précife  :  toute  idée  ren- 
due par  une  expreflîon  louche,  eft  un 
objet  apper<;u  à  travers  un  brouillard  ; 
rimpreflion  n'eft  point  aflèz  diftinde 
pàur  être  forte.  a<>.  Il  faut  qUe  cette 
peufee  ,  s'il  eft  poflible  ,  foit  revèmc 
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d'une  image,  &  que  rimage  Toit  exac- 
tement calquée  fur  la  çenlle. 

En  effet ,  fi  toutes  nos  idées  font  un 
effet  de  nos  ftnfations ,  c'eft  donc  par 
les  fens  qu'il  faut  tranfinettre  nos  idées 
aux  autres  hommes }  il  faut  donc ,  com- 
me j'ai  dit  dans  le  Chapitre  de  Plmajçi- 
nation ,  parler  aux  yeux  pour  fe  faire 
entendre  à  l'efprit. 

Pour  nous  frapper  fortement,  cen'eft 
'  pas  même  aflçz  qu'une  image  fbit  jufle 
&  exadlement  calquée  fiir  une  idée;  il 
faut^  encore  qu'elle  fbit  grande  fans  ètifc 
gigantefque /^)  :  telle  efll'image  de  l'Au- 
teur de  VEfprit  des  Leix ,  lorfqu'il  com- 
pare les  Defpotes  aux  Sauvages ,  çiri, 
la  hache  d  la  main <i  abattent  T arbre  dont 
ils  veulent  cueittir  les  fruits. 

Il  faut,  de  plus,  que  cette  grande 
image  foit  neuve,  ou  ,  du  moins,  pré- 
fentée  fous  une  face  nouvelle.  t7eft  la 
lurprife  excitée  par  fa  nouveauté ,  qnj, 
fixant  toute  notre  attention  fur  une 
idée ,  lui  laiflTe  le  temps  de  faire  fur  noijs 
une  plus  forte  imprefîion. 

L'on  atteint  enfin ,  en  ce  genre ,  au 

*)  L'exceffive  grandeur  d'une  tmnge ,  la^  rend 
qiielqueFois  ridicule.  Qiiand'le  Pralroîfte  dit ,  que 
Us  montantes  fautent  comme  iei  hiîiers^  cette  grande 
image   ne  fait  far  nous   que  peu  d*efFet,  parce 

Î[U'il  eft  peu  d'hommes  dont  l'imagitiation  foit  af- 
ez  forte  pour  fe  faire  un  tableau  net  &  vif  de  mon- 
t^nes  fautant  eomme  des  cabrits. 
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dernier  degré  de  ficrfedian ,  lorfque 
l'image  fous  laquelte  on  prélente  une 
idée,  eft  un«  image  de  mouvement- 
Ce  tableau ,  toujours  préféré  au  t^leau. 
d'un  obyet  immobile,  excite  en  nous 
plus  defenfationsy  &  nous  fait,  encon« 
féquence  ,  une  impreiEon  plus  vive. 
On  eft  moins  frappé  du  calme  que  des 
tempêtes  de  Tair. 

Ceft  donc  i  Timaginatton  qu^un  Aa- 
teur  doit ,  en  partie ,  h  force  de  fon  ex- 
pre/Hon  j  c'eft  par  ce  fecours  qu'il  trant 
met  dans  Tame  de  fes  ledeurs  tout  \& 
feu  de  (es  penfées.  Si  les  Anglois,  ^ 
cet  égard ,  s*attribuent  une  grande  (il- 
périorité  fur  nous  ,  c'eft  moins  à  la  for- 
ce particulière  de  leur  langue,  qu'à  la 
forme  de  leur  gouvernement  qu'ils  doi- 
vent cet  avantage.  On  eft  toujours  font 
dans  un  état  libre,  où  l'homme  coiv 
foitbs  plushautespenfees»  &  peut  le^^ 
exprimer  auffi  vivement  qu'il  les  con^ 
^oit  II  n^en  eft  pas  ainfî  des  états  mc^ 
narchiques:  dans  ces  pays,  l'intérêt  dp 
certains  corps ,  celui  de  ()uelques  par- 
ticuliers puilfants,  &  plus  ibuyent  eiv 
core  une  fau0e  &  petite  politique  ,  s'op» 
pofe  aux  élans  du  génie.  Quiconque» 
dans  CCS  gouvernements  ,  s'élevç;  juî^ 

Su'aux  grandes  idées,  eft  fbuventforOé 
e  les  taire,   du  du  moios  contraint 
d'en  énerver  la  force  par  le  louche.  Té* 

a; 
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nig^atique  &  la  foiMeflè  de  TexpreU 
(ion.  Auflî  le  Lord  Chetbrfîeld,  dans 
une  lettre  adreâee  à  Mr.  l'Abbé  de 
Guafco,  dit,  en parlaat  de  TAuteur  de 
VEfprit  dts  Loi»  :  ^  Ceft  dommage  que 
33  Mr.  le  Préfidcnt  de  Montefquieu ,  re- 
33  tenu ,  fans  doute  »  par  la  craintes  du 
yy  roiniftere,  n'ait  pas  eu  le  courage  de 
33  tout  dire.  On  Tent  bien ,  en  gros  > 
93  ce  qu'il  penfë  fur  certains  fujetsj 
^3  mais  il  ne  s'exprime  point  afièz  net- 
33  tement  &  aflez  fortement:  on  eût  bien 
93  mieux  fu  ce  qu'il  penibitv  s'il  eût  com« 
93  pofé  à  Londres,  &  qu'il  &A  né  An- 
93  glois.^ 

Ce  défaut  Âe  force  dans  l'expreilion , 
ai'eft  cependant  point  un  défaut  de  gé- 
nie dans  la  nation.  Dans  tous  les  gen* 
res ,  qui ,  futiles  aux  yeux  des  gens 
^n  place,  Ibntavec  dédain,  abandon- 
nés «u  génie ,  je  puis  citer  mille  preu- 
ves et  cette  vérité.'  Quelle  force  d'ex- 
J>reifion  dans  certaines  oraifons  de  Bo& 
uet  &  certaines  (cènes  de  Mahomet, 
tragédie  1  qui,  peu^ètre,  quelques  cri- 
tiques qu^on  en  failè,  efl:  un  des  plus 
-l>eaùx  ouvrages  du  célèbre  Mr.  de 
Voltaire. 

Je  finis  par  un  morceau  de  Mr.  TAbbe 
CartaU't;  otorceau  plein  de  cette  force 
«d'expreffion  dont  ^on  ne  cmit  pv  uo- 
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tre  langue  rufceptible.  Il  y  découvre  les 
caufes  de  la  fuperftition  égyptienne. 

»  Comment  ce  peuple  n'eût  -  il  pas 
»  été  le,  peuple  le  plus  fuperftitieux? 
^5  L'Egypte^  dit-il,  étoit  un  pays  d'en- 
,,  çhantçments;    ^imagination  y  étoit 
,3  perpétuellement  battue  par  les  gran- 
,3  (les   machines  du  merveilleux  ;    ce 
.  ,5  n  étoit  par-tout  que  des  perfpedive» 
,,  d'effroi  &  d'admiration.    Le  Prince 
fy  étoit  un  objet  d'étonnement  &  de 
^  terreur  :  femblable  au  foudre,  qui  ^ 
55  reculé  dans  la,  profondeur  des  nua- 
»  ges'»   ferable  y  tonner  avec  plu$  de 
»  grandeur  &  de  majefté  ,  c'étoit  dtt 
S5  fond  de  fts  labyrinthes  &  de  foiipa- 
»  lais  que  le  Monarque  diâx>it  fes  vo- 
»  lontés.Les  Rois  ne  fe  montroient  que 
,^  dans   Tappareil  effrayant  &  forraida- 
»  hle  d'une  puiflauce  relevée  eii  eux 
»  d'une  origine  célelèe.    La  mort  de» 
n  Rois  étoit  une  apothéofe  j  la  terre 
,3  étoit  affaiflee  fous  le  poids  de  leur* 
^  tmaufolées.  Dieux puiffantg, l'^ypte 
yy  etoit  par  eux  -couverte  de  fnperbes 
y,  pbelifques  chargés d'infcriptionsmejc- 
^  yeiljeufes^  :&;de  pvramides  énonces, 
,3  àont  Je  foaimefc  Te  perdoit  dans  îçi 
^  airsrDieu^l^jertfeifawDS^'ilsavoîeat 
^  creuie  ces  Iwjs^ui  raiïwoient  orsfueil. 
^5  leufement.  ^Egypte  contre  les  iiiat. 
^  teutieps.de-iaaaftMrfc^ 
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n  Plus  redoutables  que  les  trônes  & 
t9  fès  Monarques  ,  les, temples  &  leurs 
9  Pontifes  en  impofoient  encore  plus  à 
yy  rimagtnatiôn  des  Egyptiens.  Dans 
n  VvLTi  de  ces  temples ,  étoit  le  Coloflfe 
fi  deSérapts.  Nui  mortel  n'ofoit  en  ap- 
ff  procher.  C'étoit  à  la  durée  dececow 
yy  loâe  qu^étoit  attachée  celle  du  moi^ 
»  de:  quiconque  eût  brife  ce  taliCnan^ 
»  eût  replongé  Punivers  dans  foH  pre- 
yy  mier  chaos.  Nulles  bonres  à  ta  cré- 
»  duKté  î  totit,  dmrs  l*Egypte,  étoit 
»  énigme,  merveille  &  myftere.  Tous 
jy  les  temples  rendaient  cies  ôracles^^ 
ap  tous  les  antres  vomifïbient  tfhorri* 
39  blés  hurlements  ;  par- tout  Ton  voyoît 
55  des  trépieds  tremblants  ^  desPjrthies 
yy  en  fureur;  des  vidimes  >  des  Prè- 
»  très ,  dfes  Afagictens ,  qui  y  revêtus 

du  poUvcMT  des  dieux  y  étoieiiB  char- 
jy  ges  àt  teur  vengeance.  ^ 

„  Les  Philbfophes ,  armés  contre  hi 
»  foperftitto» r  s'élevèrent  contre  eller 
»  mais  y  bientôt  engagés  dans  Fe-  laby^ 
a»  finthe  d^une  métaphyfique  trop  âbfc 
»  traite  ,  ta  dH^nite  tes  y  divife  d'ôpi;. 
y^  mon }  Rntérèt  &  fe  ftnatifihe  en  pro- 
99  fitent;  il!5  fécondent  te  chaos  de  leurs 
99  fyftcmcsdîflKrentr,  if  en  fort  les  pomu 
a>  peux  myfteres  (f Hîs,  d^t>fîrîs  &  dHoi- 
a»  FUS*  Couverte  alors  (fes  ténèbres  myC 
j»  tétku&s  ft  fiUbGuoits  die*  la  théologie: 


» 
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s»  &  de  ta  religion,  l'impofture  fotmé* 
»  connue.  Si  quelques  Egyptiens  Tap- 
S9  perçurent  à  la  îueur  incertaine  ou 
9)  doute,  la  vengeance  toujours  luf- 
>»  pendue  fur  la  tête  des  tndifcrets, 
»  ferma  leurs  yeux  à  la  lumière,  & 
»  leur  boiiche  à  la  vérité»  Les  Rois 
»  même  ,  qui,  cour  fe  mettre  à  Pabri 
ja  de  toute  inlulte,  avorent  d'abord, 
99  de  concert  avec  les  Prêtres ,  évoqué 
fn  autour  du  tr6ne  la  terreur,  la  fuperfti- 
99  tion  &  les  famôraes  de  leur  fuite  ;  Us 
99  Rois,  dif-îé,  en  lurent  eux-mêmes 
99  effrayés:  bientôt  ils  confièrent  aux 
99  temples  le^  dépôt  facré  des  jeunes 
99  Princes:  fatale  époque  de  la  tyrait- 
M  nie  des  Prêtres  Egyptiens  !  Nulobt 
99  tacle  alors  qu^on  pût  oppofer  à  leur 
99  puiffance»  Les  fouverains  furertt 
99  ceints  dès  Tenfance  du  bandeau  de 
99  Tôpinion  :  de  libres  &  d'indépendants 
99  qu'ils  étoient,  tant  qu*ils  ne  voyoîent 
95  dans  ces  Prêtres  que  des  fourbes  & 
9»  desenthoufîaftesfoudoyéj^,  ilsende- 
99  vinrenf  les  efclaves  &  les  vidlimes. 
99  Imitateurs  des  Roi« ,  le$  peuples  fuiu 
„  virent  te^t  exemple ,.  &  toute  TE- 
„  gypte  fe  profterna  auk  pieds  du  Poii. 
99  tne,  &  de  Tautct  dé  là  foperlHiion.  f 
CemagntfiquetabJeatf  deMr.  TAbbé 
Cartaot,  prouve  y  je  érois,  que  la  foiw 
hkik  d'é^pceffîoa  ^u'oa  Aoua  vejpre»^ 
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che ,  &  qu'en  certain  genre  on  remar- 
que  dans  nos  écrits ,  ne  peut  être  attri- 
buée au  dé&ut  de  génie  de  la  natipn. 

fflbii  un  I    .111    II  I  II  ■■'     III'   m  '      W^ 

CHAPITRE    V. 

ZV  PEfprit  de  hmiere ,  de  VEfprit  étendu^ 
de  tJ^prit  pénétrant^  tS  du  Goût. 

Oi  Ton  en  croît  certaines  gens»  le  gé- 
nie eft  une  erpece  d'inftinift ,  qui  peut  » 
à  Tinfu  même  de  celui  qu'il  anime, 
opérer  en  lui  les  plus  grandes  phofes. 
Us  mettent  cet  inftinél  fort  au  -  delFous 
de  refprit  de  lumière,  ^qu'ils  prennent 
pour  l'intelligence  univerfèUe,  Cette 
opinion^  foutenue  par  quelques  hom^ 
;ines  de  beaucoup  d'elprit ,  n'eu  cepen-^ 
^ant  point  encore  adoptée  du  public. 
.  Pour  arriver  fur  ce  fujet  à  quelques 
réfultats ,  il  faut ,  je  penfe»  attacher 
des  idées  nettes  à  ces  mots  efprit  de  lu^ 
^kre.  /    . 

.  ;  Dans  le  phyft^jue ,  la  lumière  eft  un 
jporps  dont  }a vpjréiènçe  r^nd  ,les  objets 
^i^ibles.  L'^prit  de  lumière  e{l  doçp 
là  forte  d'erpnt.qui  jrend  nos  idées  vi* 
Àbles  au  «commun  des  kâeurs.  Il  coi>- 
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^i  concourent  à  prouver  une  vérité, 
qu'on  puifTe  facilement  la  faifir.  Le 
titre  d'efprit  de  lumière  cft  donc  ac- 
cordé, parla  reconnoilTance  du  public  » 
k  celui  qui  Téclaire. 

Avant  Mr.  de  Fontenelle ,  la  plupart 
des  favanls,  après  avoir  efcaladé  le  u>m- 
met  efcarpé  des  fcieiKcs ,  sV  trou  voient 
ifolés  &  privés  de  toute  communicah* 
tion  avec  les  autres  hommes.  Ils  nV 
voient  point  applani  la  carrière  des 
fciences  ,  ni  frayé  à  Tignorance  un  che- 
min pour  y  marcher.  Mr.  de  Fontenelle, 
.que  je  ne  confîdere  point  ici  fous  l'ail 
.peâ  qui  le  met  au  rang  des  génies ,  fut 
un  des  premiers ,  qui ,  fi  je  Tofe  dire  , 
établit  un  pont  de  communication  en- 
tre la  fcience  &  Tignorance.  Il  s'apper- 
^ut  que  l'ijgnorant  même  pouvoit  re^ 
cevoir  les  (èmences  de  toutes  les  véri- 
tés ^  mais  que,  pour  cet  efiet»  il  falloir 
avec  adreue,  y  préparer  fon  efpritx 
M^unt  idée  nouveUc^  pour  me  lèrvir  de 
ion  expreffion ,  étoit  un  coin  qui* on  m 
pouvoêt  faire  entrer  par  le  gros  bout.  Il 
fit  donc  fes  eâbrts  pour  préfenter  fes 
idées  avec  la  plus  grands  netteté  :  H  y 
réuflît  :  la  tourbe  des  efprits  médiocres 
fe  fendt  tout-à-coup  éclairée ».&  k  re- 
connoiifance  piiblique  lui  décerna  le 
titre  d'eforit  de  lumière. 

Q^  £illoit-il  pour  opérer  un^%- 
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reil  prodige  ?  Simplement  obferver 
la  marche  des  efprits  ordinaires  :  ia- 
Toir  que  tout  Te  tient  &  s'amène  datls 
Puni  vers  i  qu'en  fait  d'idées,  î'/gi^o^ 
rance  eft  toujours  contrainte  de  céder  à 
la  force  immenfe  des  progrès  infènfibles 
de  la  lumière ,  que  je  compare  à  ces 
racines  déliées ,  oui ,  s'infinuant  dans 
les  fentes  des  rocners  ,  y  groffifent  & 
les  font  éclater.  Il  falloit  enfin  fèntir 
que  la  nature  n'eft  qu'un  long  enchaî- 
nement, &  que,  par  le  fecours  des 
idées  intermédiaires ,  l'on  pouvoit  éle- 
ver de  proche  en  proche  les  efprits  mé- 
diocres jufqu'aux  plus  hautes  idées  tt). 

d)  î\  n^eft  rien  qne  les  hommes  ne  putfleîit 
tfitendre.  Quelque  compliqiiée  que  foft  une  propo- 
itîon  ,  on  prut ,  avec  le  feconts  de  TanalyPe  ,  fa 
AécoxhpoÇtr  en  »n  certain  nombre  de  propofitions 
.fimples  f  &  ees  propofitioHs  deviendroat  évidente^, 
loriqii'en  y  rapprochera  le  eut  on  noit ,  c*eft-à.dire, 
torfqn'un  homme  ne  pourra  les  nier  fans  tomber 
en  contraction  arec  loi-méme,  &  fans  dire  è 
la  fois ,  <|uc  k  même  ehofie  ejt  &  tCiJl  pas.  Tonte 
.vérité  peut  fe  ramener  à  ce  terme  ,  & ,  lorfqju'on 
Vy  réduit ,  il  n*eft  pins  d^yeux  qui  fe  ferment  è 
la  himrêre.  Mais,  que  de  temps  &d'obfèrratioot 
pour  porter  Tanâl^re  à  ee  point ,  &  rédnîre  ceiu 
*taii|es  vérités  à  des  propofitien»  aufià  fimples! 
.Ceft  le  travail  de  tous  ief  fiecles  &  de  tous  feseC 
prîts;  Je  ne  vois ,  dans  tes  favants ,  que  des  honr- 
mes'fans-ceflê  occupés  à  rapprocher  mi  dm/oirj 
iandia  fue  le  public  attentl,  ^e  y  par  ce  rappro- 
chement d* idées  ,  ils  Taient ,  en  chaque  genre  « 
m\f  ca  état  4e  dailu  lea  vérkéa  qu'ils  lui  j^to]^ 
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L*elprit  de  lumière  n'cft  doqc  que  je 
talent  île  rapprocher  les  penfëes  les  unes 
des  autres,  de  lier  les  idées  déjà  connues 
aux  idées  moins  connues  ^  &  de  rendre 
ces  idées  par  des  expreilîons  précifes  & 
claires.  ^ 

Ce  talent  eft,  à  la  Philofophie,  ce 
que  la  verfification  eft  à  la  Poéfle.  Toiic 
'l'art  du  verfiÊcateur  confifte  à  rendre, 
avec  force iSc  harmonie,  les  penféesdes 
Poètes  ',  tout  Tart  des  elprits  de  lu- 
mière eft  de  rendre ,  avec  netteté ,  les 
idées  des  Philosophes. 

Sans  exclure,  ni  le  génie,  nî  l'inven- 
tion, ces  deux  talents  ne  les  fuppofeât 
Îoint.  Si  les  Defcartes,  les  Locke,  les 
[obbes  &  les  Bacon  ont ,  à  refprît  de 
lumière,  uni  le  génie  &  l'invention, 
tous  les  hommes  ne  font  pas  (i  heu- 
reux. L'efprit  de  lumière  n'eft  quelque- 
fois que  le  truchement  du  génie  philç- 
ibphiquc&Torgane  par  lequel  il  corn- 
munique  des  idées  trop  au  -  deâus  de 
leur  intelligence. 

Si  Ton  a  ibuvent  confondu  refprît 
de  lumière  avec  le  génie,  c*eft  que  l'un 
&  Tautre  éclairent  l'humanité  ,&  qu'on 
n'a  point  affez  fortement  fenti,  que 
le  génie  étoit  le  centre  &  le  foyer  d'où 
cette  forte  d'efprit  tiroit  le»  idées  lu- 
mineufes,  qu'il  réâéchiâbit  enfuite  fur 
la  multitude. 
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Dans  les  fciences ,  le  génie,  fenAta- 
h\e  au  navigateur  hardi,  cherche  & 
découvre  des  régions  inconnues.  C'e^l 
aux  efpri^  de  lumière  à  traîner  lente- 
ment fur  Tes  traces,  &  leur  fieçle,  ^ 
la  lourde  mafle  desefprits  communs./ 
^  Dans  les  arts ,  le  génie ,  moins  à  por- 
tée des  efprits  de  lumière,  eft  compa- 
table  au  courfier  fuperbe,  4]ui,  d^im 
pied  rapide,  sVnfonce  dans  Pépaifièur 
des  forêts,  &  franchit  les  hallîets  & 
tes  fondrières.  Occupés  fans  oeâe  à  Voh- 
lèrver,  &  trop  peu  agiles  p<Hir  le  fui- 
we  ^ans-  fa  courfe  ,  les  efprits  de  lu- 
mière f attendent,  pour  ainii  dire,  i 
quelques  clariçres,  Ty  entrevoient,  & 
marquent  quelques-uns  des  (entiers  qu'il 
a  battus  $  mais  ils  ne  peuvent  jamais 
en  déterminer  que  le  plus  petit  nombre. 

En  eifet,  fi  dans  les  arts,  tels  que 
l^oquence  ou  la  foé&e ,  refprit  de 
lumière  pouvoit  donner  toutes  les  re- 
lies 6nes ,  de  4'obfervation  deiquelies  il 
dût  réfulter  des  Poèmes  ou  des  difcours 
parfaits  ,  Péloquence  &  la  poéfienefe- 
roient  plus  des  arts  de  génie  ^  on  de- 
i^iendroit  grand  Poète  &  grand  Ora- 
teur, comme  on  devient  bon  Arithmé- 
ticien. Le  génie  feul  faîfît  toutes  ces 
règles  fines  qui  lui  aflurent  des  fuccès* 
L'tmpuiâance  des  efprits  de  lumière  à 
les  découvrir  toutes ,   eft  la  cauie  de 
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kur  peu  de  réuffîte  dans,  les  arts  même 
fur  leiquels  ils  ont  Touvent  donné  d'e» 
cellents  précep&es.  Us  rempliifent  bien 
quelques-iancs  des  conditions  néceiTai» 
res  t>our  faire  un  bon  ouvrage»  maii 
ils  omettent  les  principales. 

Mr.  de  Fontenelle ,  que)e  cite  poirir 
éclaireir  cette Jdée  par  un  exemple,  a 
xertainenienty  dans  fa  Poéciqtie ,  donné 
rdes  préceptes  ejt cellents.  Ce  graiid  honv- 
•me  eqrendant  n'aj^ant ,  dans  cet  ov^ 
ri^raf e ,  parlé  ni  de  la  verfiEcation ,  ni 
^  Fart  d'émouvoir  les  paifions ,  il  eft. 
/Vraifembiable  qu'en  dbfervant  les  re- 
igles  fines  qu'il  a  prefcrites,  il  n'eût 
eotnpofëque  des  tragédies  froides,  s'il 
«ût  écrit  en  ce  genre. 

Il  fuit,  de  là  diâerence  établie  entre 
Je  génie  &  Tefprit  de  lumière,  que  le 
tgenre-humain  n'eft  redevable  à  cette 
ietmere  ibrte  d'elfMrit  d'aucui^-elpeeè 
de  déoou vertes  9  &  que  les  efprtts  de 
lumière  ne  reculent  point  les  bornes  de 
nos  idées. 

Cette  forte  d'efprit  n'eft  donc  qu'un 
talent,  qu'une  méthode  de  tranfmet- 
tre  nettement  fes  idées  aux  autres.  Sur 
quoi  j'obferverai ,  que  tout  homme  qui 
fc  concentreroit  dans  un  genre ,  &  n'ex> 
poieroit,  avec  netteté,  que  les  priiici. 
pes  d'un  art ,  tel  par  exemple ,  que  la 
musqué  ou  la  peinture  «  ne  feroit  cc^ 
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pendant  point  compté  parmi  les  elprits 
dklumiere. 

Pour  obtenir  ce  titre,  il  faut ,  ou 
porter  la  lumière  fur  un  genre  extrême- 
ment intereflant ,  ou  la  répandre  fur  un 
certain  nombre  de  fujets  différents.  Ce 
^u'on  appelle  de  la  lumière,  fuppofe  prefl 
que  toujours  une  certaine  étendue  de 
connoiiïances.  Cette  forte  d'eft>rit  doit , 
par  cette  raifon,  en  jmpoler  même 
aux  gens  éclairés ,  &  dans  la  converfà- 
tion,  l'emporter  fur  le  génie.  Que  dans 
une  aâemblée  d'hommes  célèbres  dans 
les  arts  ou  des  fciences  différentes  »  on 
produife  un  de  ces  efprits  de  lumière: 
s'il  parle  de  peinture  au  Poète  ,  de  phi» 
lofophie  au  Peintre ,  de  fcutpture  an 
Philoibphe,  il  expolëra  fes  principes 
avec  plus  de  précifion  »  &  développera 
fes  idées  avec  plus  de  netteté  que  ces 
hommes  illuftres  ne  fe  les  développe» 
roient  les  uns  aux  autres  »  il  obtiendra 
donc  leur  eftime.  Mais  que  ce  même 
homme  aille  mal-adroitement  parler  de 
peinture  au  Peintre ,  de jpoéGe  au  Poète» 
dephilofophieau  Philoiophe ,  il  ne  leur 
paroitra  plus  qu'un  efprit  net ,  mats 
borné ,  &  qu'un  difeur  de  lieux  corn- 
muns.  Il  n'eft  qu'un  cas  où  les  efprits 
de  lumière  &  d'étendue  puiâent  être 
comptés  parmi  les  génies:  c'eftlorique 
certaines  iciences  font  fort  approfoiK 
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dies ,  8c  qu^appercevant  les  rapports 
qu*elles  ont  entre  elles ,  ces  fortes  d^e& 
pritsles  rappellent  à  des  principes  com« 
muns*  &,  par  conféquent  9  plus  gc« 
néraux. 

Ce  que  f ai  dit,  établit  une  différente' 
fenfible  entre  les  elprits  pénétrants  & 
les  efprits  de  lumière  &  d^étendue  :  ceux- 
ci  portent  une  vue  rapide  fur  une  infi- 
nité d^bjets:  ceux*là  ,  au  contraire, 
s'attachent  à  peu  d'objets  s  mais  ils  les 
creufent  :  ils  parcourent,  en  profondeur, 
refpace  que  les  efprits  étendus  parcou- 
rent en  fuperficie.  L'idée  que  j'attache 
au  mot  pénétrant ,  s'accorde  avec  fon 
étymologie.  Le  propre  de  cette  forte 
d'efprit  efl  de  percer  dans  un  fujét:  a- 
t.il)  dans  ce  fujet,  fouillé  jufqu'à  cer- 
taine profondeur ,  il  quitte  alors  le  nom 
de  pénétrant,  &  prend  celui  de  pro- 
fond.! 

L'efprit  profond  ou  le  génie  des  fcien- 
ces ,  n'eft ,  félon  Mr.  Formey  ,  que  Tart 
de  réduire  des  idées  déia  diftindtes  à 
d'autres  idées  encore  plus  fîmples  & 
plus  nettes,  jufqu'à  ce  qu'on  ait,  en 
ce  genre ,  atteint  la  dernière  réfblution 
poffible.  Qui  fàuroit,  ajoute  Mr.  For- 
mey, à  quel  point  chaque-homitie  a 
poufl^  cette  analyfe,  auroit  l'échelle 
graduée  de  la  profondeur  de  tous  les 
efprits. 
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n  fait  decette  idée,  que  le  court  eH 
pace  de  la  vie  ne  permet  point  à  Phom- 
me  d'être  profond  en  pldfieurs  genres  s 
qu'on  a  d'autant  moins  d'étendue  d'eC- 
prit  qu'on  l'a  plus  pénétrant  &  plus 
profond,  &  qu'il  n'eft  point  d'elprit 
univerfeL 

A  l'égard  de  l'efprit  pénétrant ,  j'ob- 
ferverai  que  le  public  n'accorde  ce  ti- 
tre qu'aux  hommes  illuftres ,  qui  s'oc- 
cupent des  fciences  dans  leiquelles  il 
eft  plus  ou  moins  initié >  telles  font,  la 
Morale,  la  Politique,  la  MétaphyG- 
que,  &c.  S'agit- il  de  peinture  ou  de 
géométrie  ?  on  n'eft  pénétrant  qu'aux 
yeux  des  gens  habiles  dans  cet  art  ou 
cette  fcience.  Le  public ,  trop  ignorant 
pour  apprécier ,  en  ces  divers  genres , 
la  pénétration  d'efprit  d'un  homme  , 
jus[e  (es  ouvrages,  &  n'applique  ja- 
mais à  fon  efprit  l'épithete  de  pénétrant  : 
il-attend ,  pour  louer ,  que  ,  par  la  io- 
lotion  de  quelques  problèmes  diffici- 
les ,  ou  par  la  compofîtion  de  tableaux 
fablimes,  un  homme  ait  mérité  le  ti- 
tre de  grand  Géomètre  ou  de  grand 
PeintFC. 

Je  n'a^uterai  qu'un  mot  à  ce  qiie 
y^i  dtt$  (reft  que  la  fagadté  &  la  pé- 
nétraition  font  deux  fortes  d'e(prit  de 
mëma  nature.  Ott  parole  doué  d'une 
très-grande  iàgaeité ,  lorfqu'ayanttrè»* 
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long-temps  médité ,  &  ayant  très-habi- 
tHellement  préTents  à  Tciprit  les  objets 
(}u'on  traite  le  plus  communément  dan» 
les  conver&tioiis ,  on  les  faifit  &  les  pé- 
nètre avec  vivacité.  La  Cenle  diifêren^ 
ce  entre  la  pénétration  &  la  fagacité 
d?efprit ,  c'eft  que  cette  dernière  forte 
d'efprit,  qui  fuppoiè  plus  de  preftefle 
de  conception ,  fuppofe  auflî  des  étu* 
des  plus  fraîches  des  queftions  fur  lef-* 
quelles  on  fait  preuve  de  fagacité.  On 
a  d'amant  plus  de  fagacité  dans  uir 
genre,  qu'on  s'en  eft  plus  profondé- 
ment &  plus  nouvellement  occupé. 

PaiTons  maintenant  au  goût:  c'eft» 
dans  ce  Chapitre ,  le  dernier  objet  que 
je  me  fois  propofé  d*examrner; 

Le  goût  y  pris  dans  fa  ligniËcation  la 

f^lus  étendue,  eft  ,  en  fait  d'ouvrages, 
a  connoiâance  de  ce  qui  mérite  PeC 
rime  de  tous  les  hommes.  Entre  les 
arts  &  les  fciences ,  il  en  eft  fur  lefque1s( 
te  public  adopte  le  fentiment  des  gens 
inftruits ,  &  ne  prononce  de  lui-même 
aucun  jugement  i  telles  fonda  géomé^ 
trie,  la  méchanique&cercaiites  parties 
de  phylique  ou  de  peinture.  Dans  ces 
fortes  d'arts  ou  dé  fciences ,  les  feuls 
gens  de  goût  font  les  gens  inftruits  ; 
&  le  goût  n*eft  en  ces  divers  genres^ 
que  la  connoitfamre  iiu  vraiment  beau. 
Il  n'en  éft  pB&  tmTi  de  «es  aisvkagetf 
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dont  le  public  efl:  ou  fe  croit  )uge  :  tels 
(pnt  les  poèmes ,  les  romans  t  les  tra« 
gédies ,  les  difcours  moraux  ou  poli- 
tiques, &c.  Dans  ces  divers  genres» 
on  ne  doit  point  entendre,  parle  mot 
goàt^  la  connbiSance  exaâe  de  ce  beau 
propre  à  frapper  les  peuples  de  tous  les 
fiecles  &  de  tous  les  pays  i  mais  la  con* 
noilTance  plus  particulière  de  ce  qui  plait 
au  public  d'une  certaine  nation.  Il 
'efl:  deux  moyens  de  parvenir  à  cette 
connoiiTance ,  &  par  conféquent ,  deux 
différentes  efpeces  de  goût.  L'un ,  que 
j'appelle  goût  d'habitude  :  tel  eft  celui 
de  la  plupart  des  Comédiens,  qu'une 
étude  journalière  des  idées  &des  fenti- 
nients  propres  à  plaire  au  public ,  rend 
très-bons  juges  des  ouvrages  de  théâtre , 
&  fur  -  tout  des  pièces  reilemblantes  aux 
pièces  déjà  données.  L'autre  eipece  de 
goût  eft  un  goût  raifonné ,  il  eit  fondé 
fur  une  connoiiTance  profonde^,  &  de 
l'humanité  &  de  refprit  du  fîecle.  Ceft 
particulièrement  aux  hommes  doués  de 
cette  dernière  efpece  de  goût ,  qu'il  aji- 
partient  de  juger  des  ouvrages  origt^ 
liaux.  Qui  n'a  qu'un  goût  d'habituoe , 
manque  de  goût ,  dès^  qu'il  manque 
d'objets  de  comparaiibn.  Mais  ce 
goût  railbnné,  (ans  doute  fupérieur 
a  ce  que  j'appelle  goût  d'habitude  • 
9e   s^acquiert  r  comme  je    l'ai  déjà 

dit. 
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dit,  que  par  de  longues  études,  &du 

Soùt  du  public,&  de  l'art  ou  de  la  fçience 
ans  laquelle  on  prétend  au  titre  d^honw 
rpac  de  goût.  Je  puis  donc,  en  uppliquant 
au  goût  ce  que  j'ai  dit  de  l'erprit ,  en  con* 
dure ,  qu'il  n'eu:  point  de  goût  uni  verfel. 
L'unique  obrervation  qui  me  refte  à 
faire  au  fiijet  du  goût,  c'eft  que  les 
hommes  illuflres  ne  (ont  pas  toujours 
les  meilleurs  juges  dans  le  genre  même 
où  ils  ont  eu  le  plus  de  fuccès.  Quelle 
efl:,  me  dira-ton,  la  caufede  ce  phé. 
nomene  littéraire?  C^eft,  répondrai- 
je,  qu'il  en  eft  des  grands  écrivains 
comme  des  grands  peintres  :  chacun 
•  d'eux  .a  fa  manière.  Mr.  de  Crébillon  , 
par  exemple ,  exprimera  quelquefois  fes 
idées  avec  une  force ,  une  chaleur ,  une 
énergie  qui  lui  font  propres  :  Mr.  de 
Fontenelle  les  préfentera  avec  un  or- 
dre, une  netteté  &  un  tour  qui  lui  font 
particuliers  ;  .  &  Mr.  de  Voltaire  les 
rendra  avec  une  imagination ,  une  no- 
Wefle  &  une  élégance  continues.  Or, 
chacun  de  ces  hommes  illuftres ,  né- 
ceflîté  par  Ton  goût  à  regarder  fa  ma- 
nière comme  la  meilleure,  doit,  en 
conlequence ,  faire  fbuvent  plus  de  cas 
de  l'homme  médiocre  qui  la  faiHt,  que 
de  l'homme  de  génie  qui  s'en  fait  une. 
Delà  les  jugements  différents  que  por. 
tetit  fur  le  même  ouvrage,  &  l'écri* 
TomcJJL  K 
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vain  célèbre  &  le  public ,  qui ,  fens  et 
time  pour  les  imitateurs ,  veut  qû'u» 
Auteur  foit  lui ,  &  noiv  un  autre. 

Auflî,  rhomme  d'efpritquis'eftper- 
fedionné  le  goût  dans  un  genre,  fîinar 
avoir,  en  ce  même  genre,  ni  com-r' 
pofe,  ni  adopté  de  manière,  a-t-il 
communément  le  goût  plus  fur  que  les 
plus  grands  écrivains.  Nul  intérêt  ne 
lui  fait  illufion,  &  ne  Pempèche  de  fe 
placer  ail  point  de  vue  d'où  le  public 
çonfidere  &  juge  un  ouvrage. 


CHAPITRE     VL  ' 

Du  bel  efprit, 

A^E  qui  plaît  dans  tous  les  fîecles , 
comme  dans  tous  les  pays ,  eft  ce  qu'on 
appelle  le  beau.  Mais ,  pour  s'en  for- 
mer une  idée  plusexadle  &plus  jrécife, 
"peut-être  faudroit-îU  en  chaque  art, 
&  même  en  chaque  partie  d^ùn  art,  exa- 
miner ce  qui  conftitue  le  beau.  De  cet 
examen  ,  l'on  pourroit  facilement  dé- 
duire l'idée  d'un  beau  commun  à  tous 
les  arts  &  à  toutes  les  fciences ,  dorijt  on 
formcroit  enftiitb  Pidée  abftraité  &  gé- 
nérale dû  beaii.'. 

.    Dans  ce  ntot  îJe'fcrZ  d5?^^^>  ^  le  pu- 
tiîwîunit  r^ithctè  îfe*b^uTSumot,tfe/^ 


j^it  vil  ne  faut  cependant  point  attacher, 
à  cette  épithete  l'idée  dç  ce  vrai  beau 
dont  oiï  n^a  point  encore  donné  dedé- 
fîriition  nette.  C'eft  à  ceux  qui  compo- 
fcnt  dans  le  genre  d'agrément  qu'on, 
^onne.  particulièrement  le  nom  de  bel 
elprit.  Ce  genre  d'efprit  eft  très-difFé--». 
rent  du  genre  inftrudif.  L'inrtrudlion 
eft  moins  arbitraire.  D'importantes  dé* 
couvertes ^  en  Chymie ,  en  Phyfique  ^, 
çn  .Géométrie  5  également  utiles  à  tou* 
tjès  les  nations,  en  font  également  eftî- 
tnées.  Il  n'en  eft  pas  ainddu  bel  eJprit  : 
r^rtime  conçue  pour  un  ouvrage jde  ce 
genre  doit  fe  modifier  différemment 
chez  les  divers  peuples,  félon  la  diffé- 
rence de  leurs  mœurs ,  de  la  forme  de 
leur  gouvernement ,  &  de  l'état  diffé- 
rent où  s'y  trouvent  les  arts  &  les  fçien- 
ces.  Chaque  nation  attache  donc  des 
idées  différentes  à  ce  mot  de  bel  efpriu 
Mais,;,  comme  il  n'en  eft  aucune  où  l'oa 
XkQ  compofe  des  poèmes,  des  romans, 
^es  tragédies ,  des  panégyriques ,  des 
hiftoires  a)  de  ces  ouvrages  enfin  qui 
0ccppent  le  ledleur  fans  1{&  fatiguer ,  il 

a)  Je  ne  parle  point  de  ces  hiftoires  écrites  dans  le 
^nreînftrtiâif,.  telles  ^uth^rAnnaUs  de  Tacite^ 
•^vA  9  pleines:  d*tdces  profondes  de  morale  &  de  po« 
-Iftiqoe,  »&. ne  pouvant  être  lues  fans  quelques  ef« 
ftrt^  d'attention ,  ne  j>cuvent ,  par  cette  mémt 
raifoQ  \  être .  suffi  géaéraleinent  goûtées  &  feo- 


n*eft  point  auiE  de  nation,  ou,  du  moînff 
ibus  un  autre  nom,  on  ne  connoi/fe  ctr 
que  nous  déGgnons  p2it  te  mot  bel  efpri€i 

Quiconque  ,  en  ces  divers  genres , 
n^itteint  rroint  chez  no«s  au  titre  de 
génie,  elt  compris  dans  la  claffe  desr 
beaux  efprits ,  lorfqu^il  joint  Fa  grâce  & 
Pelégancede  h  diâton  à  Theurcux  choir 
des  idées.  Defpréarux  difoir,  en  parlant 
de  Inélégant  Racine  :  Ce  fCeJi  quun  bet 
tfprit  à  qui  fai  appris  à  faire  difficile^ 
ment  des  vers.  Je  n'adopte  certainement 
pas  le  jugement  de  Defpréaux  fur  Ra- 
cineî  mais  je  crois  pouvoir  en  conclure, 
quec'eft  principalement  dans  la  clarté, 
le  coloris  de  Tcxprelfion ,  &  dans  Tart 
•d'expofer  fès  idées,  que  confîfte  le  bel 
efprit ,  auquel  on  ne  donne  le  nom  de 
beau ,  que  parce  qu'il  platt  &  doit  réeU 
lement  plaire  le  plus^énéralement. 

En  effet ,  fi ,  comme  le  remarque  Mr. 
de  Vaugelas ,  il  eft  plus  de  juges  des 
mots  que  des  idées ,  &  fi  les  hommes 
font,  en  général ,  moins  fenfibles  à  la 
juftefle  à'un  raifonnement  qu'à  fa  beau- 
té d'une  expreffion  b  ) ,  c'eft  donc  à 

•  ^3  Je  rapportersf  V  H  ce  fnjett  un  «ot  dt 
Malherbe.  l\  etoit  aii  Ht  de  ta  mort:-  foi»  ConfeU 
fcor,  pour  lui  inrpirer  plm  de  fiervear  ft .  de  réiU 
«nation .  lui  dëcrivoit  les  joies  du  paradis»  H  H 
l^rvpit  d'expreflîoas  baflfès  &  loucbfi.  JLa  dc- 
fcriptioa  £ittc  i  Eb  kim:  dit-il  au  m«la9c  :  v^m 
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î'art  de  ^ien  dire  que  doit  être  ipéciale» 
ment  attaché  le  titre  de  bel  esprit. 

D'après  cette  idée ,  on  conclura  peut- 
être  que  le  bel  efprit  n'eft  qjsiç  l'art  de 
•direélégarament  des  riens.  Ma  répond 
à  cetteçonclufion^  c'eft  qu^in  ouvrage 
vuide  de  fens  ne  feroit  qu^une  conti- 
nuité de  ron3  harmonieux  qui  u'ob^ 
tiendroit  aucune  eftime^).;  &  qu'ainfi 
je  public  ne  décore  du  titxe  de  bel  e& 
j)rit^  que  ceux  dont  les  ouvrages  fbnjt: 
jpleins  d'idées  i^randeis^  fioes  ou  inté- 
•ireâantes.  Il  n'eft  .a,ux:une  idée  qui  ne 
/oit  du  reifort  ilubel  efpiit^  fi  l'on  ex- 
jcèptiç  celles  qui«  ruppofant  trop  d'études  ^ 

Jréliminaires«  i^e  peuvent  ètcemiiès  à 
i  portée  des  gens  du  monde. 
.  Je  ne  préjpends  donner  dans  cette  ré- 
^onfe  aucune  atteinte  à  la  gloire  des  Phi- 
Jolbphes.  Le  genre  philoiophique  fup* 
Tfok^  uns  contredit^  plus  de  ^recherehest 

Îlus  de  méditations»  plus  d'idées  f  rofon* 
es,  &  même  un  genre  4e  vie  particulier. 
Dans  le  monde  i  on  .apprend  à  bien  ex*- 
|)rimer  {es  idées  ;  mais  c'eft  dans  la  re- 
traite qu'on  les  acquiert.  On  y  lait  une 

fiMeZ'VûUS  un  grand  dtfir  if  jouir  ii  ces  plaifi^ 
£éîtfie$  ?  »^ ..  Ab  !  Monfieur^  répondit  Malherbe^ 
tre  nfen  parler  pas  davantage  i  ifotrM  nwtvais  Jfyû 
jn^en   d^oûte, 

c)  Un  homme  ne  feroit  pjns  maiotenaiit  citf 
comme  homme  'd*ifyrit ,  pour  avoir  fait  un  su» 
irigal^o  an  foiuic^. 


infinité  d'obftrvâtions  fut  les  c'hofts-j 
&  Ton  n'en  fait,  dans  le  monde,  qilfe 
fur  la  manière  de  les  prëfentcr.  Les 
Philofbphes  doivent  donc ,  quaiit  à  la 
profondeur  dtes  idées,  l'enipdtW  (ut 
les  beaux  efprib  ;  mais  on  exige  de  ces 
derniers  tant  de  grâce  &  d^élégancè', 
que  les  coiiditions  néceffairés  pour  mé- 
riter le  titrç  de  Philofophe  ou  de  bel 
cfprit ,  font  peut-être  également  diflS. 
ciles  à  remplir.  Il  paroît  du  moins  qu'en 
ces  deux,  genres  les  hommes 'illuftres 
font  également  rares,'  En  effet,  poi^ 
pouvcpir  5  à  la  foi^y  inftruire  &  plaire  ^ 
quelle  connoiflande  ne  fâut-il  pas  avoir, 
&  de  fa  langue;  &dePefprit  defonfie^. 
cle?  Qiie  dégoût,  pourpréfenter  tout 
jours  fes  idées  fous  un  afpeél  agréa- 
ble! que  d'étude,  pour  les  difpoler^dç 
manière  qu'elles  faflènt  te  ^usviye  vtn^ 
preiBon  îur  l'ame  &refprirduléfteu!f"! 
que  d'oblèrvatîons,  po-W  diftingucrles 
fituations  qui  doivent  être  traitée»  avec 
quelque  étendue ,  de  celles  qui ,  pour 
être  fenties,  n'ont  bcfoin  que  d'être 
préfentées  î  &  quel  art  enfin  ,  pour 
unir  toujours  la  variété  à  Tordre  &  à 
la  clarté ,  &  comme  dit  Mr.  Aq  Fonte- 
nelle ,  pour  exciter  la  curiojît^  de  V cfprit^ 
ménager  fa  parijfe  9  &  prévenir  fon  in- 
€onJiance? 

C'eft  en  ce  genre  la  dijfficuité  deréuil 
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firqui  5  lans  doute ,  eft  en  partie  caufe 
du  peu  de  cas  que  les  beaux  £fprits 
font  communément  des  ouvrages  de 
pur  raifonttemcnt.  Si  Thomme  borne 
n'apperçoit  dans  la  Philofophie  qu'uij 
amas  d'éniepies  puériles  &  myftérieu^ 
Tes ,  &  s'il  hait  dans  les  Philofophes  la 
peine  qu'il  faut  fe  donner  pour  les  en- 
tendre ,  le  bel  efprit  ne  leur  eft  guère 
{)lus  favorable.  Il  hait  pareillement  dans 
eurs  ouvrages  la  féchereâe  &  Taridité 
du  genre  inftrudif.  Trop  occupé  du 
lim-écrit ,  &  moins  iènnble  au  fens  i£) 
qu'à  rélégancé  de  la  phrafe,  il  ne  re- 
comioit  pour  bien  penfé  que  les  idées 
heureusement  exprimées.  La  moindre 
obfcurité  le  choque.  Il  ignore  qu'une 
jidée  profonde  ,  avec  quelque  netteté 
qu'elle  foit  rendue,  iera  toujours  ininteU 
figible  pour  le  commun  des  ledeurs, 
lorfqu'on  ne  pourra  la  réduire  à  des  pro- 
poiitions  extrêmement  (impies;  &  qu'il 
en  eft  de  ces  idées  profondes  comme 
de  ces  eaux  pures  &  claires,  mais  dont 
la  profondeur,  ternit  toujours  la  linv 
pidité. 

â  )  Rien  cie  phn  trifte ,  pour  quiconque  ne  s^ex^ 
frime  pas  heureufement ,  qne  d*iètre  jugé  par  dift 
ieaux  ou  des  detoi-efpf  jts.  On  ne  lui  tient  point 
compte  de  fes  îJées  i  on  le  juge  fur  les  mots.  Q,iieU 
que  Tupérieur  qu'il  foit  réellement  à  ceux  qui  le 
traitent  d*imbéctlle  ,  ils  ne  réformeront  point  lear 
jugements  il  ne  pailkra  jamais  près  d*enx  que 
pour  uii  fot.  E  4 
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D^aiâeurs,  parmi  ces  beaux- efprits, 
il  en  eft  qui,  fecrets  ennemis  delà 
Thiloibphie  ,  accréditent  contre  elle 
l'opinion  de  Thomme  borné.  Dupes 
d'une  vanité  petite  &  ridicule ,  ils  adop. 
tent,  à  cet  égard,  Perreur  populaire; 
&,  Jàns  eftimepourla  juftefle  ,  la  for- 
ce, la  profondeur  &  la  nouveauté  des 
penfées,  ils  fcmbl^nt  oublier  que  Tart 
de  bien  dire  fuppofe  néceflairement 
Qu'on  a  quelqiie  chofe  à  dire  5  &  ou'en- 
bn  récrivain  élégant  eft  comparable  au 
Joaillier, dont  Thabileté devient  inutile 
-s'il  n'a  des  diamants  a  monter. 

Les  fa  vants  &  les  Philorophes,  au  Bon- 
traire ,  livrés  tout  entiers  à  la  recher- 
che  des  faits  ou  des  idées  ,  ignorent 
{ou  vent,  &  les  beautés^  &  les  difficul- 
tés de  l'art  d'écrire.  Ils  font,  en  con- 
(equence  ,  peu  de  cas  du  bel  dprit  :  8c 
leur  mépris  injufte  pour  ce  cente  d'et 
prit,  eft  principalement  fondé  fut  une 

Srande  infenfibilité  pour  fefpecc  d'i- 
ées  qui  entrent  dans  la  compofitioa 
des  ouvrages  de  bel  e{prit.  Ils  font  preil 
que  tous ,  plus  ou  moins ,  femblables  à 
ce  Géomètre,  devant  qui  l'on  iaifoit 
ain  grand  éloge  de  la  Tragédie  d'/pAi- 
^énie.  Cet  éloge  pique  fa  curioiîté;  il 
la  demande,  on  la  lui  prête  ,  il  en  lit 
iQuelquesibenes»  &  la  rend,  endifam: 
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Bdâr  moi^  jt  ne  fais  et.  qù*on  trouve  deji 
ifiau  dam  cet  Qimrage  :  il  ne  prouve  rien.{ 
,  Le  {à-yant  Ahbé  de  Longaerue  étoit, 
à  peu  près  -•  dans  le  cas  de  ce  Géome- 
t»:  la  |>oéfie  n^woit  point  de  char- 
•mes  pour  liti:  il  ra^rifoit  également  Ja 
grandeur  de  Corneille^  rélégance  de 
Racine  5  ilavoit.,  difiwt-il ,  banm  .tpus 
les  Poètes  de  fa  Bibliotôequee). 
Pour  lentir  également  le  mérite ,  &  des 
idées  &  de  Texpreffion ,  îlfaut ,  comme 
:ks  Platen  ,  les  Montaigne,  les  Baeon,  les 
Monterquieu^  &  qud^ues-uns  de  nos 
Piiilofophes ,  >q^e  leur  modçftie  m'enu 
■pèche  de  gommier  ^  unir  Part  d^écrire 
à  Tart  ^e  feen  i)enfer  ;  union  rare  ^ 
;  &  qu'oa  ne  f encontre  que  dans  les  * 
tiommes  d'un  grand  génie. 

Après  ayjOîT  .marqué  les  caufts  d«* 
mépri?  re^eddf  qu'ont  les  uns  pour  les 
nutres  ^quelques  favants  &  quelques 
^eauxefprits^,  je  dois  indiquer  les  cau- 
ses du  mépris  où  le  bel  éfprit  tombe,  & 
doit  jouruellenrent  tomber  «  plutôt  qu0 
tout  autre  genre  d'efprit 

^)  41  II  y  a«  dHoJt  ce  même  Abb^  deCoqgve» 
.^  rue,  deifx  ouvrages  fuf  Homère,  qui  valent 
^  inîeuK  qii*Homere  lut-même  $  le  premier ,  c*eft 
«1  4vtiquHates  Hotnfriem  s  ^  îe  feconci  ,  c*eft  Mo» 
9,  meri  isnomologia  fer  Duporjum^  Quiconque  a  lo 
,,,  ces  deux  Livres ,  a  Iji  tout  ce  qu'il  y  à  de  bon 
„  iKiiK  Utomere ,  &  fl*a  |>oiiit  effuyé  V^uaulàg  b$ 
^,  coatea  .à  dormir  debout  ^* 
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Le  goût  de  notre  fiede  pour  l'a  phl-> 
lofophie.,  la  remplie  de  Differtateurs, 

Î|ui,  lourds,  communs  &  fatigants, 
ont  cependant  pleins  d^admiration  pour> 
la  profondeur  tte  leurs  jugements.  Parmi 
ces  Differtateurs ,  il  en  ell  qui  s'èxpri-- 
ment  très-mal:  ils  le ibupçonnent ;  ils* 
favent  que  chacun  eftjugede  rélégance 
&  de  la  clarté  d*e  Texpreffion ,  &  qu'à- 
cet  égard  ♦  il  cft  impoflîble  de  duper  le 
public:   ils  font  donc  forcés,  par  Tin- 
térèt  de  leur  vanité  ,   de  renoncer  au 
titre  de  bel  efprit,  pour  prendre  celui 
de  bon  efprit.    Comment  ne  donne- 
roient-ils  pas    la  préférence  à  ce  der- 
nier titre  ?  Il«  ont  oui-dire  que  le  boi» 
efprit  s'exprime  quelquefois  d^une  ma- 
niéré obfcure  :   ils  îèntent  donc  qu'en 
lornant  leurs  prétentions' au  titre  de 
bon  efprit,   ils  pourront  toujours  re-i 
jetter  hneptie  de  leurs^  xnifomiement» 
fur  Tobfcurité  de  leurs  expreffions  ;  que 
c'eft  Punique  &  (îir  moyen' d'échapper 
à  la  convidlion  de  fottîfe  :  auffi  le  îai- 
Cffent-ils  avidement,   en  fe  cachant^ 
autant  qu'ils  le  peuvent ,   à  eux-mê- 
mes, que  le  défaut  du  bd  efprit  feft  le 
îeul  droit  qu'ils  aient  au  Wn  efprit  » 
&  qu'écrire  mal ,  n^eft  pas  une  preuve 
^u^m  çenfe  bien. 
Le   jugement  de  pareils  hommes^ 
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«uelque  riches  ou  pmâànts  /")  quHls 
foient  fou  vent,  ne  feroitcepenaant  au- 
cune imprefSon  fur  le  public,  *'il  n'é* 
toit  foutenu  de  l'autorité  de  certains 
Philofophes,  qui,  jaloux  comme  les 
beaux,  cfprits  d^une  eftime  exclufive, 
ne  fentent  pas  que  chaque  genre  diffé- 
rent a  fes  admirateurs  particuliers; 
qu'on  trouve  par-tout  plus  de  laurieris 
que  de  tètes  à  couronner  ;  qu'il  n'eft 
point  de  nation  qui  n'ait ,  en  fa  di(po. 
fition ,  un  fonds  d'eftime  fuflîfant  pout 
.fatisfaure  à  toutes  les  prétentioiiis  des 
hommes  illuftres^  &  qu'enfin  en  int 
yirant  le  dégoût  du  bel  efprit,  on  arme 
contre  tous  les  grands  écrivains,  ledé^ 
dain  de  ces. hommes  bornés,  qui^  in?» 
térefles  à  méprifer  Tefprit,  compren- 
«ent  également  Ibus  le  nom  de  bel  eC 
prit,  qui  ne-teur  eft  guère  plus  connu 4 
&  les  faisants ,  &  les  Pltilofbphes ,  &  gé- 
fiérabment  tout  homme  qui  penfe. 

/)  En  général  »  cenx  qui ,  fsns  fiiccès  ,  -mit 
cultivé  les  arts  &  les  fciences,  deviennent.,  s*il« 
ibnt  élevée  aux  premiers  poftes  ,  les  plus  cruels  en* 
neofiis  des  gens  de  Lettres.  Pour  les  décrier  ^  ils  O 
mettent  à  la  tête  des  fots^  ils  voudroient  ané«i^> 
tir  le  genre  d*'erpnt  oh  ils  B*ont  pas  rénfH.  Or  peol 
dire  que ,  dans  les  lettres ,  comme  dans  la  reUgioi^ 
lesapoftatsibnt  lés  plus  grands  perfécuteors. 
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CHAPITRE    VI. 

De  FeJpntJuJkck. 

V^ETTE  (ortecTeiprit  neoontnbaeen 
tien  à  ravaacemeat  4les  atts&  ées  (deiw 
«es ,  &  n^auroit  aucune  place  dans  cet 
ouvrage^  s^il  n'en  occupoû  une  très- 
grande  dans  la  tète  d^une  infinité  de 
«eus. 

Par-jtont  ou  le  peuple  ell  làneSoonfr. 
dératiôn  ^  ce  qu'on  appdle  Pétrit  du 
fiecle^  xi'eft  que  Telpnt  des  gens  qui 
donnent  le  ton^  c^eft-à-dire^  des  hom- 
«nés  du  monde  &  de  la  cour. 

L'homme  dn  monde  &  le  bel  erprit 
s'expriment,  Fun  &  Pautre  ^  avec  éli- 
%3X}ct  &  pureté;  tous  deux  font  ocdi- 
jiairement  plus  (èni3>Ies  au   bien  dit 

Î|u''att  bien,  pcnfi:  cependant  ils  ne  di. 
ent  ni  ne  doivent  dire  les  mêmes  cho- 
ies •«) ,  parce  quefun  &  f antre  fe  pro- 
|)olènt  des  objets  différents.  Le  bel  eC 
iprit  9  avide  de  l'eftime  du  pi]^lic ,  doit^ 
4>u  mettre  ibus  les  yeux  de  grands  ta-^ 
l)leaux ,  ou  préfenter  des  idées  pour^ 
Thumanité  ou  du  moins  pour  fa  na^ 

«0  II^He  trato ,  ngreiâiles  Hams  la  tomrerrafioii^ 
leroîent  inflpides  à  lalefture.  Le  Leéfeur^  dit  Bai* 


tbn.  Satisfait ,  au  contraire ,  dé  Pad» 
miration  des  ^ens  du  boa  ton^  Thomme 
du  monde  ne  s^occupe  qu^à  préfenter 
des  idées  agr^bles  à  ce  ^lu'on  ap{>eUe 
la  bonne  compagnie. 

J'ai  dit  5  dans  le  feoond  Difcours^ 
4u'to  ne  pouvoit  parler  d^is  le  monde 
que  des  cnofes  ou  des  perionnes  ;  que 
la  bonne  compagnie  e&  ordinairement 
l>eu  inftruite  ^  qu'elk  ne  s'occupe  guère 
que  des  perfomies  >  que  Téloge  eli  en- 
4iuyeux  pour  quiconque  n'en  eft  point 
4'objet^  &  qu'il  lait  bailler  les  audi- 
teurs«  Auflî  ne  cfaerc}le*^on  ^  dans  les 
cercles  5  qu'à  malignement  interpréter 
4es  aâions  des  h^mes ,  à  faifir  leur 
côté  foible,  à  les  perfifflas  ^  tour- 
ner en  plaifant^rie  les  chorS  les  plus 
^rieufes^  à  rire  de  tout^»  &  enfin  à 
Jetter  du  ridicule  for  toutes  les  idées 
contraires  à  celles  de  la  bonne  compa- 
gnie. L'eiprtt  de  converfationfe  réduit 
donc  au  iaiem  de  médire  agcéable- 
ment  ^ .  &  fur-tout  dans  ce  iiecle  ,  oà 
xhacun  prétend  à  l'efprit^  &  s'en  croit 
beaucoup  ;  où  l'on  ne  peut  vanter  la 
fupériorité  d'un  *homme,  &ns  bleflbr 
la  vanité  de  tout  je  monde  i  on  Ton 
iie  diftingue  l%omme  de  mérite,  de 
l'homme  médiocre  ^  que  far  Feipece 
de  mal  qu'on  en  dit  ;  eu  l'on  eft ,  poxir 
aîaû  dice  j  ^coay.euu  de  diviiîb:  la  m^ 
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tion  en  deux  claâes  $  l'une ,  celle  dés 
bètes,  &c'eftla  plus  nombreufe  i  TaU'^' 
cre ,  ceHe  des  foux ,  &  Ton  comprend 
dans  cette  dernière  tous  ceux  à  qui 
Ton  ne  peut  refuler  des  talents.  D'aile 
leurs  »  la  médi&nce  eft  maintenant  Tu- 
nique relTource  qu'on  ait  pour  faire  l'é^ 
loge  de  ibi  &  de  fa  fociété.  Or,  chacun 
veut  fe  louer:  foit  qu'on  blâme  ou  qu'on 
approuve,  qu'on  parle  ou  qu'on  fetaife, 
c'eft  toujours fon  apologie  qu'on  fait: 
chaque  homme  eft  un  orateur ,  qui ,  par 
fes  di fcours  ou  fes  aâions  »  récite  perpÀ- 
tuellement  fon  panégyrique.  Il  y  a  deux 
manières  de  fe  louera  l'une  ,  endifaiic 
au  bien  de  foi  s  Tautre ,  en  difant  du 
^al  d'autrm.  Les  Cicérôn ,  les  Horace, 
&  générd^ient  tous  les  anciens,  plus 
francs  dans  leurs  prétentions  ,  fe  doit- 
noient  ouvertement  les  louanges  qu'ils 
croyoient  mériter.  Notre  fiecle  eft  de- 
:venu  plus  délicat  fur  cet  article.  Ce 
n'etl  que  par  le  mal  qu'on  dit  d'autrui, 
qu'il  eft  maintejiànt  permis  de  faire  ion 
éloge.  C'eft  en  fe  moquant  d'un  fot , 
qu'on  vante  indiredcment  fon  efprit. 
Cette  manière  de  fe  louer  eft ,  tons 
doute,  la  plus  diredement  contraire 
au^  bonnes  4nœurs;  c*eft  c^ndant  ïat 
feuie  en  ufege.  Quiconque  dit  de  lui  le 
bien  qu'il  enpenfe  ,  eft  un  orgueilleux 
4ue  cnacunfudt»   Quiconque  »  au  coB^t 
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traite,  fe  loue  par  le  mal  qu'il  dit  d'au* 
trui ,   efl:  un  homme  charmant  :   il  eft 
environné  d'auditeurs  reconnoiflànts  ;• 
ils  partagent  avec  lui  ks  éloges  indireâs^ 
qu'il  fe  donne  î  &  ne  ccflent  d'applaudir 
à  de  bons  mots  qui  les  fouftrayent  au 
chagrin  de  louer.  Il  paroit  donc  qu'en' 
général  la  malignité  des  gens  du  monde 
tient  moins  au  deâèin  de  nuire,  qu'au 
defir  de  fe  vanter.    Auffi  l'indulgence 
eft-elle  facile  à  pratiquer,  non-ieule^ 
ment  à   leur  égard,  mais  encore  à  l'éJ 
gard  de  ces  esprits  bornés ,  dont  les  in- 
tentions font  plus  odieufès.    L'homme 
de  mérite  fait  qu€  l'homme  dont  on  ne 
dit  aiiôun   mal,  eft,  en  général,  un 
homme  dont  on  ne  peut  dire  aucun 
biens   que  ceux  qui  n'aiment  pointa 
louer  ,    ont  communément    été  peu 
toués  :  auffi  n'^ft-il  point  avide  de  leur 
éloge  ;  il  regarde  la  fottife  comme  un 
malheur  dont  la  Ibttife  chercha  tou^ 
jours  à  fe  venger  5  qu^on  ne  prouve  au-» 
cun  fait  contre  moi,  difoit  un  homme 
de  beaucoup  d'efprit  5  que  (Tailleurs  on 
en  dife  tout  h  mal  qu^on  voudra  ,Je  fCen 
ferai  pas  jâché  ^  il  faut  bien  quexhacuH 
s' amufe.  Mais  Ci  la  Phi  oibphie  pardoime 
à  la  malignité,  elle  n'y  doit  cependant 
poliit  applau3it».  C'ell  à  des  applaudit 
ièmedts  iiKiiTcrets  ^u  oîi  doit  ce  grand 


4eo     D  «    L*  E  s  *  n  f  T. 

nombre  de  méchants,  qui ,  dans  le  fend* 
jbnt  <iudqiiefois  les  meilleures  gen$  du 
monde.  Flattés  des  éloges  {)coâigués  à  la 
malignité  ^  de  la  réputation  d'^lprit 
qu'dle  donne  ,  ils  ne  fa  vent  pas  aiTes 
eftimer  en  eux  la  bonté  ^qui  leur  eftna* 
turelle:  ils  veulent  fe  rendre  redouta- 
bles par  leurs  bons  mots.  Us  ont  maU 
heureuiement  aire9d'erprit;pour  y  réu£- 
fir:  ils  deviennent  d'abord  méchants 
par  air»  ils  re^nt  méchants  par  habi- 
tude. 

.  O!  vo«s  donc^  «(ni  tfavez  pas  en- 
core contraâé  cette  funefte  habitude ^ 
&rmez,^'oreilIe  à  ces  k>uaiiges  données 
à  des  traits  fatyriques ,  auMi  nutfibles  à 
la  Ibciété  qu'ils  y  font  communs.  Con- 
iîdérez  les  Iburces  impures  i)  d'où  fort 

Q  L*iinjnédit«  {>firce  qif il  eft  ignorant'  &  oifiF; 
l'autre  ,  patce  qu'ennuyé ,  %avard ,  pfiîin  d'hu. 
lueur ,  &  càeqoé  des  moîadires  ctélauts  ,  il  eft  ha^. 
'l>UueIleineat  malKcupeux  .*  c*eft  à  ion  humeur  , 
•ftiis  qu'à  Ton  efprit,  qu'il  doit  Tes  jbons  mot%t 
J^acit  iudignatiâ  vttfum,  Uotroiâeine  eft  né  atra- 
bilaire-: 11  médit  des  hooines  ,  parce  qu'il  ne 
jroit  eu  eux  que  des  eutieniis :  eh!  «quelle  doii* 
leur  de  vivre  perpétuellement  avec  Jes  objets  de 
Ta  haine  1  Celui-ci  met  de  Torguetl  à  n*étre  point 
ifupe^  il  ne  voit  dans  les  hommes  que  des  fcélé- 
Tats  on  des  frippons  déguifos  ^  W  le  dit ,  &  feu- 
•vent  il  dit  vrai:  mais 4.  enfin,  Jl  fe'trompe  queU 
quefois.  Or,  je  demande  il  Ton  n*eft  pas  égale* 
iment  dupe ,  Toit  qu'on  prenne  le  vice  pour  la  verHi 
tiu  la  vertfl  pour  le  vite  ?  L'Age  heureux  eft  celoA 
«ài*oacftia  dupe  dc£ca  amis  â;  de  les  maltttfes» 
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fe^medifance.  Rappellez-yous  qu'indit 
ferent  aux  ridicules  d'un  particulier , 
le  grand  horame  ne  s'occupe  que  de 
grandes  chôfes  j  qu'un  vUux  méchant 
lui  paroît  auffi  ridicule  qu'un  vicust 
tharmant  5  que  ,  parmi  les  gens  du 
inonde,  eeux  qui  font  faits  pour  le 
grand,  fe  dégoûtent  bientôt  de  ce  ton 
moqueur  en  horreur  aux  autres  na- 
tions c).  Abandonnez  le  donc  aux  hom- 
mes  bornés:  pour  eux,  la  médilknce 

'i^^\)Ltw  à  celui  dontlafn-iiJeiiQe  n^eftpas  IVffîet 
Àt  VcKpériencc  !  La  défiance  prématurée  eft  Je 
figne  certain  d*»»  o«ur  dépravé  &  d'un  caraè- 
tere  malheureux.  <1,hI  &tt  fi  le  plw  iafenft  de« 
hommes  a*eft  pas  celui  «  q<Wt  l>«ur  4i*itre  jamaif 
iupe  de  les  amis ,  s*expe{e  au  fuppHce  d*une 
méfiance  perpétuelle?  Von  «ledit  enfin,  pour 
*iire  montre  de  4bn  efprit  ?  on  ne  lie  dit  pas  que 
l'erprit  fatyrique  «*ea  que  Terprit  de  ceux  quA 
n'en  ont  «oint,  (^u'eft-ce^  en  efiet  •  ^u'sn  jefprjt 
qui  n'eidfte  que  par  les  «dtcules  ^'autrui  ,    éfc 

?if  un  talent  oà  l'on  ne  peut  exceller ,  fans  que 
élose  de  l'ciprit  ne  ilevtentie  la  fatyre  d« 
fleur  ?  Comment  !r'4nor|[ueftiif  de  fes  liiccés  4lani 
un  genre  où  ,  li  Ton  conferve  quelque  vertu  ,  on 
doit  chaque  jour  rougir  de  ces  mêmes  tons  motii 
dont  notre  vanité  $*applaadtt«  &  qu*eUe  dédai* 
^neroit  (i  elle  étoit  jointe  à  plus  de  lumière  ? 
jt)  Ce  4i*eft  qu*en  Fi-anoe  ft  dans  la  lionne 
compagnie ,  qu'on  dte  «  comme  homme  d'efprit  « 
rhomme  à  qui  on  refnfe  le  fens  commun.  Auffî  ^ 
i'étranger ,  toujoiKs  prêt  à  nous  enlever  ua  gran4 
général,  nn écrivain  illuftre  »  nncélebire  artifte^ 
un  habile  mannfaâurier ,  ne  nous  enlevera-t-tl  ja« 
mais  un  homme  du  bon  ton.  Or ,  onel  tfprit  t  que 
celui  dont  aucune  nation  ne  vent  f 
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èfl:  un  befoin.  Ennemis  nés  des  efprits 
fupérieuFS ,  &  ialoux  d'une  eftime. qu'on 
leur  refufè,  ifs  {aventquc  ,  femblables 
«ces  palmes  viles,  qui  ne  germent  & 
iie  croiâênt  que  fur  les  ruines  des  pa- 
lais ,  ils  ne  peuvent  s'élever  que  furies 
débris  des  grandes  réputations  ]  ^^xSi  né 
fi'occupent-ils  que  du  foin  de  les  dé- 
truire. 

-  Ces  hommes  bornes  iJbnt  en  grand 
«ombre.  Autrefois  Ton  n'étoit  envié 
que  de  fes  pairs:  à  préfent,  que  cha- 
cun afpire  à  Pe{|)nt ,  &  s'en  croit»  c'eft 
jprefque  lepublic  en  entier  qu'on  a  pour 
«h  vieux:  ce  n'eit  plus  pour  s'inftruire, 
t'eft  pour  critiquer  qu'on  lit.  Or ,  parmi 
les  ouvrages  >   il  n'en  eft  aucun  qui 

})uiire  tenir  contre  cette  difpoHtion  des 
edeurs,  La  plupart  d'entre  eux,  oc^ 
cupés  à  la  recherche  dbs  défauts  d'un 
ouvrage,  font  comniep^  animaux  im^ 
fnondes,  qu'os  rencontré  quelquefois 
dans  les  villes ,  &  oui  ne  s'y  promènent 
que  pour  en  chercner  les  égoûts,  Igno- 
reroiton  encorequ'il  ne  faut  pas  moins 
d'efprit  pour  appercevoir  les  beautés 
que  les  défauts  d'un  ouvrage  î  &  que, 
dans  les  livres  ,  comme  le  difoit  un 
Anglois  ,  il  faut  aller  à  la  chajje  des 
idées  ,  ^  faire  grand  cas  du  Imrtdont 
on  en  rapporte  un  certain  nombre  ? 
Toutes  les  injuftices  de  cette  ëlpece 
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fimt  Uîi  efFefc  néceflaire  de  la  fottifcî 
Quell3  diiïeroncf,  à  cet  égard,  entre 
la  conduite  de  l'homme  d'efprit  & 
celle  de  Fhomme  borné?  Le  preraiet 
profite  de  tout  II  échappe  fouvent  aux 
hommes  médiocres  des  vérités 'dont  le 
fage  fe  faifit.  ^  L'homme  d-efprit  qtaite 
fait,  tes  éà3ute  fanis  dégoût'^  il  tfaft 
perçoit  communément  dans  la  conver^ 
lation  que  ce  qu'on •» y  dit  dé  bi^n ,  & 
l'homme  médiocre  que  ce  qu'on  y  dit 
Aq  mal  ou  de  ridicule    .  -    \' 

Perpétuellement  averti  de  fonignô^ 
iratice  l'homufie  d'ïefprit  s'inftruit  darfs 
-prefque  tous  fes  livres:': trop  ignorant 
Â  trop  vai'À  pôw  fentit^  le  befoin  dé 
«'écbireT ,  ttiortime  borné  ,  au  cœt- 
traire, vnetrôuii^  às'inilruire  dans  au- 
cun des  ouvrages  de  fès  contemporains  ; 
'&,  pour  (iité/'modeftement  qu'il  fait 
tout ,  les  livres ,  dit-il ,  ne  lui  appren- 
nent ri«n  rf}  :  il  va  même  jwfqu'à  'foui. 
tenir  que  tout  a  été  dit  8r  penfé  ;  qup 
Jes  Auteurs  ne  font  que  fe  répéter,  & 
qu'ils  ne  différent  entre  eux.  que  dans 
la  manière  de  s'exprimer.  O  envieux  î 
lui  diroit-  on ,  eft-oe  aur  anciens  qu'on 
doit  l'imprimerie ,  l'horlogerie  ,  les  gla- 
ces, les  pompes  à  feu  'i  Quel  autre  que 

1^)  Le  Savant,  dit  le  proverbe  perfan  ,  fait& 
€*enquicn  ;  mais  Tignoxant  ne  fait  même'  de  ^uoi 
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Newton  a  »  dans  le  fiecle  dernier,  fixé 
les  loix  de  la  pdRinteur  ?  UËleâricité 
ne  nous  ofire-tdle  pas  tous  les  jours 
vne  ÎQfimté  de  phénomènes  nOuyeaus:  ? 
J^  n'eft  plus,  (èk>n  toi ,  de  découver- 
tes à  Faire.  Maîs^  dans  la  morale  mente 
•&  dans  la  politique^  où. Ton  devroit 
^ut-ètre  avoir  tout  diti.at-on  déter- 
jniné  l'elpeee  de  lux€  &  de  commerce 
le  plus  avantageux  à  chaque  nation  ? 
tn  a-t-on  fixé  les  bornes  ?  a-t-on  d&. 
couvert  ie  moyen  d'entretenir  à  la  fois 
.dans  utte  nation  Feipric  de  commerce 
&  Pétrit  militaire?  a- 1.- on  indiqué 
jla  focme  de  eouvernement  la  plus  pro» 
]>re  à  rendre  les  fiom^ies  heureux?  a- 
.ton  feulement  fait  le  romm  d^une 
lionne  législation  e),  telle  qu'on  pooc^ 

f)  Oo  i^efitend  ptt  mine  «  en  ce  s;eiire,  let 
frincipes  qa'on  répète  tous  Us  jouit.  Fumr  ft 
-Hwmpft^fir^  cft  QB  axiome.  Toot  le  «OAde  ea 
£ût  les  motsi  peu  dTfaomines  en  favent  le  fenfe 
I2.ui  Tappercevroit  liaiis  tonte  (bu  étendue,  aiit- 
f oit  réfolu  4  par  l*applîcatloq  de  ce  principe ,  le 
-problème  d'une  JMsiation  parfaite.  'Qne  de  chofes 
pareilles  on  croît  »voîr ,  &  >qu*on  répète  tons  les 
jours  fans  les  /entendre  !  (J^uelle  fignMcatîon  dt& 
lérente  ies  mêmes  mots  n*ont-îls  pas  àa»i  dtycr* 
(es  boudhes  ! 

On  raconte  d*nne  fille  «■  réputation  defaînteté» 
tutelle  pafibit  \ti  jpurnées  entières  en  oraîron. 
L'Rvéqne  le  (ait ,  il  va  la  voir  :  fiwies  font  donc 
kt  longues  frieres  aaxfueikf  vous  çanfacrez  vos  jour  m 
néesl  Je  .récite  muP  J^oter,  luî' dit  la  fille.  Le 
J?liUr  s  rcirend  r£vé%ue ,  ^fans  douU  êuu  txaU  % 
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coït,  à  ht  tète  d'une  colonie  »  rétablir 
fur  <(UeIq[ue  côcedéfertederAméiique? 
Le  temps  a  fait>  dans  chaque  ûecb  , 
préfetit  de  quel^ques  vérités  aux  honu 
me;  mmsi  il  lut  rcfte  encore  bien  des 
dons  à  nous  &ire.  L'on  peut  donc 
acquérir  encore  une  infinité  d'idées 
nouvelles,  L'^axiôme  prononcé^  que 
tout  efl  dit  6f  vtnfi^  eft  donc  un  axiôw 
me  iaux  ,  trouvé  d^abord  par  Pigno. 
rance,  &  répété  depuis  par  l'envie.  B 
n'eft  point  de  moyens  que  Fenvieux  t 
ibus  l'apparence  de  la^uAice,  n'emploie 
pour  dégrader  le  mérite.  On  feit,  par 
exemple,  qu'il  n'eft  point  de  vérité  ifo- 
lée  y  que  toute  {déc  nouvelle  tient  i 
quelques  idées  déjà  connues ,  avec  fed 
quelles  elle  a  néceffairèment  quelques 
refTemblances:  c'efl:  cependant  de  ces 
reflfenjblances  que  part  Tenvie,  pour 
accufer  journellement  de  plagiat  les 
hommes  illuftres,^  nos  contemporains 
/).  Lorl^u'elle  déclaiiie  contre  les  pla- 

knte  frttrti  mais  enfin  un  ?2LtereJtèieniét  Ht.  O  ! 
Moarejeneur,  qnellct  idées  de  la  grainleur,  de 
la  pifHTairce,  de  la  bonté  de  Dieu  «  renfermées 
éztis  ces  deux  fetrlt  mots ,  Fater  wfier  !  En  voilè 
ponrime  {émanne  de- méditation. 

*'Jttk  povrroft  dfre  autant  de  certains  pr^verbèf^ 
Je  lés  eompare  ik' des  éeheveattx  mêlés:  ei»  tient^ 
dti  un.  Bout?  on  entent  itévider  toute  hi  aorale 
ft  h  pôtitique»  mais  il  faut;  ^  ^^  otttta^t 
employer  des  mains  bien  adroiteis. 
/)  Sottslèftomil'aflMiar»  Héfiidc^  jir  < 
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giaires  ^  c'eft,  dit-elle  »  pour  punir  les 
larcins  littéraires,  &  venger  le  public. 
Mais ,  lui  répoadroit  on ,  fi  tu  ne  con^ 
fultois  que  Tintérèt  public ,  tes  décla^ 
mations  feroient  moins  vives  ;  tu  feiu 
tirois  que  ces  plagiaires,  fans  doute 
moins  ellimables  que  les  gens  de  gét* 
aies  ,«font  cependant  très-utiles  au  pu-^ 
blic}  qu'un  bon  ouvrage,  pour  être 
généralement  connu  ,  aoit  avoir  été 
dépecé  dans  une  infinité  d'ouvrages 
médiocres. 

f\t ,  nous  doBne  ,  à  pen  près ,  Vidée  de  i'^ttrac. 
tion  i  mais ,  dans  .pe  Poète  ,  ce  n'étoit  qu'une 
idée  vague  :  elle  eft  ,  au  contraire.,  dans  New- 
ton ^  le  réfultat  de  combinaifons  jS:  de  calculs 
nouveaux;  Ne^vton  en  eft  donc  Tinventeur.  Ce 
que  je  dis  de  Newton ,  fe  le  dis  é|;:alenient  de 
Locke.  Lorrqn'ÀiIftote  a  dît  :  Nibilefiin  tnteUtÛu 
quodnoKfriksfueritinfe^fu^  il  n'attacboit  certai- 
nement pas ,  à  cet  axiome ,  les  niéihes  idées  que 
Mr.  Locke.  Cette  idée  ri*étoit,  toiit-ïn' pki&, 
4aBs  lePhilofbphe  Grec.,  que  rapper«cvanee  ^vn^ 
découverte  à  &ire ,  Se .  dont  Thonneur  ap||4f p'ei^ 
en  entier  au  '  Philofophe  Anglois.  C*éA  1  eiivie 
feule  qui  nous-  fait  trouver,  dans  les  anciens  «. 
toutes  les  découvertes  modernes.  Une  phraf^voide 
de  Cens ,  ou ,  du  moins  ,  inintelligible. .  avâsjb 
ces  découvertes  ,  (blfit  pour  faire  crier  .au  pli|^ 
giat.  On  ne  fe  d|t  pas  ^qu'app^fcevoif  dans  i^n^f^i;^*^ 
vrage  un  principe  que  pçrtonne  nlK  ravoit(,èiic^re 
;H^pecqa ,  c'eft  propteipeni- tai?:é,  '^RC.  df)ç^u|fçi|f c  / 
iipe  cf^e  décowrertie  fupffofp  t.  rfi««îiOf»fa.  ^^^  ^^ 
IvàmiiX^  faite^.RinjSr^ttdf  wbfiç,  dV*S^vatjoa| 


raOemble  un  ^jMi^w^^y^  <l*.44^s/o0>  le  même 
teur. 


En  effet ,  fi  les  particuliers  qui  cxwn^ 
pofent  la^  fociété ,  doivent  le  ranger 
ibus  plufieurs  claifes ,  qui  toutes  ont  ^ 
pour  entendre  &  pour  voir,  des  oreil- 
les &  des  yeux  différents,  il  ell  évident 
que  le  même  écrivain  ,  quelque  génia 
^uHl  ait,  ne  peut  également  leur  con-» 
venir  i  quHl  faut  des  Auteurs  pour  totu 
tes  les  clalTes  g\  des  Neuville  pouir 
prêcher  à  la  Ville ,  &  des  Bridainepout 
les  campagnes.  En  morale ,  comme  en 
politique  ,  certaines  idées  ne  font  pai 
univerfellemént  fenties ,  &  leur  évidei» 
ce  n'eft  point  conftatée,  qu'elles  niaient» 
de  la  plus  fublime  phitofophie,  deC- 
cendu  jufqu'àla  poéfie,  jufqu'auxponu 
neufs  :  ce  n'eft  ordinairement  que  dans 
cet  inftant  feul ,  qu'elles  deviennent  at 
fez  communes  pour  être  utiles.  » 

Au  refte  ,  cette  envie,  qui  prend  fi 
ibuvent  le    nom  de  }uftice,  j&  dottt 
perfonne  n'eft   entièrement  ^exempt , 
n'eft  le  vice  d'aucun  état.  Elle  n'èft  ùtv-^ 
dinairement  aâive  &  dangereuse  ^'e 

If }  Je  rapfioTteraî  ^  à  ce  fu jet ,  un  fiut  «(Tee 
Allant.  Un  homnefe  r9iibk  u^r  jour  préfen^r 
*-iiQ  Afagiilîrat ,  •  hofMt  4ç  jbeaucoup  dXprJt. 
Que.  faites ~  yt^s  Xi  \}$\  (femanda  \t  Magiftràt.  J(g 
fais  des  ii^rts',  té^otufit-it.  i  Mks  thtcun  ée  ves^Uff^ts 
^é  m^eft  encore  forvenu  f  Je  le  crois  bien  ,  repreott 
-PAW«iirn  >>  Uê^fSU^ien'fffM^^Êmisi  M»0^'mde 

dméri^  i  jt9ç^ni(9fefsiefmrk$Ç9kmiU  ..  ..t 
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dans  des  hommes  bornés  &  vaÉis; 
L'homme  fupérieur  à  trop  peu  d'objets 
dejaioufie»  &  les  gens  du  monde  (one 
trop  légers ,  pour  obék  long-temps  au 
même  intiment:  &  d'ailleurs ,  ils  ne 
hatâent  point  le  mérite  y  (ur-tout  le 
mérite  littéraire;  foùvent  même  ils  le 
protq;ent  :  leur  unique  prétention ,  ç'eft 
d'être  agréables  &  brillants  dans  la  con- 
wriàdon.    C'eft  dans  cette  prétention 

2ue  confifte  proprement  l'efprit  du 
edc  :  auffi  n'eft-il  rien  qu'on  n'ima- 
gine {tour  échapper ,  en  ce  genre ,  au 
irepfoche  d'intipidité. 
.  Une  femme  de  peu  d'eiprit  paroit  en- 
tièrement occupée  de  ion  chien  ;  elle 
ne  parle  qu'à  lui  :  l'orgueil  des  audi. 
teurs  s'en  ofFenfe  >  on  la  taxe  d'imper* 
tinence  :'  on  a  tort.  Elle  fait  qu'on  eft 
quelque  chofe  dans  la  fociété  ,  lor£> 
qu'on  a. prononce  tant  de  mots  ^), 
qu'on  a  (ait  tant  de  geftes  &  tant  de 
bruit:  l'occupation  de  fon  chien  eft 
donc  moins,  pour  elle , un amufement, 
qu'un  moyen  de  cacher  fa  médiocrité  ; 
elle  eft,  à  cet  égard ,,  très-bien  confeil- 
iée  par  fon  amour  propr ? ,  qui ,  pour 
le  moment ,  nous  fait  prefque  toujours 
tirer  le  meilleur  parti  de  notre  fottife. 

■^     Je 

'     h  )  C*eft  à  et  fii jet  que  ks  Perfiins  difeqt  :  Sett* 
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Je  n'ajouterai  qu'un  mot  à  ce  que 
j'ai  déjà  dit  de  l'erprit  du  fiecle  5  c'eft 
qu'il  eft  facile  de  fe  le  repréfenter  fous 
une  image  fenfible.  Qu'on  charge,  pour 
cet  effet,  un  Peintre  habile  de  faire i 
par  exemple  ,  les  portraits  allégoriques 
de  l'efprit  de  quelques-uns  des  (îecles 
de  la  Grèce  ,  &  de  Tefprit  aduel  de  no- 
tre nation.  Dans  le  premier  tableau , 
ne  (èra-til  pas  forcé  de  repréfenter  l'ell 
prit  fous  la  figure  d'un  homme ,  qui  » 
l'œil  fixe,  l'ame  abforbée  dans  de  pro- 
fondes méditations,   refte  dans  quel- 
ques-unes  des  attitudes  .qu'on  donné 
aux  Mufes?  Dans  le  fécond  tableau, 
nefera-t-ii  pas  néceffité  à  peindre  l'efprit 
fou$  les  traits  du  Dieu  de  la  raillerie  , 
c'eft-à-dire,   fous  la  figure  d'un  hom- 
me qui  confîdere  tout  avec  un  ris  ma- 
lin &  un  œil  moqueur?  Or,  ces  deux 
portraits  fi   différents,   nous    donne- 
roîent  affez  exadtement  la  différence 
de  l'efprit  des  Grecs  au  nôtre.  Sur  quoi 
j'oWerverai ,  que ,  dans  chaque  fiecle , 
un  Peintre  ingénieux  donneroit  à  l'ef- 
prit une  phyfionomie  différente  5    & 
que  la  fuite  allégorique  de  pareils  por- 
traits feroit  fort  agréable  &  fort  curieufe 
pour  la  poftérité ,  qui ,  d'un  coup  d'œil, 
jugeroit  de  l'eftimc  ou  du  mépris  que^ 
dans  chaoue  fiecle ,  l'on  a  du  accordée 
à  l'efprit  de  chaque  nation. 
Tome  IL  S 
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CHAPITRE    VIIL 

.  De  VefprU  jujfc  a). 

^OUR  porter,  fur  les  idées  &  les  opi- 
nions  différentes  des  hommes  ,  des  ju«- 
gements  toujours  juftes ,  il  faudroit  être 
exempt  de  toutes  les  paâîons  qui  cor- 
rompent notre  jugement  -,  il  faudroit 
avoir  habituellement  préfentes  k  la  mé- 
moire les  idées  dont  la  connoiflance 
nou$  donneroit  celle  de  toutes  les  véri- 
tés humaines  :  pour  cet  effet ,  il  fau- 
droit tout  favoir.  Peribnne  ne  (ait 
tout:  on  n^a  donc  Telprit  jufte  qu^à 
certains  égards. 

Dans  le  genre  dramatique ,  par  exem- 
ple ,  Pun  ett  bon  juge  de  Tharmonie  des 
yerSj  de  la  propriété  »  de  la  force  de  Tex- 
preflion ,  &  enfin  de  toutes  les  beautés 
oe  ftyle  ;  mais  il  eft  mauvais  juge  de 
la  jullefle  du  plan.  Uautre ,  au  coa« 
traire ,  eft  connoifleur  en  cette  dernière 
iiartie  \  mais  il  n'eft  frappé  ni  de  cette 
jufteflè,  ni  de  cet  à-propos  ,  ni  de  cette 
ibrce  defentimentd^où  dépend  la  vérité 

^*  •)  Dans  an  fens  éteoda  ,  refpritlJDile  ferott 
f*elnrit  aniverfef .  Il  ne  s'agit  point  de  cette  forte 
'4*crprk  dans  ce  Chapitre  :  je  prends  ici  ce  mot 
dans  l'acception  la  plus  conuBone. 
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ou  la  faufTeté  des  caraâeres  tragiques  9 
&  le  premier  mérite  des  pièces.  Je  dis 
le  premier  mérite ,  parce  que  Tutilité 
réelle ,  & ,  par  conféquent ,  la  princi- 
pale beauté  de  ce  genre  ♦confiftc  à  pein- 
dre fidèlement  les  effets  que  produi- 
fent  fur  nous  les  paffions  fortes. 

On  u*a  donc  proprement  de  jufteflb 
^'efprit  que  dans  les  genres  fur  lefquels 
on  a  plus  ou  moins  médité. 

On  ne  peut  donc,  fans  confondre  le 
génie  &  l'efprit  étendu  &  profond  avec 
l'efprit  iufte ,  s'empêcher  d'avouer  ,  que 
cette  dernière  forte  d'efprit  n'eft  plus 
qu'un  efprit  feux,  lorfqu'il  s'agit  de 
ces  propofitions  compliquées ,  où  la  vé- 
rité eft  le  réfultat  d'un  grand  nombre 
de  combinailbns  5  où,  pour  bien  voir, 
il  faut  voir  beaucoup ,  &  où  la  jufteife 
-de  l'efprit  dépend  de  fon  étendue:  aufH 
n'entend- on  communément  par  cjprit 
jujlt^  que  la  forte  d'efprit  propre  à  tirer 
des  conféquences  jufles  ,  &  quelquefois 
neuves ,  des  opinions  vraies  ou  feufles 
qu'on  lui  préfente. 

Confequemment  à  cette  définition , 
l'efprit  jufle  contribue  peu  à  l'avance- 
ment de  l'efprit  humain  :  cependant  il 
mérite  quelque  eftime.  Celui  qui ,  paiu 
tant  des  principes ,  ou  des  opinions 
.admifes,  en  tire  des  confequences  toiU 

Sa 
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pas  uniquement  parce  qu'ils  appuient 
leur  railonnement  fur  des  principes 
faux,  mais  fur  des  principes  réputés 
tels.  En  effet ,  le  Théologien  Chinois, 
qui  prouve  les  neuf  incarnations  de 
"Wifthnou  5  &  le  Mufulman  ,  qui ,  d*a. 
près  TAlcoran ,  ibutient  que  la  terre  eft 
portée  fur  les  cornes  d'un  taureau ,  (c 
fondent  certainement  fur  des  principes 
auili  ridicules  que  ceux  de  mon  In- 
dien :  cependant  Tun  &  Tautre  feront, 
chacun  en  leur  pays,  cités  comme  des 
gens  fenfés.  Pourquoi  le  feront -ils? 
C*eft  qu*ils  fouticnnent  des  opinions 
qui  font  généralement  reçues.  £n  fait 
de  vérités  religieulès ,  la  railbn  eft  fens 
force  contre  deux  grands  Miiîîonnaî- 
res ,  rÈxemple  &  la  Crainte.  D'ailleurs, 
en  tout  pays,  les  préjugés  des  Grands 
font  la  loi  des  petits.  Ce  Chinois  &  ce 
Mufulman  paieront  donc  pour  fages  , 
uniquement  parc«  qu'ils  Çont fouxdtla 
folie  commune.  Ce  que  je  dis  de  la  fo- 
lie, je  l'applique  à  la  bètife  :  celui-là 
feul  eft  cité  comme  bète ,  qui  n'eft  pas 
bète  de  la  bètife  commune. 

Certains  Villageois  ,  dit-on ,  bâtiC> 
fent  un  pont  :  ils  y  gravent  cette  in- 
fcription:    Le  préscnt  pont  est 

,»  toQJMirs  un  niracle  «  qu*ih  ne  eroyoiest  pu 
•»  que  le  ciel  pût  leur  reFufcr  pçur  teiU  W^ 
,>  coiinoilve  U  vérité.  IHà^ 


DiscaxjRs    IV;     4if 

BMT  ICI  î  d^autres  veulent  retirer  urt 
homme  d^un  puits  dans  lequel  il  était 
tombé  j  ils  lui  palFent  au  cou  un  nœucl 
coulant,  &  le  retirent  étranglé.  Si  lerf 
bètifès  de  cette  efpece  doivent  toujours 
exciter  le  rird,  comment,  dira-ton, 
écouter  férieufèment  les  dogmes  de9 
Bonzes,  des  Brachmanes  &  des  Tala-^ 
poins  ?  dogmes  auili  abfurdes  que  rin& 
cription  du  pont.  Comment  peut- on ^ 
lans  rire ,  voir  les  Rois ,  les  peuples  ^ 
les  miniftres  ,  &  même  les  grands  hom-« 
mes,  fe  profterner  quelquefois  aux  pied» 
des  idoles ,  &  montrer  pour  des  fables^ 
ridicules,  la  vénération  la  plus  pro- 
fonde^'^  Comment,  en  parcourant  les; 
voy^es>  n'eft-on  pas  étonné  d'y  voir 
Texiuence  des  forciers  &  des  magiciens^ 
auflî  généralement  reconnue  que  Yexi£* 
tence  de  Dieu,  &  pafler,  chez  la  plu-- 
part  des  nations ,  pour  auflî  demon^ 
trée  ?  Par  quelle  raifon  enfin  des  ab^ 
iiirdités  différentes  ^  mais  également  ri^ 
dicules  9  ne  feroient- elles  pas  fur  nous 
la  même  impreffion  ?  C'eft  qu'on  fc 
moque  volontiers  d'une  bètife  dont  o» 
fe  croit  exempta  c^eftque  perfonne  ncr 
répète ,  diaprés  le  Villageois ,  U  préftnt 
pont  eji  fait  ici  s  &  qu'il  n'en  ell  pas^ 
ainfî  lorfqu'il  s'agit  d'une  pieufeabfur- 
dité.  Perfonne  ne  fe  croyant  tout-à-failP 
a  l'abri  de  l'ignorance  q]ui  la  produit  •> 

S4 
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on  craint  de  rire  de  foi  ibus  le  nom 
d^autrui. 

Ce  n'eft  donc  point ,  en  général ,  à 
Fabfurdité  d'un  rai&nnement,  mai&à 
Pabfurdité  d'une  certaine  efpece  de  rai- 
ibnnementi  qu'on  donne  le  nom  de  bè- 
tiiè.  On  ne  peut  donc  entendre  par  ce 
mot ,  qu'une  ignorance  peu  commune. 
Auffi  donne-^on  quelquefois  le  nom 
de  bète,  à  ceux  même  auxquels  on  ac* 
corde  un  grand  génie.  La  icienee  des 
chofes  communes  eft  la  icienee  des 
gens  médiocres }  &  quelquefois  ^hom- 
me de  génie  eft ,  à  cet  égard ,  d'une 
ignorance  groiSere.  Ardent  à  s'élancer 
jufqu'aux  premiers  principes  de  l'art  où 
de  la  fcicnce  qu'il  cultive ,  &  content 
d'y  faifir  quelques-unes  de  ces  vérités 
nieuves  »  premières  &  générales ,  d'où 
découlent  une  infinité  de  vérités  fe^ 
condaires  ,  il  néglige  toute  autre  eipe- 
ce  de  connoifiance.  Sort-il  du  fentier  lu- 
mineux que  lui  trace  le  génie  ?  il  tombe 
dans  mille  erreurs  ,  &  Newton  com- 
mente VApocdypfe. 

Le  génie  éclaire  quelques-uns  des 
arpents  de  cette  nuit  immenfe  qui  en^ 
vironne  les  efprits  médiocres  »  mais  il 
n'éclaire  pas  tout  Je  compare  l'homme 
de  génie  à  la  colonne  qui  marcholt 
devant  les  Hébreux ,  &  qui  tantôt  étoit 
ebfcure  &  tantôt  lumineufe.  Le  grand 


homme ,  toujours  (upérieur  en  un  gen- 
are ,  manque  néceflairement  d'efprit  ea 
beaucoup  d^autres^»  à  moins  qu'on  n'en» 
tende  ici,  par  efprét ,  l'aptitude  à  s'int 
truire,  que^  peut-être,  on  peut regar-: 
der  comme  une  connoifTance  corn-. 
oiencée.  Le  grand  homme ,  par  rhabi^ 
tude  de  Inapplication ,  la  méthode  d'é- 
,  N  ttidier,  &  la  diftinûion  qu'il  eft  à  por- 
tée de  faire  entre  une  demi  connoit 
hnce  &  une  connoiflànce  entière»  d. 
certainement,  à  cet  égard,  un  grand 
avantage  fur  le  coipmun  des  hommes.. 
Ces  derniers  n'ayant  point  contradé 
l'habitude  de  la  jiiéditation ,  &  n'ayant 
rien  fu  profondément,,  fe  croient  tou^ 
jours  aflez  inftruits,  lorfqu'ils  ont  une 
connoiâance  fuperficieUe  des  chofes^ 
L'ignorance  &  la  foltife.  fe  perfuadeut 
aifément  qu'elles  favent  toux  :  Tune  & 
l'autre  font  toujours  orgueilleufes.  Le 
grand  homme  feul  peut  être  modefte^. 
Si  je  rétrécis  l'empire  du  génie  ,.  8c 
montre  les  bornes  dans  leiquelles.lana^ 
turele  force  à  fe  renfermer,  c'eft  pour 
&ire  plus  évidemt^ent  fentir  que  l'ed 
prit  j'Ufte,  déjà  fort  inférieur  au  génie» 
ne  peut ,  comme  on  l'imagine  ,>  porter 
des  jugements  toujours  vrai&fur  tes  di* 
isers  objets  du  raiioimemenc.  Untei  eC 
firit  eft  imjDoilible.  Le  propre  de  TeC 
fritîuftee&s,  deticei:des^^coniequence& 
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Qu'Importe  au  public  la  honiie  ou  mafi. 
▼aiiè  conduite  d'un  particulier?  Un 
homme  de  génie»  eût-il  des  vices,  eft 
encore  plus  eftimable  que  tous.  En  e£. 
fet»  on iert fa  patrie,  oupar  l'innoccn*. 
ee  de  (es  mœurs  &  les  exemples  de  vertu 
qu'on  y  donne  »  ou  par  les  lumières 
qu'on  y  répand  De  ces  deux  manières 
de  fervir  &  patrie ,  ta  dernière ,  qui  » 
fans  contredit  appartient  plus  direâe- 
ment  au  génie ,  eft  »  en  même-temps  , 
celle  qui  procure  le  plus  d'avantages  au 
public^  Les  exemples  de  vertu  que  donne 
vn  particulier  »  ne  font  guère  utiles 
qu^au  petit  nomWe  de  ceux  qui  com^ 
fofent  ift  ibeiété:  au  contrake»  les  Tu. 
filières  nouvelles,  que  ce  même  partie 
cuHer  répandra  fur  les  arts  &  les  fden. 
ces,  ibnt  des  )>ieafatts  pouir  runiver&. 
Il  eft  donc  certain  que  l'homme  de.  gé-^ 
aie  »  fbt^û  d'une  proUité  peu  exaâe  ^ 
«wa  tou)ofUys  plus  de  droits  que  vou& 
,i  h  re«onnoi&m^  pulâique.. 

Les  d^chmaôons  des  el^s  juftes 
contre  les  gens  de  géme^  doivent, 
£ins  doute,  en^ifin)0^iquelquestemp& 
i  la  imiititude  ^,  riea  de  plus  feeile  à 
tromper.  %  l'E^agnol,,  à  l'^fpeâ  des. 
lunettes  ^e  peit^At  toujours,  for  Ict 
nez  que)q^|b-uas  de  fes  £)oâeurs  »  le 

Eîrfudde  que  ^s.  Deâfiur^  ont  perdu 
urs  yei&à  k  k^uiei^  ^  tu'Us  fimt 
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très-fiivmits  y  fi  l'on  prend  tous  les  jours 
la  vivacité  du  gefte  pour  celle  de  r^£> 
prit,  &  la  tadturnité  pour  profondeur» 
il  feut  bien  qu'on  prenne  aufli  la  gra- 
vité ordinaire  aux  efprits  juttes  pour 
un  effet  de  leur  fageife.  Mais  le  pre£ 
tige  fe  détruit,  ficTonfe  rappelle  bien- 
tôt q  ne  la  gravité ,  comme  le  dit  Mâ- 
demoifelle  de  Scudery,  n'eft  qu'un  fecret 
du  corps  pour  cacher  les  défauts  de 
l'esprit  e);  U  n'y  a  donc  proprement 
que  ces  elprits  juftes ,  qui  ftient  long- 
temps dupes  de  la  gravité  qu*ils  affec- 
tent. Au  refte,  qu^ils  fe  croient  fages,^ 
parce  qu'ils  font  férieux  %  ou^infpirés 
par  Torgueil  &  l'envie ,  loriqu^ils  dé-^ 
crient  le  génie ,.  ils  croient  Tètre  par  la, 
juftice;  peribnne,  àeetégard,  n'échappe 
a  Terreur.  Ces  mépriiès  de  fentiment 
font  en  tous  genres  Ci  généraleg  &  fî; 
béqaentes  >  que  )e  crois  repondre  ai» 
dehr  de  mon  Ledleur,.  en  confacrantà 
cet  examen  qiielq;ue&  pages  de  cet  ou?^ 
vrage, 

#)  L*âae ,.  dit ,.  à  oe  fa  jet ,  Montagne  f  Aïe- 
flw  ftrknx  des  animaiix. 
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CHAPITRÉ     IX. 

Méprifc  dejtntimtnt. 

Oemblabli^  au  trait  de  la  himiere, 
qui  fe  compare  d'un  faifceau  de  rayons  ^ 
tout  fentiment  iè  compofe  d'une  infi« 
nité  de  (èntiments,  aui  concourent  à 
produire  telle  volonté  dans  notre  ame 
&  telle  aâion  dans  notre  corps.  Peu 
d'hommes  ont  le  prifme  propre  à  dé- 
compofèr  ce  faifceau  de  (èntiments  r 
en  conféquence ,  Ton  fè  ci^oit  fouvent 
animé ,  ou  d'un  (èntiment  unique ^  ou 
lie  ièntiments  différents  de  ceux  qut 
nous  meuvent.  Voilà  la  caufe  de  tant 
de  méprifes  de  fentiment,  &  pourquoi 
nous  ignorons  prelque  toujours  les  vrais, 
motifs  denos  a<flions. 
'  Pour  faire  mieux  fèntir  combien  il  eft 
difficile  d'échapper  à  ces  méprifes  de 
ientiment,  je  dois  préfènter  quelques- 
unes  des  erreurs  où  nous  jette  k  fOSh^ 
&nde  ignorance  de  nous-mêmes^ 


CHAPITRE     X. 

Combien  Von  tft  /iijetà  fe  méprendre fiar 
les  motifs  qui  nous  dt'terminei^. 

KJ  (E  mère  ittolâtire  ion  fils.  Je  raime» 
âira-t-elle ,  pour  lui-même.  Cependant» 
répondra*t-on  9  vous  ne  prenex  aucun 
foin  de  ion  éducation ,  &  vous  ne  dou- 
tez pas  qu'une  bonne  éducation  ne 
Îuifle  infiniment  contribuer  à  ion  bon- 
teur  t  pourquoi  donc,  fur  ce  fujet». 
ne  confultex  -  vous  point  les  gens  d^el- 
prit,  &  ne  Hfez- vous  aucun  des  ouvra- 
ges faits  fur  cette  matière  ?  C'eft ,  re- 
pliquera-t-elle ,  parce  qu'en  ce  genre ,  je 
crois  en  Sivoir  autant  que  les  auteurs 
&  leurs  ouvrages.  Mais  d'où  nait  cette 
confiance  en  vos  lumières  ?  Ne  fereît^ 
die  pas  FelFet  de  votre  indifférence  ? 
Un  defir  vif  nous  infykc  toujours  une* 
Êlutaife  méfiance  de  nous-mêmes.  A- 
^on  un  procès  coniîderable  ?  en  voie 
des  Procureurs  >  des  Avocats  ;  on  en 
ccmfulte  un  grand  nombre ,  on.  lit  (es' 
Faâums.  Eft. on  attaqué  de  ces  mala- 
dies de  langueur ,  qui  fans  ceife  nous 
eiftviroiment  *es  ombtes  &des  Borreuts* 
ilk  la  mort?  on  voit  des  Médecins,,  on 
arecôeiikr  leurs  avist  on  lit  de$  livres  de 
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médecine,  on  devient  foi-mème  un  peu- 
Médecin.  Telle  eft  la  conduite  de  Tin- 
térèc  vif.  Loifqu'il  s^agit  deréducation 
des  enfants ,  fi  vous  n'êtes  point  fuf. 
œptible  du  même  intérêt,  c'eft  que 
vous  ne  les  aimez  point  pour  eux-mè- 
mes.  Mais,  ajoutera  cette  mère,  quels 
feroient  les  motifi  de  ma  tendrgpfe  ? 
Parmi  les  pères  &  les  mères,  repon- 
drai -  je ,  les  uns  font  afFeâés  du  fen* 
timent  de  la  pofléromanie  -,  dans  leurs 
enfants ,  ils  n'aiment  proprement  que 
leur  nom  :  les  autres  font  jaloux  de 
commander  ^  &,  dans  leurs  enfants ,  ils 
n'aiment  que  leurs  efclaves.  L'animal 
fefcpare  de  Tes  petits,  lorfqueleur  foi- 
blefie  ne  les  tient  plus  dans  fà  dépendan. 
ce^  &  l'amour  paternel  s'éteint  dans 
prefque  tous  les  cœurs ,  lorfque  les  en- 
£ii>ts  ont,  par  leur  âge  ou  leiu:  état^ 
atteint  l'indépendance.  Alors,  dit  le 
Poète  Saadi,  le  père  ne  voit  en  eux 
que  des  héritiers  avides  :  &  c^eft  la 
caufe,  ajoute  ce  même  poète,  de  l'a- 
mour excrème  de  l'aïeul  pour  fes  pe« 
tits-fils  :  il  les  regarde  comme  les  en« 
nemis  de  fes  ennemis. 

U  efl  enfin  des  pères  &  des  me^ 
res,.  qui,  dans  leurs  en&nts,  n'appec- 
qoiveat  qu'un  joujou  &  qu'iule  occu^ 
pation.  La  perte  du  joujou  leur  ferait 
infupportàhle  i    mais,  kuc    affliâii>tt 
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prouveroû^elle  qu'ils  aiment  un  en- 
fant pour  lui  même  ?  Tout  le  monde  lait 
ce  trait  de  la  vie  de  Mr.  de  Lauzun  :  il 
étoit  à  la  Baftille>  là,  fans  Livres,  fans  oc- 
cupation ,  en  proie  à  Tennui  &  à  Thor- 
reur  de  la  prifon ,  il  s'avife  d'appri- 
voifer  une  araignée.  Cétoit  la  feule  con- 
folation  qui  lui  reftàt  dans  Ibn  mal- 
beur.  Le  Gouverneur  de  la  Baftille , 
par  une  inhumanité  commune  aux  hom- 
mes accoutumés  à  voir  des  malheureux 
a),  écrafe  cette  araignée.  Le  prisonnier  en 
reâent  un  chagrin  cuifant  i  il  n'eft  point 
de  mère  que  la  mort  de  ion  fils  aiiedle 
d'une  douleur  plus  violente.  Or,  d'où 
vient  cette  conformité  de  fentiments 
pour  des  objets  lî  différents  ?  C'eft  que, 
dans  la  perte  d'un  enfant ,  comme  dans 
la  perte  d'une  araignée,  l'on  n'a  fou- 
vent  à  pleurer  que  l'ennui  &  le  défœu- 
vrement  où  l'on  tombe.  .Si  les  mères 
paroiflènt ,  en  général ,  plus  fendbles 
à  la  mort  d'un  enfant  que  ne  le  feroit 
un  père  diftrait  par  fes  affaires,  ou 

a  )  L'habitude  de  voir  des  malheureux ,  rend 
les  hommes  cruels  ft méchants.  En  vain,  difent* 
ils,  que,  cruels  à  regret,  c*eft  le  devoir  qui 
leur  impôfc  la  neceidité  d*étre  durs.  Tout  homme , 
qui ,  pour  Tintérêt  de  la  juftice ,  peut ,  comme 
le  bourreau ,  tuer  de  fan$  froid  Ton  femblable , 
le  maflacreroit  certainement  pour  fon  intértt  fttm 
fàtmtï ,  s'il  ne  crai^noit  la  potence. 
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Kvré  aux  foins  de  l'ambition,  ce  n^eft 
pas  que  cette  mère  aime  plus  tendre- 
ment ion  fils  y  mais  c'eft  qu^elle  fait 
vne  perte  plus  difficile  à  remplacer.. 
Les  méprifes  de  (entiment  font»  en  ce 
genre  ,  très-fréquentes.  On  chérit  ra- 
rement un  en£int  pour  lui-même.  ^  Cet 
amour  paternel  i)  dont  tant  de  gens 
font  parade,  &  dont  ils fe  croient  vive- 
ment affeâés,  n'eft,  le  pluslbuvent, 
en  eux,  qu'un  effet»  ou  du  ièntiment 

è)  Ce  que  je  dis .  île  Tanour  paternel ,  peut 
s'appliquer  à  cet  amonr  métaph'yfique  9  taot  vanté 
éans  nos  anciens  romans.  L'on  eft ,  en  ce  genre  , 
fbjet  à  bien  des  méprifes  de  Sentiment  Lorfqu^o» 
ifnagtne  ,  par  exemple ,  n*en  vouloir  qn'à  i'am« 
d*une  ièmme,  ce  n*eft  certainement  qu'à  fon 
corps  qu'on  en  veut  ;  Se  c*eft  à  cet  égard  «  ponr 
fiitisfaire  ft  fes  befotns  &  fur- tout  fa  cttriofité» 
qu'on  eft  capable  de  tout  La  preuve  de  cette  vé* 
rite ,  c'eft  le  peu  de  fenfibilite  que  la  plupart  dea 
fpeAateurs  marquent  au  théâtre  pour  la  tendrefiç 
de  deux  époux  »  lorfque  ces  mêmes  fpeâateurs 
font  fi  vivement  émus  de  Tamonr  d'un  jeune 
l^mme  pour  une  jeune  fille.  Qui  produiroit  en 
eux  cette  différence  de  fcntîment ,  fi  ce  ne  font 
les  fentiments  différents  qu'ils  ofit  eux  .  mêmes 
éprouvés  dans  ces  deux  fituations?  La  plupart 
d'entre  eux  ont  fentî  »  que  »  fi  l'on  fait  tout  pouc 
les  faveurs  defirées.  Ton  fait  peu  pour  les  fa* 
veurs  obtenues  j  qu^en  fait  d'amofir,  la  curiofitd 
une  fois  fa tis faite ,  l'on  fe  conible  atfement  de  lai 
perte  d'une  mfidelle ,  &  qu'alors  le  malheur  4*ua 
Slmant  cil  très-fupportable.  D'où  je  conclus  que 
l'amour  ne  peut  jamais  être  qu'un  defir  d^uifé  de 
la  jouifiaucc. 
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èe  la  pôftéromanie ,  ou  de  Torgueil  de 
commander,  ou  d'une  crainte  de  Ten* 
nui  &  du  déibeuvrement. 

Une  pareille  méprilè  de  fentiment 
perfiiade  aux  dévots  Fanatiques ,  que 
c^eft  à  leur  zèle  pour  la  religion  qu'ils 
doivent  la  haine  qu'ils  ont  pour  les  Vhu 
lofbphes,  &  les  perfécutions  qu'ils  ex^ 
citent  contre  eux.  Mais,  leur  dit-on, 
ou  Topinion  qui  vous  révolte  dansl'oi^ 
^  vrage  d'unPhilofophe  eftfaufle ,  ou  elle 
eft  vraie*  "  Dans  le  premier  cas ,  vous 
pouvez ,-  animés  de  cette  vertu  douce 
que  fuppoiè  la  religion ,  lui  en  prou» 
verphilofophiquement  lafauâetés  vous 
te  devez  même  chrétiennement  Noas 
n\xigcons  points  dit  feint  Paul,  unt 
ebéijfance  aveugle  s  f^ous  enfeignons ,  nom 
prouvons ,  nous  perfuadons.  Dans  le  fe- 
çond  cas,  c'eft-à-dire ,  fi  l'opinion  de 
ce  Philofbphe  eft  vraie ,  elle  n'eft  point 
alors  contraire  à  la  religion:  le  croire, 
feroît  un  blafphême.  Deux  vérités  ne 
peuvent  être  contradidoires  :  &la  vé- 
rité, ditMn  l'Abbé  de  Fleury,  ne  peut 
jamais  nuire  à  la  vérité.  Mais  cette 
opinion  ,  dira  le  dévot  fanatique ,  ne 
paroit  pas  fe  concilier  avec  les  principes 
de  la  religion.  Vous  penFez  donc,  lui 
repliquerai-t-on ,  que  tout  ce  qui  réfifte 
aux  efforts  de  votre  efprit ,  &  ce  que 
vous  ne  pouvez  concilier  avec  les  dog- 
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^  paiecutioo?  Pourquoi,  toajoois  cm- 

prumam  le  {booun  deb  forée  &de  la 
terreor,  vouloir  iinpofer  fileaœ  aux 
gens  de  céide ,  &  priver  rhomaniité 
des  lutDta»  odles  qu'ails  peuvent  fan 
procurer? 

Vous  obéiflêz,  dites-vous,  à  la  le* 
ligîon.  Mais  die  vous  ordonne  la  mé- 
6ance  de  vous-mêmes  &  Tamour  du 
prochain.  Si  vous  n'agiflês  pas  confor- 
mément à  ces  principes  ,  ce  n'eft  doue 
pas  Felprit  de  Dieu  qui  vous  anime 
d).  Mais,  direz -vous,  quelles  ibnt 
donc  les  divinités  qui  m'inlpirent  ?  La 
pareflTe  &  TorgueiL  C'eft  la  parefle, 
ennemie  de  toute  contention  d^efprit , 
qui  vous  révolte  contre  des  opinions 
que  vous  ne  pouvez ,  {ans  étude  & 
{ans  quelque  fatigue  d'attention,  lier  aux 
principes  requs  dans  les  écoles;  mais 
qui,  pbilorophiquemem  démontrées,  ne 
peuvent  être  théologiquementfauflès. 

Ceft  Torgueil,  ordinairement  plus 
exalté  dans  Te  bigot  Que  dans  tout  au- 
tre homme  ,  qui  lui  tait  détefter ,  dans 

r)  Si  le  néme  dtfvot  fonati^ae,  doux  à  la 
Chine  ft  cruel  â  Lisbonne  ,  prêche  dans  les  divert 
payt  la  tolérance  on  la  perfécntion,  félon  ^u*tl 

Ïeft  plus  OH  moins  pniflant;  comment  concilier 
es  conduires  aufli  contradiâoires  avec  refprit  de 
TEvangile ,  ft  ne  pas  fentir  que,  fous  le  nom  de 
la  religion ,  c*eft  Torgueil  de  commander  «ni  les 
tofpire? 
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rhomme  de  génie  ,  le  hienfaidleur 
de  l'humanisé  ,  &  qui  le  fouleve  coo» 
tre  des  vérités  dont  la  découverte  Phu* 
milie. 

Ceft  donc  cette  même  pareâe  &  ce 
même  orgueil ,  qui ,  (è  déguifant  e)  à 
fes  yeux  fous  l'apparence  du^'zele  ,/) 
en  font  le  perfécuteur  des  hommes 
éclairés i  &  qui,  dansFItalie,  TEfpa^ 
gne  &  le  Portugal,  ont  forge  les  chaî- 
nes ,  bâti  les  cachots ,  &  dreâe  les  bû« 
chers  de  Tlnquifition. 

Aurefte,  ce  même  orgueil  fi  redou- 

é)  Si  Ton  en  excepte  la  Inxnre,.  de  tons  les 
péchés  le  moins  nuilible  à  l'humanité^  mais  qui  con- 
fiée dans  un  aéle  qu*it  eft  impoflibFe  de  fe  diffi-' 
muler  à  foi-méme  »  on  fe  fait  illu£on  fur  tout 
le  refte.  Tous  les  vices  ,  à  nos  yeux ,  fe  trans- 
forment en  autant  de  vertus.  L*on  prend  en  foi , 
le  defir  des  grandeurs  pour  Télévation  dans  Tame, 
Tavarice  pour  économie ,  la  médifance  pour  amour' 
de  la  vérité,  &  Thitmenr  pour  un  zèle  louable. 
Auffif  la  plupart  de  ces  paifions  s'allient -elles. 
aiTez  communément  avec  la  bigotterie. 

/)  Ceux  des  Théologiens  qui  croyoient  les  Pa- 
pes en  droit  de  difpofer  des  trônes ,  s*imaginotent 
auffi  être  animés  du  pur  zèle  de  la  religion.  Ils 
o'appercevoient  pas  qu*un  motif  fecret  d'ambition 
fe  méloit  à  la  fainteté  de  leurs  intentions  $  que 
Tunique  moyen  de  commander  aux  rois,  étoit* 
de  confacrer  l'opinion  qui  donnoit  au  pape  le  droit 
de  les  dépofer  pour  cas  d'héréfie.  Or ,  les  école» 
ûafiiques  étant  les  feula  juges  de  l'héréfie ,  la  cour 
de  Rome ,  dit  l'Abbé  de  Longuerne ,  en  hifoit 
trouver ,  à  fon  gré  »  ëaas  teus  les  Princes  qui  lof 
déplaifolent. 
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table  dans  le  dévot  Ëmatique,  &  qni  , 
dans  toutes  les  religions,  lui  lait,  au 
nom  do  Très- Haut  ,  perfecuter  les 
hommes  de  'génie  ,  anne  quelquefois 
oontre  eux  les  gens  en  plaœ. 

A  Pcxemple  de  ces  Phaiifiens,  qni 
traitoient  de  criminels  ceux  qui  n'a- 
doptoient  point  toutes  leurs  dédHons , 
que  de  Vifirs  traitent  d'ennemis  de 
n  nation  «ceux  qui  n'approuvent 
point  aveuglément  leur  conduite  !  In- 
duits a  cette  erreur  par  une  méprife 
de  (èntiment  commune  à  prelque  tous 
les  hommes,  il  n'eft  point  de  Vifir 
qui  ne  prenne  ion  intérêt  pour  Pinte- 
ret  de  la  nadon;  qui  ne  (butienne, 
fans  le£ivoir,  qu'humilier  ion  orgueil, 
c'eft  infulter  au  public  ;  &  que  Uàmer 
là  conduite ,  avec  quelque  ménagement 
Ott'on  le  (ââê,  c'eft  exciter  le  trouble 
dans rétat Mais, lui  diroît-on, vous  vous 
trompez  vous-  même î  &,  dans  ce  ju^ 
gement,  c'eft  l'intérêt  de  votre  orgueil, 
&  non  l'intérêt  général,  que  vous  coiv 
fultea.  Ignores -vous  qu'un  citoyen, 
s'il  eft  vertueux  ,  ne  verra  jamais  avec 
indifiérence  les  maux  qu'occafîonne 
une  mauvaife  adminiftration  ?  La  lé- 
gislation ,  qui^  de  toutes  lés  iciences, 
eft  la  plus  utile ,  ne  doit-elle  pas,  com- 
me toute  autre  (cience^,  le  perfeâion- 
ner  par  les  mêmes  moyens  ?  C'eft  en 

éclairant 
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éclairant  leis  çrreurs  des^  Ariflrote ,  de& 
Âverroëes  *  des  A vicenne ,  &  de  cous  les^ 
inventeurs  dans  les  fcieiices  &  les  arts» 
%u'on  a  perfedtionné  qes  mêmes  arcs  & 
ÇQS  4nemes .  fciences*  .  Vouloir  couvrir 
les  fautes  de  radmiuiftratioii  du  voile. 
du  fîleiice ,  c'eft  donc  ^'oppofer  aux  > 
progrès  de  la  législation ,  &  par  con-. 
féquent  ,  au  bonheur  de  r^iumanité^ 
Cell  ce  même  orgueil  >  mafqué  à  vos 
propres  yeux  du  nom  de  bien  public  y; 
qui  vous  fait  avancer  cet  axiome  > 
qu'une  faute  une  fois  commit  le  Divan 
doit  toujours  la  foutenir  y  &  que  l!au. 
torité  ne  doit  point  plier.  Mais ,  vous 
répondra-t-on ,  fi  le^bien  public  eft  Tob- 
jet  que  fe  propofè  tout  Prince  &  tout 

Îfouvernement ,  doivent -ils  employer 
'autorité  à  foutenir  une  fottife  ?  L'a- 
xiômc  que  vous  établiâez ,  ne  figninc 
donc  rien  autre  chofe  ,  finon:  J'ai 
donné  mon  avisj  je  ne  veux  pas  qu'ca. 
montrant  au  Prince  la  néceffité  de  cnan- 
ger  de  conduite,  on  lui  prouve  trojl. 
clairement  que  je  l'ai  mal  confeillé. 

Au  refte»  il  eft  peu  d'hommes  qui 
échappent  auxillufions  de  cette  elpece^ 
Oue  de  gens  faux  de  bonne  foi ,  îavte 
dj^^s'ètre;  examinés!  S'il  on  eft  pour  qui 
les  autres  ne  foient,  pour  ainfi  dire, 
que  des  corps  diaphanes^  &  qui  lifent 
également  l^içn ,  &  d^ns  kur  imérieu|» 

Jom^  jPL  T 


&  dans  rintérieur  d'autrui,  le  nombre 
en  eft  petit.  Pourfe  connoitre,  il  faut 
s^obf^rver,  faire  une  longue  étude  de 
^i-mème.  Les  Moraliftés  font  prefqoé 
tes  feuls  intéreâTés  à  cet  examen  ,  &  t» 
plupart  des  libmmes  s*ignorent. 

Parmi  ceux«qui  déclament  avec  tant 
d*emportement  contre  les  (îngularités 
de  quelques  hommes  d*efprit,-  que  de 
gens  ne  le  croient  uniquement  animég 
^ue  de  Tefprit  de  jbftice  &  de  vérité  f 
Cependant,  leur  diroit-on,  pourquoi 
fe  déchaîner  avec  tant  de  fureur  con- 
tre un  ridicule  qui  fouvent  ne  nuit  à 
perfbmie  ?  Un  homme  joue  le  fîngu- 
Her;  rieat-en,  à  la  bonne  heure;  c'eft 
même  le  parti  que  vous  prendrez  avec 
«n  homme  fens  mérite.  Pourquoi  n'eu 
nierez- vous  pas  de  même  avec  un  horh-* 
me  d'efprit?  C'étt  que  (a  fîngularité 
attire  rattention  du  publie  :  or,  ton 
attention  une  fois  fixée  fur  un  homme 
de  mérite,  il  s'en  occupe,  il  vous  ou- 
blie, &votreorgueilen  eft  Wefle.  Voi* 
là  quel  eft  en  vous  le  principe  ftcret, 
jgc  du  refpe<ft  que  vous  affédez  pour 
Tufage,  &  de  votre  haine  pour  le  (iiv 
'gulier*  '■"  -    . 

Vous  me  direz  peut  être  i  l-eôctràôf- 
-dinafire  frappe;  it  ajoute  k  la^eiSléSrîÉé 
de  rhofitmie  d'efjijrk  :  te  mérite  fimp-lie 
&modefte  èQ  eft  moins  eilîinéi  8îèc*éft 
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une  iii)uftice  dont  je  le  vetige ,  en  dé- 
criant k  fingularité.  Mais  Tenvie  ,  rc- 
pondrai-je ,  ne  vous  fait-elle  pas  apper-' 
cevoir  Taffedation  où  rafFeétatioo  n*eft 
pas?  En.  général,  les  hommes  fupé- 
rieurs  y  font  peu  fuiets.  Un  câraAere 
parefleux  &  méditatir  peut  avoir  do  la 
fingularité  ;  mais  jamais  il  ne  la  joiiera.| 
Uatfedtation  de  la  fingularité  eft  donc 
trèsrare. 

Pour  fbutenîr  le  perfonnage  de  fingu- 
Ûer ,  de  quelle  adivité  faut-il  être  doué  T 
Quelle  connoiiTance  du  monde  faut-il 
avoir,  &  pour  choifir  précifement  ùii 
ridicule  qui  ne  nous  rendent  méprifàr 
{>les  ni  odieux  aux  autres  hommes  y 
&  pour  adapter  ce  ridicule  à  notre  ca« 
radere ,  &  le  proportionner  à  notre  mé-| 
rite  ?  Car  enfin,  ce  n'eft  qu'avec  une 
telle  dofè  de  génie  qu'il  eft  permis  d'a- 
voir un  tel  ridicule.  A-t-on  cette  dofe  ? 
il  faut  en  convenir  >  alors ,  loiïi  de  nous 
nuiiDe,  un  ridicule  nous  {èrt.  Lorfque 
Enéedefcend  aux  enfers,  pour  adoucir 
le  monftre  qui  veille  à  leurs  portes ,  ce 
héros  fe  pourvoit ,  par  le  confeil  de  la 
Slybilte ,  d'un  gâteau  qu'il  jette  dans  la 
gueule  du  Cerbère.  Qui  fait  fi,  pour 
^ppaifer  la  haine  de  lès  contemporains,^, 
le  mérite  ne  doit  pas  aufii  jetter,  dand 
la  gueule  de  l'envie ,  le  gâteau  d'un 
lid^cule  ?  La  prudence  l'exige ,  &  mëmQ 
'  ' T  a 
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riiuraaiiité  rordonne.    S'il  fiaifloit  liit'' 
homme  parfait ,   il  devroit  toujours ,' 

Kar  quelques  grandes  fottifës^  adoucir  la 
aine  de  fes  citoyens.  Il  eft  vrai  qu*à 
cet  égard  on  peut  s'en  fier  à  la  nature  , 
&.  qu'elle  a  pourvu  chaque  homme  de 
la  doiè  de  défauts  fuffifante  pour  le  ren- 
dre fupportable. 

^  Une  preuve  certaine  que  c*eft  Ten* 
vie  qui,  fous  le  nom  de  juftice,  fé 
déchaîne  contre  les  ridicules  des  gens, 
d'cfprit,  c'eft  que  toute  fingularité  n«r 
nous  blelTe  point  en  eu3t.  Une  fingu*. 
larité  groflîere  &  qui  flatte  ,  par  cxem» 
pie,  la  vanité  de  Phomme  médiocre, 
en  lui  faifantappercevoir,  dans  les  gén?; 
de  mérke,,  des  ridicules  dont  il  eft 
é:èempt ,  en  lui  perfuadant  que  tous  les' 
gens  d'efprit  font  foux ,  &  que  lui  feul 
^ft  fage,  eft  une  fingularité  tonjourrf 
très-propre  à  leur  concilier  fi  bienveiU 
faïice.  Qu'un  hom.med'efpritj  parexem- 

})le ,  s'habille  d'une  manière  unguliere; 
a  plupart  des  hommes,  qui  ne  diftin- 
guent  point  la  fagelfe  de  la  folie,  &ne 
h  recônnoiflent  qu'à  l'enfeignc  d'une 
perruque  plus  ou  moins  longue,  pren* 
drout  cet  homme  pour  un. fou  ,  ils  eni 
firoiit,  mais  iis  l'en  aimeront  davan- 
tage. En  échange  du  plaifir  qu'ils  trou* 
yent  à  s'en  moquer,  quelle télébrité né 
lui  dômiejroi^it-i^ls'pas  r"  Onnepeutriirè 
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fouvent  d'un  hofnme  .fans  en  parjef 
beaucoup.  Or^  ce  qui  perdrôitunrqt, 
aocriîît  la  réputation  d'un  tiqmmé  de 
mérite.    On  ne  «'en  moque  pas  fans 
javouer,  &  peui-etre  noème  fans  e:^agé- 
rer  fa  fupériorité  dai>^  le  genre,  où  il 
.fe  diftingue.  Par  des  déclamations  ou- 
,trées ,  rcnvieUK  ,  à  ion  infu ,  contri- 
.^ue  lui-même  à  la  gloire  des  gens  de 
:inéritc.  Qyelle  reconnoiflance  ne  te  dois- 
je  pas,  ?  lui  diroit  volontiers  l'homme 
td^efprit  >  que  ta  haine,  nie.  fait  d'amisj 
:k  public  ne  s'eft  pas  lonç- temps  mé- 
pris C\££  les  motifs  de  ton  aigreur  :  .c'eft 
J'jécfat  de  ma  réputation,  Scnon  ma 
^nçularite  /  qui  t^offeiife.  SituPefois^ 
:tu  jouerois,  comme  moi,  IciînguHer; 
:inais  tu  Ijiis  qu'une  fii>gularité  affedéc 
fiA  une  platitude  dans  un  homme  fai\^ 
.efpritï  ton  inilin^ t'avertit,  ou  que  ta 
ju'a  pas  9 /OU  du. mains  que  le  publip 
ne  t'accorde  pas  le  mérite  néceflaire  pour 
^ouer  le  (inèulier.   Voili  queUe  m  la 
vraie  caûfe  de  ton  horreur  pouf  hfirt* 
.fularité^).  Tu  reiTembles  à  jces  femmes 

g)  C!eft  à  U  même  Miufe  fuVm  doit  attàbuttV^ 
moue  que  pr^S^t  tous  les  fots  croient  afficher  .pour 
;4a  probité  «  lorCqu'iU  tliTent  :  nout  fuyons  les  gcQn 
.d^eiprtti  a*eft  mauva^re  compagnie  :  ce  font  ^ut 
''iiommes  dangereux.  Mai<«  leur  diroit-on  »  VéMç^ 
. Ja  couf  «  la  magiflrature .,  la  ^nance ,  ne  ipuc* 
JDiQTent  paç  moins  d'hommes  répréhenfible^  que  les 
AcadéoiieSf  La  pliipart  des  gens  de  lettres  ne  (ont 

T  3       • 
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toiîtrefaîtei  ,  qiii ,  criant  fans  cefle  à 
i'indecence  contre  tout  habillement 
nouveau  &  propre  à  marquer  la  taille, 
ne  s'apperçoivent  point  que  c'eft  à  leur 
difFormité  qu'elles  doivent  leur  refped 
Tpoxir  les  anciennes  modes. 

Notre  ridicule  nous  eft  toujours  ca- 
che; ce  n'eft  que  dans  les  autres  qu'oA 
l'appèrçoit  Je  rapporterai  à  ce  fujet  uÀ 
fait  afTez  pTaifant,  qui  ,  dit-on,  eft 
arrivé  de  nos  jours.  Le  Duc  de  Loif* 
xaine  donnoit  un  grand  repas  à  toute 
;fe  cour;  -on  a  volt  fcrvi  le  fbuper  daris 
^n  veftibule,  &  ce  veftihule  donnok 
Tur  iin  parterre.  Au  milieu  du  fbuper , 
wne  femme  croît  voir  miè  araignée:  là 
peur  la  faifit,  elle  pouffe  un  cri,  quitté 
la  table  »  fuit  dans  le  jardin  ^  &  tombé 
^r  un  gazon.  Au  moment  de  fi  chuté, 
ettc  en tciîd  rouler  quc!qu*un  à  fès  e6- 
tes  s  c'étoit  le  premier  Miniftrc  du  Dut. 

Ms  mkf  à  pfsfth  it  £iire  Mf  IVfn^oitnetkf 
A-ailkuts,  le  «iefir  d^  *  r^ftime  que  fujipofe  to^ 
.|ours  Tainonr  <lc  Vétade  ,  l«t)r  f€rt«  â  «et égard, 
#e  préferratif.  Parmi  Iw  gens  fie  teUres ,  il  èi 
9^  peu  (lont  hprahité-aeibtt  conftatée  par^uei- 
'^tie  ade  ût  vttuu  Mais  ,  en  les  fiippofaiit  même 
«ffffi  frippons  que  tes  (ois ,  les  ^aaUtés  4e  fel^ 
prît  peuvent  du  moins  dbmpenfer  en  eux  les  vices 
du  cesur:  mais  le  Tôt  nWre  aucun  iledomma^« 
~  Aient.  Pourquoi  donc  fnîr  les  gens  dViprit  ?  Ceft 
'que  leur  préience  humilie ,  &  qu*«n  prend  en 
foi  pour  amonrde  la  vertu  ,  ce  qui  o'cftqn'aveN 
fion  pour  ks  hommes  fupéricurs. 
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Ah!  Monfieur,  tuidit^^lle»  que  vou^ 
me  rafTurez  !  &  que  j'ai  de  grâces  à 
vous  n^ndre  î  je  crajçnois  d^avoir  fait 
une  impertinence  :  Éi  /  Madame  ,  qid 
pourroit ^  tenir?  répwid  le  Miniftre: 
maii  dites-moi^  étoit-eUe  bien  grojfe  ? 
AhtMon(«ur,  elle  étoit  aftreufe.  Vi^^ 
loit-eOe ,  ajouta-t-i) ,  ^ès  de  moi  ?  Que 
Voulez- vous  dire?  une  araignée  voler  ? 
Sï  quoil  reprit-i),  t^tft  pour  une  araU 
tfne'e  qme  vous  faites  te  trainlà?  AUe»^ 
Àfudatêief  vhutéttsunifùOe:  fe-croyoîs 
ftte  c'Aùit  une  chautx-pmis.  Gd  (aiteft 
rHiiloire  de  tx>us  les  hommes.  On  qe 
yeuc  fupporter  fon  ridicule  dans  autrui  4 
en  s'injurie  récîproguenfient  ;  &»  dans 
«e  monde  >  ce  nMI  jamais  q«*unc  va- 
nité qui  fe  moque  de  l*autre.  Aullî  d'à* 
l^rès  SaWi)ion ,  e(t-on  toujours  tenté  de 
fc^émèr:  Wm  eji  noidt/.  Ceft  à  cette 
Vanitié  que-tiènaent  là  plupart  de  nos 
méjprifè^  d(s  (ehtiment  Mais ,  comme 
t*eft  fUiVtDUt  en  matière  de  epnièils 
que  t€ttt  méprife  eft  plus  facilemene 
apperçue ,  après  avoir  expofe  quelques* 
unes  àes  erreurs  où  nous  jette  la  pror 
foinle  ignorance  de  nous-mêmes,  ^  eft 
^icoife  utile  de  ni^itrer  ïes  erreurs  o4 
cette  m-àme  ignohince  de  nous-mèittes 
jj^tédpste  quelquefois  les  autres. 

T  4 
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.J.  OUT  homme  qu'on  con&lt«^  croit 
toujours  lès  con&ils  di<Aés  parTamitiÀ 
il  le  dit  ;  la  plupart  des  gens  lecroieiil: 
iiir  fa  parole  ,  &  leur  aveugle  confiauoe 
lie  les  égare  que  tropTouvent.  Ilferok 
cependant  4;i:ès-(aiciiê  4ei  fe  détromper 
fur  ce  peint;  car  euBi),  oa  aime  peu 
4e  ^en^.^  -&  l'on  veut  coiifeiller  tout 
le  monde*  O-ù  -eette  manie  de  confeilr 
1er  prend^eUe  ïk  iburce^  Dans  notre 
vanité.  La  folie  de  prefque  tout  bomi|>e 
eft  de  fe  croire  fage,  oc  beaucoup  plus 
iàge  que  ion  voiOn  :  tout^çe  ^sii  le  cot^ 
firme  .dans  cettex)piuioi\,  ^^v\^  Qp| 
nous  confulte;,  nouseft  ^rciable:  pk^^ 
un  aveu,  d^infériorité  qui  0oifs  âattei 
'D'ailleurs,  qued'oçcaiioits  rin^rëjtdiji 
confu^tant  ne  nous  donne-4ril  pas  d'e» 
taler  nos  madmes ,  nos  idées^i»  nos  kny 
timeiits;  de  parler  de  noùs^  d'eai  par- 
ler beaucoup  ;,  &  d'en  parler  ea  bien  ? 
fùx&.  n'eft-il  perfoime  x}ui,  D'en  pcoÊt^ 
plus  occupés  de  l'idtérêt  de  noûre  va*, 
nité  que  de  l'intérêt  du  cpnrultaut^  ij 
iious  quitte  ordinairement ,  fans  être 
inliruit  ni  éclairé  ;  &  nos  confeils  n'ont 
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été  que  notre  panégyrique.  C'eftdoncy 

prefque  tou^ouvs,  la  vanité  ^ui  con* 

Jeille.    Auflî  <veut-^n  corriger  tout  Je 

monde.  Ceft  à  ce  fitjet  qu'un  Philo- 

fophe  -répondott  à  un  de  ces  Confcil- 

iers  empreflés:  "Commtht  me  Corrigerais* 

je  de  mes  défauts  ,  puifque  tu  ne  te  cor^ 

figes  pas  toi-même  df  lenvie  de  corriger  ê 

Si  c'étoit,  €n  effet.,  Vzmùàè  fciJe  qui 

donnât  des  confeils ,  -cettet^affion,  corn'. 

me  toute  paiiîon  ^ive,  «nois^  éclaire- 

iroit ,  nous  leroit  connaître  q-qand  & 

.comment  fon  doit  conftiHer.   i>a<i€  te 

xas  de    rij^norance ,  nul  doute,    par 

'exemple  9   qu'un  cof^ii  ne  Toit  très- 

.utile.    Un  Avocat,  un  Médecin,   ut} 

•Philofophe;,   un  Politique ,  peitvcnti^. 

:  chacun  en  leur  genre,  donner  d'ex  cel- 

:4ents  av».  Dans  to»t  autre  cas ,  le  coA- 

.4eil  eft  inutile:  Couvent  mêmeîleft  ti- 

ndiculc;;  par  ce  qti'en  général  9  c^etttOH« 

•jours foi  qu'on  y propofe -pour  modtte. 

•wQu'un  ambitieux  confulte  un  homrte 

iinodéré,  &  Jui  prop^fe  fes  vdJes  &  fes 

çrojets:.  Abandonnez. tes 5  dira  celtli» 

:  ci  i  ne  vous  expofisz  point  a  des  dtSh- 

.fers,  à  des  chagrins  fans  iiomti*e'iP& 

' livrez Arous  à'  des  occupation» douces. 

wtPeut-étre  ,  4ui  i^qti^ra  Vûnibitiept  » 

'^entr€  des  paâions  ISc'  ^s  cara<iere^  d;i& 

:  férents ,  ii  j^avois 'sencot-e  4m  choix*  à 

^^^e^  <peut.^e.me  jrendiois-je  à'^^Nxre 


avis:  mais  H  s'agit,  mes  paffions  don; 
nées ,  mon  caraâere  formé ,  &  mes  ba« 
Vitudes  priles,    d'en  drer  le  meilleur 
parti  poffible  pour  mon  bonheur.  Ceft 
iur  ce  point  q«e  je  vous  coniutee.  En 
vain  ajouceroiMl ,  que  le  caraâeré  une 
fois  formé,  il  eftiropoflible  d'enchati» 
fer  f  que  les  plaifîfp  d'un  homme  mo- 
déré lèroient  infipides  pour  un  ambi- 
tieux ,  &  que   le   JMtnifire   difgracié 
meurt  d'emiui.  Quelques  raifons  qu'à 
allegue^,  l'homme  modéré  lui  répétera 
toujours  :  i  nt  faut  pûs  ttrt  wnbitieun. 
Il  me  fembk  eateudre  un  Médecin  dire 
a  ion  malade  :  Mottfiatr ,  n'aura  pas  la 
Jkvre.  Les  vieillards  tiendront  le  même 
.  langage.   Qu^un  jeune  homme  les  cou- 
iulte  fiir   la  conduite  qu'il  doit  tenir  t 
Fuyez,  lui  diront-ils ,  tout  bal ,  tout 
fpeâacle^  tome  a^mUée  de  femmes 
4l  tout  amufemetit  frivole;  occupe», 
^^us  tout  entier  de  votre  fortune:  imi- 
t|ez«-nous.  Mais ,  leur  répliquera  le  îeune 
Itomme^  je  fuis  encore  trés-feafible  a» 
pbiHr  ;  f  aime  les  femmes  avec  fureur: 
j^omment  y  renoncer  ?   Vous   fentes 
«u'à  mon  âge  ce  pltûfir^l  un  belbin. 
vQpetque  €ho(è  iqu'il  dHe,  un  vieillard 
ne  ^amprefidra. jamais  que  la  jouiflànce 
'  4'ttne  femme-  feit  û  néceflaire  a«i  bon- 
Siernr  il'on^liomiBe. . .  Tout  fentimeRt 
«l'os  iféprauvepluaY  i^  im  fentioieiit 
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dont  on  nVidmet  jpoitit  l'exiftence.  Le 
vieillard  nç  cjiercne  plqs  le  plaifir  ^  Ui 
flaàGr  «è  fe  chisrehe  plus..  Les  objets 
^t  roceapoieiu  jdaqis  fa  jeuneiTe ,  & 
jhnt'  infenfiblemeiit  éloignés  de  fat 
yeux.  L'iiomme  alors  eft  comparable 
au  vaiâfeau  cfui  cingle  en  haute  mer» 
.qu^  perd  infennblertieni  de  vue  les  ob* 
|ets  «ui  rattachéieift  au  rivage ,  &  qui 
lui-même  di^eoat  bientôt  à  leurs  yeux. 
jQfii  Qoniîdere  Tardeur  avec  laquelle 
JbUm^vkvx  h  propolè  pour  modèle ,  croît 
Tfoit  des  nageurs  ré^ndusfur  un  grand 
Jkic^  &quf»  empottéa^pardescouran» 
divers  ^  lèvent  la  tète  au  deAis  de  Teau» 
-A  (è  crteiit  les  uns  aux  autres  t  if  eft 
«oi  QM^il  (àwt  fmv»9  &  c^eft-la  qu^l! 
i&U^aboiidelr^  Reten«^iN.BM«e  p^  des 
.fh^ines  d'^tr^iu  fttr  «nfocher^  d'oà 
4)  cmHcmphkuaSofàeih  iicM)^te>vottS 
jpa$,  dit  feSags^  qii'entxaiaés  for  .dos 
jurante  leoitraires  9  vous  ne  poiivea 
aborder^  au  même  endow?  Confeilter 
À  un  homme  decttrrcecî^  de  fatre^ela» 
.c>ftordinaife^testiipeffr04)iHif  finuii^s 
J^agireÂsode  omcMatiiffn  h  Î«  dkoîs 
.fene:ehpfe^  Auffi /<9  ftic*  4e  Mallem: 
J&mttts  Oïïftmt^  Mp9ifkwrJoJJe^;9tfii^ 
\l\uè  a  rorguèil4ié^  (e  donner  poqrexeai» 
vi^ ,  eâ-il  bien  plus  général  qu'on  las 
•l'imaginek  -ft^n^cft  |ioiRt  de  m  qui  4fe 
voulût  diriger  la  «ondinte  dte  Xlaf^p^f^ 


du  plus  grand  eQ>rit  a).  Il  me  letnt>le 
voir  le  chef  de»  Natches  ^; ,  qui  ,  tous 
les  matins ,  au  ie^fer  <de  l'aurofe  ^  fort 
de  (à  cabane^  &  du  doigt  marqua  zn 
jbleil  (on  frere^  la  route  qu'il  doit  tenir. 
•  Mais ,  dira-t-on,  IHiomme  qu'on oon- 
Itilte ,  peut,  fansdknite,  €e  (tare  ^lufioa 
à  lui-même,  attribuera  farnîtiéce  qui 
n'eft  en  lui  que  Veffet  de  (à  tanité  i  mzis 
^iuMnment  cette  illufion  paâe-t-eMe  juH 
qu'à  celui  quiconfiilte?  commentti'eu^fl 
pas,  à  cet  ^gard,  iclairé  far  (on  intï. 
rèt?  Ceft  qu'on  croît  volontiers  que 
les  autPBS  prennent ,  à  cequi  nousrO- 
'garde-,  un  intérètqve  réellement  ils  n'y 

frennent  point;  c^eftqve  la  plupart  des 
ommes  fent  fotbles^  yie'  peuvent  fe 
conduire  euoc^mlmes  ;  *  ôht1>6>foin  qu'est 
les  décide  ^  &^'ii  ^A  ta?ès&cile,  ô^M. 
me  Vobfervatton  le  pri>uve ,  de^mmit- 
iii(|uer  -à  de  {lareîls  hommes  la  ha^te 
opinion  qu'on  a  ^e  jbi.  Il  n^ên  eft  pds 
iainfi  d'un  cQwît  ferme*  S*  confulte, 
-c'cft  qu^ilignore  :  îl  lait  que  ,  danstotft 
autre  oe(SS>^  lorfiiu^tts^agitâeron  prê- 
tre bdnheUTv  ic'iÂl'tmYqiïe^éflt  àihi 
fyul  qu^l  AoteVeafai)pidrter«  Eif  d^et^, 

-•  )  tluî  iPéh  point  ^cpyer  ,^e  (tonne  point  (le 
«onfeît  for  îart  de  lîonipter  les  ' dievai/x.  iVlnt 
\«n  *ircft  point^fi  défiant  m  Mt  ik  monde  ^  falÉt 
«Vivotr  <tadîée,  mi  s*^  is^ie  ti<èi*frraiU«  A. ai 
4tat  de  «onfetller  tont  le  munit»     ,  . 

ÏJ  Ptiiiaéé  iatovaget.  ^    "  '  -  ^   ^    ' 


fl  la  botlté  d'un  cenièH  àépetd^Hon 

4'une  cduQoifiànce  «xade  du  fentiment 

«dont  un  liomtne  eft  dfFeâé^  «qui  peuc 

]»ieux  fe  <donfeiHer  qttô  fôKmème?  Si 

rintérët^if  1K>U6  é^^ke  fur  t<>us  le» 

objets  de  nos  recheMihes ,  qui  peut  ètrb 

'))lus  éclairi  que  néiis  iùr  notre  prOfprib 

4onbeur  j^  Qpi  làitii ,  iecaraâere  for* 

nié  &  }es  "habitudes  pd(es ,  dhacun  ne 

{k  conduit  fias  le  mieux  fKKÛible ,  locs 

iûbm  qu^il  paroSt  le  plus  fou  9  Tdut 

le  monde  iàil  cette  réponjè  d^utlfs^mtux 

Oculifte:  'un  payfsm  va  le  coniulter  ;  il 

'4e  tfouwà  table,  buvant »&  mangeant 

l>ién:  Que  faire  jnmrmes  yeu»?  lui  dît 

rte  pay£iii«  V^us^Jtenir  du  vin ,  reprend 

f  Oculifte.    Mais  il  mefenèle^  tepretid 

4e  pa3rfbn  en  js'approdhant  de  kii ,  qke 

i^pos  ytax  ne^fam  pas  pkts  foins  que  ks 

'  miens  9  &  ^epenàant  vous  hmjez^. .  Ola 

'vràîmem$  ^  t^tfi  qste  f^ime mimxheiH 

'^e  guérir.    Qtfc  de  gens  «dont  le  bon- 

<  neur  eft^  comme>ce1ui  de  ^et  Oculffte» 

attaché  à.des  paffi<»ns  qui  doivent  lès 

f  longer  dans  les  plus  grands  maHieuri^  > 

2l8r^rà[«c^flâftmv  tï  )e  ltofe>  dire]  fe^ 

^t^iêi1«^foU:jt' de  vouloir  èisrd>'|)]usfage|! 

f^^efl^ménlèi^Aes  iic^mes,  ^  l'expé- 

firîm%ô<:^)^>l^aqsietsopdémoMf^i  qbi 

«  ^'^O^Silt^siiûne  le  ^tl^afbal ,  rhsfhItMt  cft^vne 
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â  ims  «voir  de  les  goftts^  de  fe$  incU* 
-  nations,  deeièntîfnents  qui  raniment  » 
fr  du  degïé  de  intiment  dem  il  eft  aF> 
ftâé?  Quelle  finefie  en£î>  ^ur  prei^ 
ftntir  les  £iutes  qu'il  veut  commettre 
avam  que -de  s'eif  repentir^  |)our  pré- 
voir les  circouftances  où  la  fortune 
doit  le  placer,  &  juger,  en  conlequen» 
«è,  fi  tel  d^iH,   dom  on  voudrok 
ie  corriger,  ne  fe changera  pas  en  vert» 
dans  1^  'piaces  «u  vraifemblablement 
il  doit  parvenir  ?  C^R  le  tableau  et 
'frayant  de  ces  difficultés ,   qui    rend 
i'homme  fage  fi  'téfer^ré  Air  l'articiedes 
•éonfeiis.    Aufii  n'eft-ce  qu'à  ceux  qui 
«'en  donnent  point,  qùHl  en  faut  tou- 
'^urs  demander!  Tout  autre  confeil  doit 
4tre-  fufpeâ.    Mais  efi-il  quelque  figne 
^auquel  on  puiâe  reconnoitre  tes  cou- 
tils dei'bommefage  ?  Oui ,  fansdoùte, 
-il  en  e(L    Toutes  les  pafik>ns  <ont  un 
langage  différent  -On  peutdcmo,  p^ 
i^éiioncé  des  confefis  ,  reconnoitre  le 
Hnotif  qui  les  donne.    Dans  ia  plupart 
'^s  hommes,  ç'eft,  comme  je  l'ai  dit 
ni  us  haut;,  Porgueil  qui  les  dlâes   & 
les  confeils  de  TorguciU  toujours  humi- 
.'liants  9  ne  ibnt  preique  jamais  fuivis. 
•4^'orgueil  les  donne  ,  Porgueil  y  réfifte, 
^C'eft  renclume  qui repouîe le  marteau. 
!X'art  de  les  faire  goûter^  qur,  de  tous 
les  arts^  efl  jÈJeùt-ètre^.xhezipshoni^ 
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mes ,  Part  le  '  moins  pérfeâibnïié ,  éft 
ablplumcnt  inconnu  à  Torgueil.  R  ne 
dtfcùte  point.  Ses  coiileils  font  des  dÂ. 
cifions ,  &  fes  décifions  font  !a  preuve 
de  fon  ignorance.  On  difpute  fur  ùt . 
-qu'on  fait ,  on  tranche  fur  ^ce  qtt'oH 
Ignore.  Mortels,  diroit volontiers Poit 
gueîlleux,  écoutez- moi:  fupérieureil 
«Iprit  aux  autres  hommes,  je  parle  « 
qu'ils  exécuteht  &  croient  en  mesl». 
mieres  5  me  repKqfuer ,  c'eft  m'ofFenfer. 
Auffi ,  toujours, plein  4'un  refped^prdt 
Tond  pour  luirmèrne,  qui  réfifteà  fes 
confeils  eft  un  entête  auquel  il  faut  des 
Hatteurs  &  non  des  amis*  Supo^rbe  ^ -^liii 
répondroit  on ,  fur  qui  doit  tombeick 
rèprochél^  fi  ce  li'eft  fur  tèî-mèmci  qiA 
l'emportes ,  avec  ^ht  de  violence ,  çôii^ 
tte  ceux  iq tri  ,  par  une  déférence  avM- 
Hi*'à  tesi  décifîôns ,  ne 'fl«t«ttt  point  A 
wérotAj^Ûàn  ?  Apprends  -  que  .  c'eflf  le 
Vice  dcfTMymteur  ^uî  té  feuvfe  dti  Vloe 

3ef  là  Mtetîéf.  ITailletirê  ,  que  Ve^xitH 
ire  par  cet  amour  po^tlà  flatterie  V  que 
tous  les  homme^^  ft  reprochent féciprcv 
qucment ,  &  dont  on  accufe  prindp*- 
lement  4es  Grands  &  les  Rois?  Châ- 
cinijfans  doute,  haitft  louange,  lôrfc 
quMl  la  croît  fauflet  Ton  n*aime  donc 
les  flatteurs  qu'en  qualité  d'admirateuns 
iinceres.  Sous  ce  titre,  il  eft  tmpoift. 
ble  de  ne  les  point  aimer  i  pai^ce  qiM» 
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chacan  fe  croit  louable  &  veut  èVt^ 

loué.  Qiii  dédaigne  les  éloges  »  Toaifre, 

en  moins,  qu'on  le  loue  fur  ce  point. 

Lorsqu'on  ^éteftc  le  flatteur ,  c^eft  quMa 

le  s^coiinoit  pour  teL  Dans  la  flatterie^ 

ne  n'eft  donc  pas  h  louange  ^  inais  la 

lauileté  q\4  <^que.    Si  rhomme  d'ed 

frit  parole  moins  (ènfible  aux  éloges, 

c'eft  qu'il  en  apperçoit  plus  fbuvent  la 

ibuâeté;  inûs  qu'un  âatteur,  adroit  Iç 

loue,  periifti^  à  le  louer ,  &  mêle  quel- 

4ues  blàmyef  aux  f  logjss  qu'il  lui  donne^ 

rhotmme  d'elprit  en  (era  tôt  où  tar4 

Ja  dup^  Depuis  l'artiCin  jutqu'aux  Prin^ 

Ms,  t4Mataimf|b  louange ,  &,  pr  coti^ 

l^ent.  Ta  flatterie  ^idfoite.  Mais,  dirar 

É-on ,  n'a  >on  pas  vu  dek  Ki^  fuppor» 

Mx^ ,,  avecre^nnoiâaiice^  les  duces r^ 

f  réAiH^ttons  d'uit  Concilier  i^enuiçunçf 

jDuii,  tenjs  ^ii^ute^.  ^ais.ceé  .Pfinett 

étojent  )a]oHx  de  leur  gloire  V  il^  étoieta 

«DiPiiiTi^ux  du:  bien  publip  ^  je\ir  carac^ 

«ère  les  I0rfi9i^  :  d'appeller  ii  1^  ^oitf 

^e^  hommes  animés  de  cette  même  pat- 

iiw,  «'«(ii-ditc  y  <4es  hommes  qui  nç 

Jlfur  donnalfent  que  des  oouleils  favx>- 

irabfcs^  aux  peuples,  Ôr ,  de  pareils  Con- 

leiller^  flattent  un  Prince  vertueux,  du 

fnoins  dans  4'objet  de  fa  paâlon ,  s'il 

ne  le  âatc;ent  pa^  ffoa)out$  dan^i  les 

Aloyens  qu'il  prena  pour  1^  fatisfaire: 

ime  pareille  liberté  ne  l'olTenfe  donc 
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pas.  Je  dirai,  de  pîus,  qu'une  vérité 
dure  peut  quelquefois  le  flatter  :  c'eft  la 
morfurc  d'une  maitreffî;. 

Qu'un  homme  s'approche  d'un  avares 
&  lui  dife:  vous  êtes  un  Tôt,  vous  pHu> 
cez*  mat  votre  argent  \^  voilà  l'emploi 
plus  utile  que  vous  eîi  pouvez  faird 
Loin  d'être  révolté  d'une  pareille  fran- 
«hife,  l'av^e  en  faura  gré  à  (on  aiiu 
teur.  En  défapprouvant  \^  conduite  de 
f  avare  ,  on  le  iatte  dans  ce  qu'il  a  de 
plus  cher,  c'eft-à-dire,  dans  l'obje^  de 
lapaffion.  Or,  ce  que  je  dis  de  l'avare^ 
peut  s'appliquer  au  Roi  vertueux. 
-  A  l'cp:ard  d'un  Prince  que  n'anime- 
•foit  poiat  i'amour  de  la'gloire  ou  du 
-bien  public,  ce  PriYîce  ne  pourrait  «§• 
tirer  à  fa  cour  que  des*  hommes  ,qfair». 
lativement  à  Tes  goûts,  fes  préiiigéâ  ^ 
fes  v^ies,  fes  pèrojets  &;  fcs*  praifi«|j, 
^ourroient  réclairër  furTôfejôt  jde  fçs 
dedrs  :  il  ne  feroit  donc  envkoistiéqiitie 
de  ces  hommes  vicieux  V  afuxquvlfi  ^Ifa 
vengeance  publique  donne  le  nom  de 
flatteurs  t).  Loin  de  lui  fuivc^ent  tcu» 
les  gens  vertueux.  Exiger  qu'il  les  raC 

f  )  La  plupart  des  Princes ,  ^jt  le  Poète  Sati^, 
Ibnt  fi  indffFércnts  aux  bons  cdnfeih ,  ils  ont  €  ift* 
rcment  befoin  4*arais  vertueux  «..qt»^  ^^  M%' 
jours  un  ligne  de  calamité  publique  ,  lorique  ces 
hommes  vertueux  paroiflent  à  la  cour.  AuB  n?y 
font-ils  appelles  qu'à  rextrémité ,  &  ilans  fim^ 
tant  ou  communément  Tétat  «ft  fims  ceâbur^ 


ièmblât   prés  de  fon  trône,  ce  feroit 

.  lui  demander  rin>poflîble  ,  &  vouloir 

un  effet  fans  caufe.    Les  tyrans  '&  le^ 

nds  Princes  doivent  fe  décider  par 
lème  motif  iur  le  choix  dç  leurs 
amis;   ils  ne/différent  que  par.la  pail 
£on  dont  ils  f^mt^niaiis.  ^ 
-'.  Tous  les  hommes  veulent  donc  être 
■loués  &  flattés:  mais  tous  lie  veulcni^ 
cas  Tètre  de  la  même  maniece  5  &  c'eft 
^uniquement  en  ce  point  qu'ils  font  di& 
^rents  entre  eux.*  L'orgueilleux  n'eft 
j)oint  exempt  de^e  deSr  :  quelle  preuye 
plus  forte  que  la  hauteur  avec  laquelle 
41  décide*  &  blbumiàîon  aveugle  qu'A 
ickige  ?  Il  n'en  eft  ^as  aitlfi  de  rhpnv 
-me  fege  s  f<m  amouc-piy>pre  ne  fe  ma- 
•nifefte  point  d'^ae  manière  infultante: 
«sHl  donne  un  covisti  ^  il  n'exige  point 
4|u*on  ieHdiive.   La  &ine  raifoU  Ibup- 
conne  jtiptt|ours  Qu'elle  n^a  pas  i^oniih 
(4éré  «ftiobjet  fous tou tes  ies;fêces.  Âuffi 
A*éuoneé  de  fès  confeils  eft4l  toujouts 
^remar^able  par  quelqu'une  de  ces  ex^ 
^preffîoQS  de  doute  «  propres  à  marquer 
4a  fituatioiii  de  Tiime.   Telles  Ibnc  ces 
phrases;   Je  .crois  qi4£  vous  devez  vous 
*ieonduirede  tdle  manière  j  teltjimon  avis  s 
-tels  font  les  motifs  fur  lefquels  je  me  fonder 
Intais  n* adoptez  rien  fans  examen  ^   6fc. 
X'eft  à    cette    manière  de  confeiller. 
fu'on  leconnolt  i'iiomme  fage  j  lui  feul 
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peut  réuflîr  auprès  de  rhommed*efprit^ 
s^il  n'^a  pas  toujours  le  même  fuccès  au- 
près des  gens  médiocres  ,  c'eft  que  ces 
derniers ,  Ibuvent  incertains ,  veulent 
qu^on  les  arrache  à  leur  rrréfolution  & 
qu*on  les  décide:  ils  s'en  fient  plu&i  . 
fo  fbtttfe  qui  tranche  d'un  ton  ferme^, 
qu'à  la  fagefle  qui  parle  en  hélitant.  . 
L'amitié ,  qui  confèille ,  prend  à  peu 

1>rès  le  ton  delà  fageiTe;  elle  unit  feu* 
ement  Pcxpreffion  du  fentin>entàcelle 
du  doute.  Réfiftè-t-ort  à  fes  avis  ?  va-» 
t-on  même  )urqu'à  les  méprifer  ï^  c'efl^ 
alors  qu'elle  {e  fait  mieux  connokre^ 
&  qu'après  avoir  fait  Tes  repré(èntations , 
die  s'écrie  avec  Pyladc  :  AUoru^  Seigneur^ 
enlevons  J  Hermionc. 

Chaque  paflion  a  doncfès  tours,  (es 
expreihons  &  fa  manière  particulière 
de  s*exprimer  :  aufli  l'homme  qui ,  par 
une  anatyfè  exaâe  des  phrales  &  des 
expreflions  dont  fe  fervent  les  différent 
tes  paffions ,  domieroit  le  figne  auquel 
on  peut  les  reconnoître  ,  mériteroit 
(ans  doute  infiniment  de  la  reconnoiC 
lance  publique.  C'eft  alors  qu'on  pour*  . 
roit,  dans  le  faifceaudefèntimeiit&qui 
produifènt  chaque  aâe  de  notre  volonté» 
diftingoet)  du  moins,  le  lentement  qui 
domine  en  nous,  Jufques-là  les  hom- 
mes s'ignoreront  eux-mêmes,  &  tombe- 
ront, en  fait  de  fentiments,  dans  lés 
erreurs  les  plus  groflîeres. 


CHAPITRE    XIL 

Du  bon  Sens. 

Ajèl  difFocence  de  refprit  d^avec  le  hon 
fans  ,  eil  dans  la  cauie  difFérenee  qui  les 
produit.  L'un  eft  TetFet  des  pallions  for* 
tes  ,  &  l'autre  de  rabfence  de  ces  mè^ 
fnes  paflions.  L'homme  de  bon  (ensuê 
tombe  donc  communément  dans  aucu^ 
ne  de  ces  erreurs  où  nous  entraînent 
les  pafGons ,  mais  aufli  ne  reqoit-il  au- 
cun de  ces  coups  de  lumière  qu'on  ne 
doit  qu'aux  paifîoos  vives.  Dans  le 
courant  de  la  vie ,  &  dans  les  choies  où  # 
pour  bien  voir  ,  il  fuffit  de  voir  d'un 
oeil  inditférent,  Thomme  de  bon  fens 
ne  fe  trompe  point.  S'agit-il  de  ces  queC* 
tiens  un  peu  compliquées  ,  où ,  pouc 
ap|)èrcevoir  &  démêler  le  vrai ,  il  faut 
quelque  etFort  &  quelque  fatigue  d'at» 
tention  ,  l'homme  de  bon  fens  ett  aveu- 
gle: prive  de  parlions,  il  fe  trouve, 
en  mème-temps,  privé  de  ce  courage^ 
de  cette  adivité  d'ame  &  de  cette  atten- 
tion continue  qui  (èules  pourroient  Vé* 
clairet.  Le  bon.  lèns  ne  fuppoiè  donc 
aucune  invention ,  ni ,  psgr  confé* 
quent  ^  aucun  efprit  :  &  c'en ,  fi  je  l'oft 
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dire ,  où  le  bon  fens  fitik  que  Pefprit^ 
commence  a). 

Il  ne  faut  cependant  pdint  en  con^ 
clurè^que  le  bon  fens  foît  Ci  commune' 
Les  nommes  ikns  paffibns  font  rares.: 
Uefprit  julle,  ouï,  de  toutes  les  for* 
tes  d'efprit ,  eft  laiis  contredit,  refpece 
la  plus  voiJîne  du  bon  (en?,  tfeft  pas- 
lui-même  exempt  de  paffions.  D'aiU 
leurs,  tes  fotsn'en  Ibnt  pas  muinsfut 
ceptibles  que  Thomme  d'efprit.  Si  tou9 
prétendent  au  bon  fens ,  &  même  s?*ei% 
donnent  le  titre ,  on  ne  les  en  croit  pasr 
fur  leur  parole.  G'eft  Mr.  Diafoîrus  qui 
dit  :  Je  jugeai^  par  la  pcjantetir  dHmagi» 
nation  de  mon  fiU^  qù*il  aurait  un  bon 
jugement  à  venir.  On  manque  toujours 
de  bon  fens  ,  Iorfqu*à  cet  égard  >  Po» 
n'a  que  fon  défaut  d'efprit  poîM'  ap- 
puyer fës  prétentions. 

Le  corps  politique  eft-il  fattt  ?  Icë 
eens  de  bon  fens  peuvent  être  appeU 
lés  aux  grandes  places,  &  les  remplir 
dignement.  L'état  eft-il  attaqué  de  qôel- 

Î[ue  maladie  ?  ces  mêmes  gens  de  bon 
ens  deviennent  alors  très-  dangereux. 
La  médiocrité  confinrve  les  choies  dans 
rétat  oùettc  les  trouve.  Ils  latflènt  Coût 
aller  comme  il  va.  Leur  (Hence  dérobe 

.  a)  Oji  voit  V^  ic  Aiikins^e  ici  Vefffri^éa  hop 
MU,  que  Ton  confond  qûelquefoit  dans  l'ufage 
ôrdÎBaire. 


y 
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lei5 progrès  du  niai ,  &  s^oppofe  zmxw^^ 
medes  efficaces  qu'on  7  pourroit  ap-, 
porter*  Ils  nedéclarent  ordinairement 
la  maladie  qu'au  moment. qyu'elle  eftv 
incurable.  A  Tégard  de  ces  pladis  (è^ 
condaires  »  où  Ton  a'eft  point  charge 
d'imaginer  ,  mais  d'exécuter  ponâueU 
lement ,  ils  y  (ont  ordinairement  très- 
propres.  Les  feules  fautes  qu'ils  y  com- 
mettent ,  font  de  ces  fautes  d'ignorance» 
qui)  dans  les  petites  places»  fontpre£> 
quo  toujours  de  peu  d'importance. 
Quaiit  à  leur  conduite  particulière, 
elle  n'eft  point  habile ,  mais  elle  efttou-. 
jours  raifonnable.  L'abfence  de  pad 
fions,  en  interceptant  toutes  les  lu- 
mières dont  les  paillons  font  lafource, 
leur  fait  en  même-temps^  éviter  toutes 
les.  erreurs  où  les  pailion's  précipitent. 
Les  gens  fenfésfont,  en  général  »  plus 
hfiureuic  qucles  hommes  livrés  à  des 
paillons  fortes  3  cependant  l'indiâercnce 
des. premiers  les  rend  .moins  heureux 
que  l'homme  doux ,  &  qui ,  né  fenfi- 
ble,  a,  par  l'âge  &  les  réflexions,  at 
fpibli  en  lui  cette  feftfiblité»  Illuirefte 
un  cœur,  &  ce  eoBur  s'ouvre  encore 
gt-i*»  foibleiTes  des  aptre^;,  {^  fenfibilitq 
iè  raniine  avecrfujcj' il  jpuit  en^n  diji 
plaifir  d'être  fennble ,  fans  en  être  moins 
lièurenx.  Auffi,  plus  aimable  aux^yeux 
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àt  tous,  éft-tl  plus,  aimé  de Ifcs  conci* '' 
to]reiis,<]iii  lui  feveiit  gré  de  fe&  foibleffèsL 

Quelque,  rare  qu&  foit  le  bon  feit^* 
les^  avaiTtages  qu'il  procure  nd' font  que^  • 
perfcmnels  ;  iisrte?  s'éteiidettt  poii>tj  lur 
rhunfiamiié.   Lliomtïie  de  bon  lens*  nc- 
peut  donc  prétendre  à  la  fecoiinoiC 
lance  publique,  ni,  par  canféçucnt» 
à  la  gloire.    Mais  la  prudeitce ,  dirà-C- 
oi^,  qui  marche   à  la  fuite  du  bon  ' 
fens,  e(t  Une  vertu  que  toutes  les  na- 
tions ont  intérêt  d^honorer.  Cette  prii-' 
éence»  répondrai»-}e,  fi  vantée,  &  quel-  ' 
(fuefots  fi  utile  aux  particuliers,  n'eft'i 
pas  p€wr  tout  un  peuple  une  veftu  fi 
defirable  qu'on  l'imagine.   I>e  tous  lefi^ 
dons  que  le  ciel  peut  verfer  fur  une 
nation,    le  don*  de  tous  le  pliw  fu-* 
nette,  ftroit  fans    contredit,    ta  pm- 
deiice ,  fi  le  ciel  la  rendoit  commune  à 
tous  les  citoyens.  Queft-ce,  en  eflfet, 
que  l'homme  prudent  ?  eehii  qui  oon*^ 
ferve ,  des  maux  élotgités,  une  image 
afiez  vive ,  pour  qu'elle  balance  en  lui  la  ^ 
préfence  d*un  plaifir  qui  lui  (croit  fu- 
nefte.  Or,  iuppofonsque  la  prudence ' 
defcende  fur  ^utes.lejs  tètes  qui  corn- 
pofent  une.  natioiv^   où  trouver  alors 
des  homhi^, ,-  qui ,  pour  cinq  fols  par  ; 
jour;,  'jgdftdfnteiit  jàans  Içs  combats^  la'; 
mort^I^^yfqtîgttes  bu  iesmals^Jiesi^QueU . 
le  femme  fe  pce(biil»roit  à  l'aiitel  de. 
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Fhymen,s^expal€rottM  mal-aife.d*une^. 
grofTeflè  »  aux  dangers  d'un  accouche- 
ii>enc,  à  rhumeur  r  aux  .çontradic* 
tions  d^un  mari,  aux  chagrins  enfin . 
qu^occàûimneïit  la  mort  ou  la  matuvaife 
conduite  des  enfants?  Quel  homme , 
cônféquent  zun  principes'  de  ià  reli* 
gjon,  ne  mépriferoh  pas  l'exiftetice  fii-. 
gitive  des  plaiffirs  d'ici-bas  ,  &  tout  en- 
tier au  loin  de  fon  falut,  ne  cherche- 
roic  pas,  dans  une  vie  plus  aufterct 
le  moyen  d'accroître  ta  félicité  promife 
à  la  fainteté?  Quel  homme  ne  choifi- 
Wit  pas ,  cri  conféquenee  »  Pétat  le  plus 
parfait,  celui  dans  lequel  fan  falut  fe- 
roit  le  moins  expofé  ;  ne  préféreroit 
pas  la  palme  de  la  virginité  aux  myr- 
thés  de  Tamour,  &  n'iroit  pas  enfin 
s*enfevelir  dans  un  Monaftere  b)  ?  Celt 
donc  .à  Tinconféquence  que  la  poftérité 
d,eyra  fbii  exiftence.  Ceft  la  préfence 
du  plaifir ,  fa  vue  toute-puiffante ,  qui 
brave,  les  malheurs  éloignés ,  anéantit 
la  prévoyance.  Ceft  donc  à  l'impru- 
dence &  à  la  folie  que  le  ciel  attache 
la»  confervatiott  des  empires  &  la  duré^: 

Ir)  Lt>rfqa*il  s*agîflbît,  à  b  Chine  ,  dcfevoît 
furon  pcrmettroic  aux  MiObnihiires  4U  ptéoher 
libremeot  la  rdfgion  chvétiéai^,,  iimilit^fi^  les 
lettrés ,,  afi!baibUs..à  ce  fujet  »  ^*^ virent  point. 
de  danger.  lU  tic  fviioyofeût  pas! ,  dî(&vedt-îls  «> 
4n*ime  teHgîon  où  le  célibat  éfoit  Ji*éttt'le  plot 
p«ifùt».'ptefc\éieadre  teaociiQfu'!   i)    .<^      :  ^ 


éms  h'  ocHtftit^tiçn  4&dhidle  d&  la  pli^ 
parc  de(  gotrremeafUMits  »  ia  prudence 
iii^ft  de(ilrablejguie*dans  un  tcèSi^petitr 

nonyme  du  mot  tle  bonfensy  &  vaiitéei 
par  tant  de  gens,  ne  mérite  que  peu 
d^tbw^-jr  .^iug,  la  faogl&u.q^ftrdUfti-  fug)^ 
pofe  y  tient  à  fan  inaction  ^  &  que  fon 
infai^il^iliÊtap^raitc  ifeÇ  ,,4e  plu^  fau- 
vent  >  qu^une  apathie.  J'avouerai  cepen- 
dant quele,titrèd'bQfl3tîia«-debon  fens^ 
ufurpé  par  une  iiifinité  de  gens ,  ne  leuf 
a|rpaW^  bertainefflem.'pasL  r-l  i*  '  \ 
^^Sf  Ton  dit  deprefqtte  tous'fes  fots^ 
qu'iris  fmtt  .gens»  de  boii  feits ,  il  en  efty 
à<îet  é^ktàw  dés  ibts^côtnme  desfilliBS 
taides,  qu'cm  cite  ton  joiirs  comme  boiti 
nts.  On -vante  volah tiers  le  tnérite  de 
CeuM  qui  ii'en^oiit  i point;  oriîJte*  pr& 
fent6  ïous.  lé  ciàtë  te^i^usay^ntagâux^ 
&  les  hommes  fiipérieurs  fous:  ïe  cota 
bptus  défavorable.  Qi^e  de  gens  pro« 
digueiit^en^canféquence/Ies  plus  grands 
éloges  iau  bon  fens ,  qu^ils  placent  & 
doivent  réelkment  placer  au-deirus  de 
Piefpmî  En  effeti,  chacun  voulant  s'eC 
•timer-^Kréférahlement  aox^autres,  &  les 
-aolsdmédiicibscfefentàiTt  plus  près  du 
ifmikMXffspdeV'efpnt^  il  doivent  faire 
^fmxTà€fdàs.ê$<àt\uucii  te;regarder  conv 
3ué  ulvdbnfutilaf  :&  d&iio^tc  pKrafe 
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tMit  r^tée  pactlGBfgaiS'mciyoGresi 
honjaii  vaut  meux  qt^efyrit  &  que  gé^ 
mti  pbrafe  par  faqttcUe  chactm  dViix 
▼eue  infinuer,  qu^au  fond  il  a  plus, 
d'efprit  qu'aucun  de  am  jboiiinMS .  cén 
lebies.  '     I  ;  jr 


I)  ■  ■■     I  il   I    II       frljg^' 
CH  API  TR  E    Xlli 
Efprit  de  conduite.  ' 

JL^OBJBT  commun  du  defir-deshonir 
mes ,  cleil  le  bonheur  >  &  Teiprit  de 
conduite  .  ne  devioit  être  ,  en  confé- 
quence,  que  IVt  de  fe  rendre  heu- 
•reux.  Peut-être  s'en  feroitwpn  formé 
cette  idée  ,  G  le  bonheur  n'avoét  prêt 
quer  toujouR?,  peuru  nioina  un  don  de 
l'efprit,  qu'Hun  eiFèt  delà  fageflè  &  de 
la  modération  de  notre  cara^re  &  de 
nos  deûrs.  Prefque  tous  les  hommes , 
fetigués  par  Ja  tourmeme  des  paflTion^ , 
ou  languiirants  dunti  le  calme  de Tennui, 
font  comparables ,  Icjf  prcrhiers  au  vait 
ièau  battu  par  les  tempêtes  du  nord  ^  & 
les  féconds,  au  ivaiâeati  que  lé  cajlme  ar- 
rête au  milieu  des  mers  de  laizènetor* 
ride.  A  fonfécours^J'uiisqiiieUjsJiSGalw 
me  s  &  l'autre:  l^  aqdibiÀ.'>  BaAr:nar 
viguer    heureufeiiLem  »  jilrrAutu  êtoe 
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-  f  (ni(!%  par  un  vtsnt  toujours  égal/  Mai» 
tout  ce  q^ue  je  pourribis  iftre,  à  cet 
4gard  iSur  lel»Dtmeur^  n'auroit  aucuji 
«apport  nii  {bj'et^u^  je  traite. 

On.  n*4a,  juiqu'à:  préfents  entendu 
'  |(ar  <5>r/^  ^e  cénduiu^  :que  taforte  (Tet 
^rit  propre  à  futder  nmc  ^iiers  x>bjets 
4de  fortune  qH^<)n  fe  propofe. 

Dans  une  République  teHe  que  ia 
Républiq.»e  Romaine,  &  dansjtout  gou- 
yei^iement  où  >le>.  peuple  eft  ie  diAribû» 
tèur  des  grâces  V' où  le?  fiOJimeuis  font 
te^prix  iii  'mérite,  f  e§)rit  .de  «conduite 
it'eft  autre  ekofeoiiue  te  génie  t»ànie& 
ie  grand  taAenr.  il  n^eit  eft  pasi  ainfi  dans 
lès  gouvernements  >  où  les  grâces  ibnt 
idans  la  main  de  quelques  hommes  dont 
ta  grandeur  éftindépetidatite  du  bon- 
heur i)Ub1i6^'^4!ans«es^payss''r£%rJt^de 
condaicril^eal  >çu« 'rartide  fe  «ndre 
mile  09  Bgfîéable  aux  diipenfatetirsdes 
grâces;  &  ^'e(fc  moins  à  ^n^ipntqu^à 
ion  jcàlraftere  '  qu'on  dcfk  «osimutié.. 
fivent  cet  avantage.  La  diipofitîan  la 

Î;lus  favorable  &  le  don  le  f  lus  iiécef. 
aire  pour  réuffîr  auprès  des  f  rand^« 
eft  un  «araâere  fiable  à  toutes  Ibrtea 
de  caraéleres  &  -de  circonftances.  Ftu 
en  dépourvu  ^d'cft^rk.,  untelicaraélerc; 
aide  d'une  pofîtién  favorable  ,  fuffit 
pour  faire  fortiuie.  Mais ,  ^  iltra-t-on  ♦ 
den  de  plus  commun  que  de  pareils 
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cafaAéres  :  il  n'eft  d(M9C  perfi>ntlé  :ifa$ 
ne  puifle  faire  fortuite ,  &  fe  conqiÛcr 
fasbienTeillance  d'unjgrafid  v  eh  fe  fti- 
faut ,  pu  >e  mini(tFe  âç  iès  pt^ifirs ,  5^¥ 
fôn  eipion.  A'ufli  leh^&rd  a<t4i  gnmÀe 
partàfo:foaftiii)e  (Jets. nommes..  ÇtlïAf 
iva&rd  qui  n>cms  Joft'perç^  lépoudc^^ii)^ 
6e  la  beauté  qu'on  effre  &  qui  plait  a 
fènpro teneur  5  <;*eft  te  fea&rd  qui  nous 
place  chez  un  grand  >  au  nioment  qu% 
lui  faut  un  efpion.  ■  i^iit<^que  :€ft  jam 
honneur  &j[iihs  himtfun  ûivpit^MtLh 
Duc  d'OrléaniS'  Régçnt;,' c^  Vito  o^arifi 
^/î/n  parfaké  Confequerrtoflfenti.cette  tJét 
^finition  j  ilïaut  cohveliirque  Jè;paffaif 
en  ce  fente  $Cg&  rate  qu'à  l'égard  de 
l'humeur. 

Mais  i  lîles  grandes  Fortunesibnt,  en 
général ,  Fœuvre  du  ba£u:4  i^lkûifhomi 
me  nV  ebttmbu^iqii'^  îe  prètaiit  mus 
l^aâe&s  Bci  mx  &ipQtilDe^nes  qMé£|!l9 
lôiûoun  joécéffaires  paUs'^y  ^i»a|:ymr^ 
il  faut  cepeadisùs t  a^uer  4  Qâei!di)rît  U 
quelquefois  part  à . fiotre  éle vation.  Le 
premier^. par fcs^etaplet^qtri^  ipar  Tim^i 
portunité,  s'€jt{^c;.unt)rate(fteuT;  €e^ 
ïm  iqui^  •  profitait!  ide  ^iKdmeur  Hati^ 
tainè  d'un  homme  ^  ^lace^^  -s'eft-  at- 
tiré de  ces  propos  Âtifiqucs  qui Jdés^ 
honorent  celui  qui^ fes  Jironoîîcé  »  &  Je 
forcent  à/deyeuîr  le  protedtur  de  V^ 
&QSé^  celiai-là,  jdis^JQ,  a  poxtéderiur: 
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vention  &  de  Tefprit  dans  fa  conduite, 
il  en  «ft  de  même  du  premier  qui  sVft 
apperçu  qu'il  pouvoit,  dans  la  matfoit 
<les  {[eus  en  place ,  fe  créer  la  charge  de 
plaftron  des  plailànteries,  &  vendre 
aux  grands  à  tel  prix  le  droit  de  le  méL 
prifer  &  de  s^eu  moquer. 

Quiconque  fe  fert  ainfi  de  la  vanité 
d'autrui  pour  arrivera  iès  fins ,  eftdoué 
de  l'efprit  de  conduite.  L'homme  adroit 
en  ce  genre,  marche  eonftamment  i 
ion  intérêt ,  tnais  toujours  Ibus  Taibri 
de  l'intérêt  d'autrui.  Il  eft  très- habile» 
-s'il  prend,  pour  arriver  au  but  qu'il 
fe  propofe ,  une  route  qui  femUè  l'en 
écarter.  C'eft  le  mojren  Rendormir  la 
jaloufie  de  Tes  rivaux,  4iui  ne  fe  réi- 
Client  qu'au  moment  qu'ils  ne  peïw 
Vent  mettre  ^obftade  à  Tes  projets^ 
Que  de  gens  d*eQ^rit^  encbniequestce» 
ont  joué  la  folie,  Jè  (ont  donné  des 
tidicul^ ,  ont  afFeâé  la  plus  grande  mé^ 
iliocrité  devant  des  fupérieuts^  èélas! 
iMp  faciles  à  teomper  }iar  les  ^ens  vf|« 
'dont  le  -caradere  w  prête  à  cette  bat 
feiTe  î  Que  d*hommes  cependant  (ont , 
<h  confequence ,  parvenus  à  la  plus 
)iaute  fortune»  &  dévoient  réeliemene 
y  parvenir!  En  effet,  tous  ceux  que 
n^'anime  point  un  amotir  extrême  pour 
la  gloire ,  ne  peuvent ,  en  fait  de  mé- 
ioke ,  jamais  aimer  que  lieursinférieuic 
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gagner  Vcrlailles  ;  mais  il  ôe  taifir^ 
«certainement  pas  la  liiirface  eu  globe 
comme  ce  Géographe-  Qh^uii  intrigant 
liabîie^t  à  parler  «n  public;  iju'on  le 
tranfporie  4ans  ^nc  aâTembl^  4e  peiN 
plc^  îlf  ^foa^miffi  gaticHe,  aàffi  dé- 
placé, auffi  filencieur,  iqù^  le  ftrèit 
auprès  des  grands  4e  gétii^  fupérieur^ 
^ui ,  jaloux  Ac  connoitre  Thommie  es 
tous  les  liccles  &  detous  les  pafS^  dé* 
«daigne  la  cènnoîfiaiice^  d'un  ^ettaift 
iiomme  m  çarticHlièV.  'Uîhttrigaîft  rtè 
çônnoît  donc  i>otBt.l5^  Siorarties  ^j  ft 
cette  fcoimèlffiiriceliilTéroitiiriwJîè.  ■'  Stpfc 
objet  h'èft  poiiit  de  plaire  au  publiée 
niafs  à  quelques  gens  pmSknts^  &ibu^ 
Vent  bernés  5  trop  d'efprit  nuisit  à^çc 
^efféin.  'fùw  plaire  auîC  gens-riiédiô* 
«res^i  dtfeut^^V  en  général  vft*t)^èSf.aùx 
erreurs  cohirnuHeis^  *fe  C^M8birméf*'A«i 
urages,  &  «ieriemWèr  à  %<^bt'"te  hii^tidc 
L^eiprit  néte^é  ne  peut  s'abtftflîfr  ^fi^ues^ 
là.  B  aitué  mieok  et re  te  digféfe  '^ul  s!op«- 
^fèau  torrent ,  ^âût-il  en  ètre«nverle, 
^ue  ie  hameau  léfet^tjài  flotte  tfU -gré  des 
^fcaur..  ©''aiHfeurs ,  Pfcqfnrhé  éclairé,^  avee . 
iqiéel^fte  ^dteSh  ^(P^Pfçmaîqûéï/'rtè  tef* 
^mblfe*}amais  fi  çkila'àTlfe'iït^if'ùn  ftt 
^U^iih  fot  iè  reaèn^le%  IbM^ë.  Gé. 
^ft-bfen  phiëiûr  d^'ToT^lbrlqù^oifi^'ilRfert^ 
aqûe  lerfqu^bto  feiiit  dè{lrend£e-4fiséft 
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Le  nombre  d*idécs  que  fuppofe  PeiC 
'f)rit  de  conduite  ^  n^a  donc  .^ue  p&B 
^'étendue:  maiS:^  en  exigeât- il  davaiu 
"tage  ,  je  dis  que  le  pid)lic  n'aurok.au 
4^ore  aucune  fotte  d'eftime  ponr  cette 
forte  d'dprit.  L^ntcîgant  fe  fait  le  cen^ 
-trede  lanatere,  c'éft  àfon  intcirèt  feiii 
^u'il  rapporte  tout  5  il  ne  fait  rien  pour 
4e  bien  public:  s'il  parvient  auk gran- 
des places»  il  y  jouit  de  la  co;ii](^rft* 
^ion ,  toujours  attachée  au  pouvoir ,  & 
^ur-tout  à  la  ^^fainte-^if il  înfpire  i  tnan 
*tl  ne  peut  jamais  atteindre  à  la  réputa- 
tion ,  qu'on  doit  r^arder*  comme  UfH 
^do:i  de  la  f ecomioiflance  géoémle.  iff* 
'ajouterai  même  que  P^pcit  qui  le  ^fmt 
-parvenir,  'fenïble  tout-à-coup  l'absrfu 
donner  lorfqu'il  eft  «parvenu*  iljoei^i^ 
levé  aux  grandes  places  que  paur  &y 
;déshonerer  ;  parce  qu'en  effet  Vefyàt 
•d'intrigue ,  néee0aire  pour  y  parv4»ilib 
4fa  rien  de  commun  avec  rerpeii^âSl* 
^!vJu?,  de  force  :& -de  profoudeurnA- 
jceifaire  pour  les  remplir  digntsnent 
©'ailleurs,  l'éfpritde  conduite  neVallie 
qu'avec  une  certaine  %aiièfle  de  carslt- 
tere,  qui  rend  encore  Ptntriçant  i^fitt» 
yrifable  aux!  yeux  du  pijblic»  •  '- 1 

Ce  n^eft  pas  qu- on  ne  foiiSè ,  i4>ett* 
^oup  'dMntrfgue,  '  niik  tseauemif)  ^NUSL 
ovation  d'ame.  Qif  à  Peiempte.de  CrMIi. 
«reU  -ualiomme  veuiUf  iMtitKàU^Mt 
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ne:  la-psîffidioe)  Pédi^  de^a^xMiron^ 
ne»  '&  les  ptaifin  attachés  «à  l'empire, 
peuvent^  lans  ^ioiite^  à  (es  yeux  eii^ 
noUtf  lainflefle  de  lësiBCBées,  ipuiC 
•qo'ik  effiicent:déja  i^orreur  de  fès^^ri- 
-mes  aux  yeux  de4apt)fténté^  tpii  le 
place  au  rang  des  plus  grands  homme^c 
-mats  que  9  par-une  infinité  ^dMntrigi|e$» 
un  iiemme  chesohe  à  s'élever  à  cesp^ 
tits  poAes  quitte  peuvisnt  iamsûs^kii  mi^ 
Titer^  s'il  tVt  cieë  ^ans  l'HUkire,  que 
4e  41CUU  de  coquin  «ii4le^i9>Gimeau^ 
^^dÎ8  qu^un  pareil  iiommelerend  ma* 
prifable^  non-feylemeat  aux  yeux  des 

5ens  èioiinetes,  ^mais  «eii^eore  à  ceux 
es  f;ens  éclairés.  IX  ifaut  ètreainpe^tit 
liomme  ,  peurdefirer  de  petites  choies. 
tQjrioonaue  ik  ^om^e  âti-de^  «des  be. 
-JToitts^  "^is^t^e^  par  fonétâtn  porté 
lauK  premiers  peftes^  «e  peut  avoir 
id'ttutve  befem<que  celui  de  lagloire*, 
A  n'a  d^^utve  ^^rti  à  prendre^  s'il  eft 
JlMimme  vd'efprit ,  «ciue  de  ie  montrer 
êav^trrs  «vertueux^ 

li'intrigaiit  deit  doncTcnoucer  à  l'et 
«ifiie  publique.  Mais,  dira-t-on^  il  en 
fCft'bien  ^dédommagé  par  le,^oi)faeur  at- 
ftâdié  à  la  grande  ^rtune.  LVuiië  tronv» 
ye  »  ir^P^A^^î-J^  ^  on  le  «croit  heu- 
jreiK.  'Le  ^eftheur  ri'eft  point  Pappa- 
mageAosigrande^tplacesT  ;il*âépend  uni- 

^lyiYlpiH  ^j^  il'a^^fîWd  'hfflTT^ffX  ilg.yyiffl» 
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icaniâere  avec  TitatÀ  les  drcoDftances 

•dans  lerquelles  la  fortiuie  nous  j)lace.  Jl 

«n  eft  des  hommes  comme  des  naticMiss 

Jes  plus  haureufes  ne  'ibnt|>as  .toujwss 

>ceUes  qoi  jouent  lefilus  graud  rèk  daiu 

.runîY^^.  <^lle  natioa^^iu^  iurtunee 

:^uela  natietrSuiflel  rAl-exemple  de  cp 

j>eupte  fagev  d'heureux  ne  bouieverl^ 

4>oiat  le  monde<parièsiintrigues  :  ^coii- 

4ènt  de  lui',  il  s'occupe  .peu  des  autres^ 

il  ne  -Te  troujue  point  fur  4a  soute  de 

.rambirieju^:  Tétude  xempUt  uue  paâ:tiie 

^e  les  journées  4  il  «vit  peu  cO'iiau,  & 

^'eft   Tobrcuri^  de  ion   boul^wr  ^ui 

(eut  en  fait  laiÙEete.  Il  n^eii  eA  pas  ainfi 

de  Pintr^nt  :  on  lui  vend  cher  4cs  Â-^ 

•très  dont  on  ie  décore.     Que  n'exige 

point  un  piu)tedleur  ?  Le  (acrifice  ,per- 

«pétuel  de  ta  volonté  des  pâtits^   eft  Ifs. 

pikà  hommage  iqui  le  âatte.  SemhIaJblç 

.aSutunie^  àMoIqch^^à  Teiijta tes ^s'u 

l'4>foit.,.  il    ne  ^mudroit  ètce  Ivoiiore 

.%ue  par  des  facrifîces  "humains.  La  ^pei- 

4ie  qu'endure  le  pxoiégé ,  eft  un  ^ee- 

tacle  agréable  au  pcoteâeur^ce  Fpeâaole 

r,avertitde  fa  TiuiSkncc^  il -en  conçoit 

^une  pLus  liautçidée  de  J.ui- marne.  AuiÇ 

jn'eA-ce  qu^à  des  attitudes  gênantes  que 

Ja  plupart  des  nations  ont  attache  le 

iigne  dii  refpeâ.  Quiconq4ie  veut,  par 

î^intrigue.,  s'ouvrir  Ic^  chemin  de  la  for- 

^tuae  9  dâitdoncifi  dévouer  aux  Jhumi- 


'.toojoms  Je  jihis  maUiqiisBBx,  &  que 
l'un  marche  au  {kppHce  .par  la  route 
^ui  mené  l'autre  à  la  £>rtuiie  ,  que  les 
:,Xndien6  Msiihomptans  nuconcenc  une^fin** 
l>le  aSez  ^fîngidiere. 

Le  befbin ,  dilènt  •  ils ,  aflètnbla  j^ 
•dir  im  .Dèrmn^fiNi4te'«é*Wmfms  4ans 
les  déferts  de  la  Tartane.  Privés  de 
"tout  9  dit  f un  ,  nous  '  avons  drmt  à 
tout.  La  loi  gui  nous  dèpcoiina  du  iié- 
'ceâàire  pour  aiigftietîter.Jc  fuper?u  de 


'ar^tttagè 

Iiroqùe.  '%\  fout  rtivir  à  i^bs  oppréfleurs 
es  biens  qti-fts  nous  6x)ï  ravis.  À  ces 
mots,  l'Ocatcur/fe  tait i  l!aflenib!ée, 
•en  frémiffant-l,  applaudît  à  ce  dircours.: 
"le  projet  efVndbl'e.,  oïl^éuti'eiécutec. 
:Oil  fe  divîft  fiir  W  pfïoyfenè.*  3Lés  rplus 
%ra v^s  fe  lév€int*lek premiers:  feà  force^ 
"ftifenr^ils  :;  nôto  >  thfet  àilèy é  j  •  c'éft  par 
la  fôice  qu'il  faut'  toùV  técouvf^r.  Si 
nos  Rajalis  ont,  par  leurs  vexations^ 
'arrache  iurgu  au  necèflaire  au  fujet 
^ème  qm'le'ur  çrôdltue  iès  "bîetis,  & 
^e  &"  fes-j^^Hè^  ,-  t^^uTtiodi  r&TûRf  4 
iiosbefoins  ee  que  des  tyrans  perniist- 
^nt,^  J^çur.î5njs%eL,^,  ftux  jjpnfins  de 
^eç.«r(egi<Mis>i,.  &s>ito£»ba«:^  4)arJ(S8  ;]>r&. 
•feiits'qtfik  ^igent^  'partagent  *le  ^rdi 
£t  ites-catavàiies'i'^.s  j>illcixt  dïçs  .homî- 
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mes  enckainés  par  leur  .puifTaflce  &  pat 
ia  crainte.  Moins  injuites  &  plus  bra* 
^es  4]u'em:^  attaquons  des  hommes  ae* 
Yiiés^  Que -la  valeur  en  décide,  &  .que 
«os  richeflèsfoient^  .du  moins,  Jeprùf 
«d'une  vertu.  Nous  y  ttvons  droit.  Le 
<iel ,  par  le dcm  de  la  bravoure^  défigne 
•ceux  qu'il  veut  arracher  aux  fers  delà 
tyrannie.  Que  le  laboureur  -làtts  force.» 
;fôns courage.,  feme ,  laboure ,  recueilles 
«'eft  pour  nous  qu'H  a  moiâbané* 

Ravageons,  pillons  les  nations.  NottS 
y  confeneons  tous  ,  s'écrièrent  cen^c 
iqui ,  plus  fpirttuels  &  moiais  hardis^ 
xraignoiettt  de  «'expofèr  aux  dangeré^ 
mais  ne  devons  rien  à  la  force ,  &  toi^ 
à  l'impofture.  Recevons  fans  péril  5  des 
mains  de  la  crédulité,  ce  que  peut- 
^tre  en  v?in  nous  tenterions  d'arracbcc 
f>ar  la  force.  RevëtotH-nous  du  nomib 
ie  l'habit  de  Bonzes  ou  de  Brammes^ 
4c  parcourons  <la  tei»:e  $  nous  la  vecn 
irons  empreiliee,  fournir  à  nos  befeiasr 
&  même  à  nos  plaifîrs  fecrets. 

Ce  parti  parut  lâche  &  bas  aux  amet 
fieres  ft  courageufes.  DdviCée  d'opi- 
nion, l'aâemblée  fe  fépare.  Les  uns 
fe  répandent  dans  l'Inde,  le  Thibec  & 
ies  confins  de  la  Giine.  Leur  fnont  eft 
auftere  &  leur  corps  macéré,  ils  en  im^ 
pofent  aux  peuples,  les  perfuadent,  di^ 
vifeut  les  Éimilles,  iont  cdéshériteri<» 
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«nfiuits ,  Ven  appKqoent  ks  biens.  On 
leur  œde  des  terreins,  on  y  conlfaruit 
des  temples  ,*  on  y  attache  des  revenus, 
ils  empruntent  le  bcas  dupuiâant^  pour 
piier  Phorome  édatré  au  joug  de  bi  iiii» 
perdition.  Ils  foumettent  enfin  tous 
les  ^rits,  en  tenant  le  (ceptre  (bigneu^ 
ièment  cacké  ft>ns  les  kaillons  de  la  mi- 
1ère  &  les  cendres  de  la  pénitence. 

•  Pendant  ce  temps ,  leurs  anciens  & 
Ibraves  compagnons^  retires  dans  les 
4éierts,  furprennent  les  caravanes  5  les 
attaquent  a  main  armée,  les  pillent»  & 
paitagent  entre  eux  le  butin.  Uajour 
4ùik  ,ians  doute,  leoombat  n'avoit  point 
fsif rné  à  leur  avantage ,  on  iàifit  un  de 
€es  brigands ,  on  le  conduit  à  la  ville  là 
ylus  prochaine,  on  drefle  Téchaf^md  t 
^n  le  mené  au  {iipplice.  Il  7  marchoit 
«d'un  pasafluré,  lorfi|u'il  trouve  fur  foii 
Mflage'i  &  reconnok^  ibus  lliabit  de 
Bramine  ,  un  de  ceux  qui  s'étoient  fé^- 
parés  de  lui  dans  le  déiert.  Le  peuple , 
avecrefpeâ,  entouroit le  Bramine,  & 
fe  portait  4ans  fa  pagode.  Le  brigand 
s'arrête  àfon  afpeâ:  dieux  juttes!  s'é- 
icrîe*t-il  s  égaux  en  i^iimes ,  <}ue)le  dif- 
férence entre  nos  <leftinées  !  Que  dis- 
fti  égaux  tn  crimes  i  en  un  Jour,  il 
a,  fans  crainte,  fans  danger,  lans  cou? 
s^ge  ,  .plus  i^it  i^émir  de  veuves  8c 
d'orpbelius^  >j)lus.  «enlevé  dericheâes.à 


Pempire,  que  je  n*cn  îii  pilté  dans  le 
cours  die  ma  vie.  Il  eut  toujours  deux 
vices  plus  que  moi;  la  lâchet^f&rinu 
yoflrure.'  Cependaist  fan  me  traite  de 
icélérat , .  bit  Thonore  «  cfom me  «ut  iaintà 
Pon.mçltraine  i  PéchaTaiid  ^  on  fe  porte 
4ans  &  psqgoâe  :  Ton  in^empale,  ofL 
radojse.  ! 

*  Ceft  ftinli  que  les  Indiens  prouveol; 
^'il>  n'y  a  qu'heur  &  malheur  en  v^ 
oiaiide* 

fflti  ■  ■ ■    I  lii  II    f><yg 

l      CHAPITRE    XIV.'    ! 

•  *    -  •  '     '  .    •  •  ..  .^ 

;  'Vatne.    -.«  {-y  ;»  -» 

Ifloif  al^t»;  dans  les  Ckapittes  pré- 
cédents^ è^  d'^rttaclrer  desàlee9«e#- 
tes  itxfx  dîvibrts  iioms  donnés  à  l'elt^rii^ 
Je  me  ptoi^ofe  ^exâminet ,  dans:  ctèu^ 
<n,  s'il  eft  des  talents  qUi  doivent  s^ei^. 
dure  Tun Tautre,  Cette quefltion-,  dira», 
t  on,  eft  décidée  parle  fait:  on  n^eft 
pointa  la  liws  Hipérieur  en  ^li^Ceurt 
genres.  Newton  n'eilpascotUipt»  parmi 
les  poètes ,  ni  Mil  ton  parmi  '  les  fKeOêao»* 
très;  les  vers  de  Leibnitr}antt!nauvai& 
ïl  n^ell:  pas  même  d'homme  qui  9  dans 
un  feui  art  ^  tel  que  la  Eoéiie  .ouiaPeilti 
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tme ,  ait  réuffi  tdàns  tous  les  genresi. 
Corneille  &  Racine  n^ont  rien  fait  dans 
4e  Comique  de  campaacdble  à. Molière. 
JMlioheUAnge  n'a  pas  corofx>{e  les  tai- 
jbleaux  tde  PAHiane  ^  ni  PAftane  |)eint 
ceux  de>  Jules-Romain,  v  LWprit  des 

filus  giapuls  hommes  paircdt  donc  rei^ 
^  ermé  dans  d'étroites  limites.  Om^  Jàns 
'^oute.  Mais,  répondrai- je,  qoeUe  en 
«ft  la  caufè?  Eft-ce  le  temps  »  «fft^e 
Pefprit  qui  manque  aux  hommes^'  pour 
-s'ilhiftrer  en  diftërems  genres  ? 
Lijà  marche  de  ^'e^nit^nmarni  dir^ 
l-on,  Jpît  être  la  même  dans  tous  les 
arts-&  toutes- W  iGiences  :^  tonrès  les 
opérations  de  refprit  fe  réduifcnt  à  con- 
^fiokre  lès  reâemblances  &  leidifiFéfeii- 
ces  qu'ont  entre  -eux  les  objets  divers. 
Ç'eft  donc  pat  Pobferyation  qu'oiwi^ 
-feve  ètî  tous  les  gmoeb  ya&piP^ViX  idées 
-neuves  ik  férrérabs'^iùn  40(^rdlateist  iia* 
4re  /upéaiorité.'  Tout  ^^d  pbyficien  4 
^ut  grand  i^faynrifteanroitcbnc  pu  dé- 
tenir grand  géemetré/frand  aftf^on^ 
-me ,  grand  politique ,  &  primer  enfm 
dans  toutes  les  Iciences.  Ce  fait  pofé^ 
Von  coiiclvtra,  Ans  doute,  que  c^efl:  la 
<rop  courte  durée  de  la  vie  humaine' 

Îui  force  fies  elprits  fupérieur^  à  feren. 
srmer  dans  tun^feul  ^genre. 
Il  {aut  cependant  convenir  qu'il  eft 
«des  talents  &  des  qualités   qu'on  ne 
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poSèdeiqu'à  rexctufiod  de  quelques  au^» 
tirea.  Parnii  le»botnines>y  fes^^mis  font 
fenfibles  à  la  paflion  de  la  gioÎDe,  &  ne 
font  fu>(èepcibie$  d'aucune  autre  efpece 
de  paâioiis,:i.ceux*ià  petuyent  ext:eUeC' 
dans  kiph^Gque,  dan$la)urifprudeneer/ 
la  géonifétrie»  enfin,  dans  toutes  les^ 
fpiencesoù  il  ne  s'agit  que  de^compaifer 
dçg  idées  entre  dies.  Toute  autre  pa£- 
fion  ne  feroit  qite  les  diftraire  ou  Ibs- 
précipiter  dans  des  erreurs.  Il  efl:  d'aiK 
I4re$  hommes  fuiceptibles  ncMi-feulementt 
de  la  pailîon  delà  gloire»  mais  encore) 
d'fuiie  infinité  d'autres  pàâtons  :  ceux^i 
là  peiuvent  i^  faire  un  nom  daiW  les 
di  vers  genres,  oii ,  pour  réuilir,  il  faut 
émouvoir. 

Tel  eft,  par  exemple,  le  genre  dra-f 
matique.  Mais ,  pour  être  peintre  4e$i 
paifions ,  il  faut  »  tomme  je  l'ai  déjà  4it^ 
les  avoir  vivemenjt  fenties  :  on  ignctre 
&  le  langage  dev  pailionS:  qu'on  n^à 
point  éprouvées  9  &  le»  iemiments 
qu'elles  excitent  en  nous,  .  Aufll  V% 
gnorance,  en  ce  genre,  produit  tou-^ 
jours  la  médiocrité.  Si  Mr.  dé  Font¥h 
nelle  eût  eu  à  pçtindre  les  cara^^res  dft 
Rhadamitti;  i  ^â^Jif fàtus  o.uj|e'.C{itiUna» 
oe  £ran4:  ihc^ini^/ef oit  cerf ainement  «^ 
en  ,ce  gnnffinâi^^^.  fort  ^tdel^ous  <1vl 
«ié4io$r^ufCef(it^icîp0s<.  éfcEibÔs ,  )'eu 
cMiQlb^ï^  1^  yswm  .de  U  ivoire  .eft 


pomnnmt  k  toasiles  homxbes  «fiftAf^: 
tingaeiiteii  qudque  genre  aue  ce  (bit; 
pui(fu-eUe  feule  «  comme  ;e  rai  prouvé» 
peut  nous  bixe  fupporter  la  fatigue  de 
penièn  Mais  cette  paffioii  »  feîon  «le^ 
drcoWftancesrjoiit  la  fortuit  hous  fiace^ 
peut  s'unir  en  Aous  à  d'au»re&  paffimis. 
Les  hom'néSydaits  lefquelsi  ceeteanion 
iefatt,  n'auront  jamais  de  grandi  fuo: 
oès,  sHIs  s'adonnent  à  Tétude  d'une 
(cience  telle  ^  par  exemple,  que  la  mo- 
rale, où,  -pour  bien  voir,  il  four  voir* 
d'un  osil  attentif  »  tfiaisindiâecent:  en 
ce  genre,  c'eft  l'indiâerence  qoi tient 
en  main  la  balance  de  lajuftice*  Dans 
teS'Contéftations,  ce  neient  point  ie^' 
parties ,  c'elt  l'indifférent  qu'on  prend 
pour  Juge.  Quel  homme,  parexem-, 
pie  >  s'il  eft  capable  d'un  amour  vio^ 
letlt,  faUra,  cbmme>Mr.  de  Fontenel^ 
le 5 ^'apprécier 'te  crime  de  l'infidélité? 
Dans  an  i^^cv  \difoit  ce  ï^hiloiophe,  ou 
f  était  h  plus'  amoureux ,  •  *ma  maiireffe, 
mè  quitte,  ^i^ffrendun  autre  un^nt,  Jp 
Vapprendi,  [je  fuis  furieux  :  je  vais  chez 
eiïe^'fe  faccdSle  de  reproches  ,•  elle  «iV-. 
ioure,  ^irtifjdit^nrianti  ^  Fontenelley 
V^4^^ue  )e'vcus  prij^,  tf^étoit^  fans  cdiiî 
,1  tredit  «,  h  plaiifit  '  \qtie  j^éitvGM^ 
h  j'en'  trduve  pltis^  a^^^un^tltre  t^ft^ 
Si  œ  •  su  mbindtê^  pl«iôl^  ^us^  \^  ioi0 
i^^doitnér  4à  piré£iimc«  P  SttSseaijUft^^ 
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„  *&  ir^pontiez-moi.  ^  Ma  fûii  dît  Fon* 
tenetle,  vom  avez  taifùn;.  ^,  fijthç 
fuis  plus  79eîn  amant  j  je  veux  du  moins 
tejler  votre  ami.  Une  pareille  i?épo»fe  •< 
Tuppôlfoit  peu  d'umoiiir  dans  Mf.deFon- 
tenelte.  Les  paffions  ne  rai jRmtittit  point 
fî  iu((e» 

iChi  peut  donc  diftîngiier  deinc  gen^ 
res   dilFérents  de   Sciences  &  d'arts ,  - 
dont  le  premier  fùppolèuneanieexem»  > 
pte  de  toute  autre  paflîon  que  celle  de 
la  giotre  ^  &  le  fécond ,  »u  contraire ,  :: 
fuppofè  une  ame  fufceptible  d'une  in« 
fînité  de  paffions.   Il  eft  donc  des  ta- 
lents exctufifs.  L'ignorance  de  cette  vé- 
rité eft  la  foarce  de  mille  in)u{Hces. 
On  defire,  en  conréquence,  dans  le^ 
hommes,  des  qualités  contradiâoires  ; 
on  leur  demande  Ti mpeflîble  :  on  veut 
que  la  pierre  jetée  rette  fufpendue  daos  : 
les  airs,  &  n'obetâe point  à  ta  loi  dela^ 
gravitation.  :  '    ^ 

Qu'un  homme ,  par  exemple  ,    tel  ' 
queMn  deFontenelle,  contemple  fené* 
aigreur,  te  méchanceté  des  hommes, 
qu^il  ta  conijdere  comme  un  elFet  né- 
céfiaire  de  l'enchaihemtnt  :  unvver&l<3  » 
quMl  s'élève  eohtre  le  crinie  fans  haïr" 
le  criminel,  on' vantera &modétaVRNi;» 
&  V  dans  '  le  même  inftan ti  v  dn  l^aeoo-'  ) 
ferra  y  pat  exemj^e,  de  trop  ék  tiédeur 
dons  L'amitié.^  «On,  ne  ièûtpas^qiié^cette^' 
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même  abfence  de  paflions ,  à  Ij^qette 
il  doit  ka  modîération  d(m%  on  le  loue» 
dok  le  rendre  iiKMa&  fenfible  aux  char* 
mes  de  Tamitié. 

Rien  de  plus  commun  qae  d'exiger» 
d^mJes  tînmes.,  des  qwlkés-  contra^ 
diâoires.  L'amour  aveugle  du  bonheur 
excite  en  noua  ce  defir:  on  y  eut  être 
toujours  heureux  T  &»  panbonféquent» 
que  les  mêmes  objets  prennent  >  à  cha- 
que inftant,  la  forme  qui  ncrnsferoitla 
plus  agréable.  On  a  vu  div^fes  perfec- 
tions éparlès  dans  diffcrens  objets^  on 
veut  les  retrouver  réunies  dans  un  feu]  y 
&  goûter  à  la  fois  mille^plaifirs.  Pour 
cet  eiFet ,  on  veut  que  le  même  fruit 
ait  réclat  du  diamant  ,  Todeur  de  la 
rofe ,  la  faveur  de  la  pèche ,  &  la  frai* 
cheur  de  la  grenade.  G'eft  donc  Ta- 
mour  aveugle  du  bonheur,  fource  d'une 
inanité  de  fouhaits  ridicules  ,  qui  nous 
fait  defirer  dans  les  hommes  des  quali- 
tés abfolnment  inûlIjaWes^  Four  dé- 
truire en  nous  ce  germe  de  mille  in- 
juftjoes ,  il  faut  néceiVairemein  traiter 
ce  fujet  avec  quelque  étendue.  C'eft 
en  indiquant  i  iRonRwrmément  à  l'objet 
que  Je  ,tne  propofe,  &'les  qualités  ab- 
{qbiiÀent  exclufives  >  &  celles  qui  fe 
trou veiitr  trop:  rarement  réunies  daus 
lemèflie  bomme  Pbur  que  l\>n  foit  en 
droit,  de  I^lJ  deurer»:  qu'on. peut  ren-. 

dre 
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are  à  la  fois  les  hommes  plus  éclairés  & 
plus  indulgens. 

Un  per&  veut  qu'à  de  grands  talents  , 
Ion  fils  joigne  la  conduite  la  plus  fage. 
Mais  ièntez-vous,   lui  dirai -)e,  que 
vous  defirez  dans  votre  fils  des  quali*. 
tés  prelque    contradidoires  ?   Sachez. 
que ,  fi  quelque  concours  fingulier  de 
circonftances  les  a  quelquefois  ralTem-. 
blées  dans  le  même  homme,  elles  s'jr 
réunifient  tjrès-rarement  >  que  les  grands- 
talents  fuppofent  toujours  de  grandes 

Eafiionsj  que  les  grandes  pafiiions  {ont 
)  germe  de  mille  écarts,  &  qu^aucon*. 
traire  ,  ce  qu'on  appelle  bonne  conduite  9 
eft  prelque  toujours  reiFet  de  rabfence 
des  pafiSons ,  &  ,  par  conféq  lient ,  Tap*^ 
panage  de  la  médiocrité.  Il  faut  de  gran- 
des paflîons  pour  fiiire  du  grand , .  en 
quelque  genre  que  oe  Toit.  Pourquoi 
voit-on  tant  de  pajrs*  ftériles  en  grandg 
hornmes?  Pourquoi  tant  de  petits  Ca^ 
tons  f  fi  merveilleux  dans  leur  première 
jeunefle  ,  ne  lont-ils  communément , 
dans  un  ^e  avancé,  que  des  efprits 
médiocres?  Par  quelle  nûfon  enfin,, 
tout  eft-il  plein  de  jolis  enfants  &  de 
Q>fs  hommes  ?  Ceft  que ,  dans  la  plu« 
p^rt  des  gouvernements ,  les  citoyens 
ne  (ont  pas  échauffes  de  pafliqns  fortes. 
Èh  bien  f  je  confens,  dira  le  père,  que 
ipon  fils  en  foit animé:  il  mefuffitd'eu 
Tome  IL  X 
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pouvoir  diriger  Padivité  vers  certains 
objets  d'étude.  M^îs ,  ièntez*vous ,  lui 
répondrai  je ,  Gombien  ce  deGr  eft  ha- 
iardeux  ?  C'eft  vouloir  qu'avec  de  bons 
yeux  un  homme  n'apperçoivé  précifé- 
mcnt  que  les  objets  que- vous  lui  îikH-' 
querez.  Avant  que  de  former  aucun 
plan  d'éducation ,  9  faut  être  d'accord 
vous-même ,  &  iàvotr  ce  qUc  vous  de-, 
firez  le  plus  dans  votre  fils,  ou  de- 
grands  talents  ,  ou  de  la  conduite  (âge.' 
Eft  ce  à  la  bonne  conduite  que  votis 
donnez  la  préférence?  Croyez  qu'tiii 
caraâere  paflîonrié'  feroit  pour  votre 
fiis  un  don  fiinefte,  fuir- tout  chez  les» 
peuples,  où,*  par  la  conftitution  du 
gouvernement ,  les  paifions-  ne  font  pas- 
toujours  dirigées  vers  la  vertu  :  étouf-' 
fez  donc  çn  lut,,  à'il  eft  poffible,  touS' 
les  germes  des  paffldns.  Mais  il  faudra 
dbffç  ,  répliquera  le  père ,  renèiiber  eiV 
mêrte-tcmps  à  l'elpoir  d'en  -fiûre  uw 
Homme  de  mérite*?  Oui ,  (ans  douté. 
Si  vous 'ne  pouvez  votis  y  réfoudre, 
rendez-lui  des  pailîèns  ;  tâchez  de  les 
diriger  aux  chofcs  honnêtes  :  mais  at- 
tcndez-vous  à  lui  vpir exécuter  de  gran- 
des chofes,':  &  quelquefois  cothniettre^ 
les  plus  granijcs  fautes.  Rîende-'médiW 
cre  datis  P^ompie  pa^îônnf  ^  i  &=  ^'df 
e  halard  qiii  déterminé  prëfqti|Çî  tou- 
durs  Tes  premiers  pasi   Si  Whomi^bi^ 
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paflîoniîés  sMlluftrent  dans  les  arts  ;  (î 
ks  fciences  confervent  fur  eux  quel- 
qu'empire  ,    &  fi  quelquefois  ils  tien- 
nent une  conduite  fage ,  il  n'en  eft  pas 
ainfi  de  ces  hommes  paffionnés  ,  que 
leur  naiflance ,  leur  caradere ,  leurs  di- 
gnités &  leurs  richefles  appellent  aux 
premiers  poftes  du  mondé.   La  bonne 
ou  mauvaife  conduite  de  ceux  ci,  eft. 
prefque  entiérenient  foumife  à  l'empire 
du  hafàrd  :  félon  les  circonftances  dans 
lefquelles  il  les  place ,   &  le  moment 
^u'il  marque  à   leur  naiûance ,  leurs 
qualités  {e  changent  en  vices  ou  en 
vertus  :  le  hafard  en  fait,    à  fon  gré» 
des  Appius  ou  des  Décius.  Dans  la  Tra«* 
gédie  de  Mr.  de  Voltaire ,  Céfar  dit  : 
Si  Je  rC étais  le  maître  des  Romains  ,  Je 
Jerois  leur  vengeur  :  ■ 

.  SisgnUtêisdfar^  ftatrmitiBruHa. 

Mettez  dans  le  fils  d*un  Tonnelier,  M 
Tefprit,  du  courage,  de  la  prudence  & 
de  Taétivité  j  chez  des  Républicains  oi| 
le  mérite  militaire  ouvre  la  porte  des 
grandeurs ,  vous  en  ferez  un  Thémit 
tocle  ,  un  Marins  à)  :  à  Paris ,  vou$ 
n'en  ferez  qu'un  Cartouche. 

.  a)  Ltt-eong-p«.ng,  fnndatenr  de  la.  Dynâftie  tf « 

Îlan.,  iîit  d*alK)rd  chef  de  voleurs.;    il' »*eiiipape 
*une  fiUçQtt  A*«ttache  an  feniioe  dé  T^cou;;  lUviemt 
général  des  «rmles ,  défait  les  T-fins ,  fe  ren4 
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potes  que  le  père  envers  fes  fils ,  dans 
tout  rOrient  eft-il  un  peuple  qui  n'e- 
xige de  fes  Sultans ,  &  beaucoup  de  ver- 
tus, &  fur-tout  beaucoup  de  lumières? 
Cependant,  quelle  demande  plus  injuil 
te!  Ignorez-vous,  dixoit-on  à  ces  peu- 
ples ,  que  les  lumières  ibnt  le  prix  de 
beaucoup  d'études  &  de  méditations  ? 
L'étude  &  la  méditation  font  une  peine  : 
l'on  fait  donc  tous  fes  efforts  pour  s'y 
fouftraire;  l'on  doit  donc  céder  à  fa  pa^ 
refle,  fi  l'on  n'eft  animé  d'un  motif 
aifez  puiifant  pour  en  triompher.  Quel 
peut  être  ce  motif?  Le  defir  feul  del^ 
gloire.  Mais  ce  defir  i  comme  je  l'ai 
prouvé  dans  le  froifieme  Djfcours ,  eft 
lui-même  fondé  fur  le  defir  des  plaifirs 
phyfiques ,  que  la  gloire  &  l'eftime  gé- 
nérale procureiit.  Or ,  fi  le  Sultan ,  en 
gualité  de  deipote,  jouit  de  tous  les^ 
plaifirs  que  la  gloirepeut  promettre 2LVix, 
autres  hommes  ,  le  Sultan  eft  donc  fans 
defirs:  rien  ne  peut  donc  allumer  ea 
lui  Tamour  de  la  gloire  i  il  n'a  donc 

S  oint  de  motif  luffiîant  pour  fe  rifquci;^ 
l'ennui  des  affaires  ,  &  s'expoler  à 
cette  fatigue  d'attention  néceifaire  pour 
s'éclairer.  Exiger  de  lui  des  lumierçs  » 
c'eft  vouloir  que  les  fleuves  remontent 
à  leur  (burce,  &  demander  un  effet 
(ans  caufe.  Toute  l'hiftoire  juftifie  cette 
vérité.  Qp'on  ouvre  celle  de  la  Chinie: 
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«li  lui  convient.    Ceft  à  ce  fujct  que 
la  Fontaine  a  dit  : 


î! 


Un  Roi  pruàent  &/  fagis 
Ik  fît  nrnnàm  fuj^U  fait  tirer  quelque  ufigi. 

Suppofons  5  pour  en  donner  un  exem- 

Je ,  qu'il  vaque  une  place  de  confiance, 

J  y  faut  nommer  :  clic  demande   un 

homme  fur.    Celui   qu'on  préfente  a 

Îeu  d'efprit;  de  plus,  il  eft  pareffeux. 
l'importe,  dirai- je  au  nominateur; 
donnez-lui  la  place.  La  bonne  cont 
cience .  eft  fou  vent  pareffeufe  :  l'afti  vite, 
lorfqu'elle  n'eft  point  l'effet  de  l'amour 
de  la  gloife,  eft  toujours  fufpefte:  le 
fripon ,  toiiiours  agité  de  remords  &  de 
craintes ,  eft  fans  ccife  en  adion.  La  vi* 
gilance,  ditRouflcau,  eft  la  vertu  du  vice. 

On  eft  prêt  à  difpofer  d'une  place;  eHe 
exige  de  Paffiduité.  Celui  qu'on  propofe 
eft  mauflade,  ennuyeux,  à^cnargeà 
kl  bonne  compagnie:  tant  mieux,  ra£> 
fiduité  fera  la  vertu  de  &.  maufladerie. 

Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  lor 
ie  fujet  )  &  je  conclurai ,  de  ce  que  j'ai 
dit  ci-deflus,  qu'un  père,  en  exigeant 
qu'aux  plus  grands  talents  fes  fils  joi« 
gnent  la  conduite  la  plus  (âge ,  demande 
qu'ils  aient  en  eux  le  principe  des 
écarts  de  conduite ,  &  qu'ils  n'en  fad 
iènt  aucuns. 

Non  moins  injufte  envers  les  deC 
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devioit  mes  ancêtres?  Comment footefûr 
leurs  reproches?  O  vous!  qui  me  réduifefs 
à  cet  état  affreux j  prenez  mon  corps  ,  mrt- 
«»-/r  en  pièces ,  fy  confens  ,-  mais  épar^ 
gnem  mon  pauvre  peuple  :  ilefl  innocent  9 
ff  déjà  ajjez  malheureux  de  mouvoir  eu 
fi  long-temps  pour  makre.  Mille  traits 
pareils  ^  répandus  dans  tontes  les  hi£^ 
foires,  prouvent  que  la  moUeflè  com- 
mande à  prefque  tous  ceux  qui  naii^ 
fent  armés  du  pouvoir  arbitraire.  L'ath. 
molphere,  répandue  autour  des  trônes 
defpotiques  &  des  Ibiivérains  qui  s^y 
afleyent,  fembie  remplie  d'une  vapeur 
létbai^que,  qui  fàifît  tèutes  les  (acuU 
tés  de  leur  ame..  Auffi  ne  compte^t-on 
guère  parmi  les  grands  Rois ,  que  ceux 
qui  fè  frayent  la  route  du  trône ,  ou 
qui  iè  font  long-temps  inftruits  àTécolé 
du  malheur.  On  ne  doit  lès  lumières 
qu'à  Tintérèt  qu'on  a  d'en  acquérir. 

Pourquoi  les  petits  potentats  (ont. 
ik ,  en  généra  5  plus  habiles  que  les  ded 
potes  les  plus  poiflknts?  C'eft  qu'ils 
ont,  pour  ainfi  dire,  encore  leur  fw* 
tune  à  faire;  c'eft  qu'ils  ont ,  avec  de 
moindres  forces ,  à  réfifter  à  des  forces 
fiipérieures  ;  c'eft  qu'ils  vivent  dans  hi 
crainte  perpétuelle  de  le  voir  dépouillé^ 
c'eft  que  leur  intérêt,  plus  étroitement 
lié  à  l'intérêt  de  leurs  fujets*  doit  les 
édairer  fur  ks  diveriès  parties  de  la 
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législation.  Auffi  font-ils,  en  géaérat» 
infiniment  plus  occuf  es  du  loin  de  foft* 
mer  des  foldata  ^  de  contraâêr  des  al- 
liances ,  de  peupler  &  d^enrichir  leurs 
provinces.  Auffi  pourroit-on,  confé- 
quemment  à  ce  que  je  viens  de  dire  » 
dreâer  dans  les  divers  empires  de  To- 
rient ,  des  cartes  gépgraphl-poli tiques 
du  mérite  des  Princes.  Leur  intelli- 
gence ,  mefurée  fur  1-échelIe  de  leur 
puiifance ,  décroitroit  propartionné- 
-ment  à  l'étendue  »  à  la  force  de  leur 
emirire  ,  à  la  difficulté  d'y  pénétrer  \ 
ennn  à  Tautorité  plus  ou  moins  abfc». 
lue  qu'ils  auroient  fur  leurs  fujets  , 
c'eft-à-dire ,  à  Pintérët  plus  ou  moins 
preflant  qu'ils  auroient  d'être  éelairés. 
Cette  table  une  fois  calculée ,  &  com- 
parée à  l'oblèrvation ,  donneroit  cer- 
tainement des  réfultats  aâe2  juftes  :  tes 
tSoâs  ^  les  Mogols  y  feraient  mis ,  par 
exemple ,  au  nombre  des  Princes  les 
plus  ftupides  ;  parce  qile  ;  fauf  des  cir- 
eonftances  fihgulieres  ,  ou  Je  ha(ard 
d'une  bonne  éducation  ,  les  plus  puit 
&nts  d'entre  les  hommes  eo  doivent 
communément  être  les  moins  éclairés. 
Exiger  qu^un  defpote  d'orient  s'oc- 
cupe du  bonheur  de  fes  peuplés  $  ^ue, 
d'une  main  forte  &  d'un  brasafluré»  il 
-tienne le  gouvernail  de  l'emptre,  celé- 
xoit»  avec  le  bras  de  Gsuiimede»  wofi^ 


-  «^   - 
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loir  (bulever  la  maffiie  d'Hercule.  Sup- 
pofbns  qu'un  Indien  fit,  à  cet  égards 
quelques  reproches  à  (on  Sultan  :  de 
quoi  te  plains  -  tu  ?  lui  repondroit  ce- 
lui-ci. As-tu  pu,  làns  injuilice,  exiger 
que  je  fuâe  plus  éclairé  que  toi-même  fur 
tes  propres  intérèts?Quand  tu  m'as  revê- 
tu du  pouvoir  ibprème,pouvois  tu  croire 
8 n'oubliant  les  plaifirs  pour  le  pénible 
onneur  de  te  rendre  heureux,  mes 
Jiicceflèurs  &  moi  ne  jouirions  pas  des 
avantages  attachés  à  la  toute-puiflance  ? 
Tout  homme  s'aime ,  de  préférence  aux 
autres;  tu  le  fais.  Exiger  que,  fourdà 
la  voix  de  ma  pareâe,  au  cri  de  mes 
paflions  ^  je  les  fàcrifie  à  tes  intérêts , 
c'eft  vouloir  le  renverfèment  de  la  na- 
ture. Comment  imaginer  que ,  pouvant 
tout,  je  ne  voudrois  jamais  que  la  juil 
tice?  L'homme  amoureux  de  l'eftime 
ublique,  diras-tu,  ufe  autrement  de 
Sin  pouvoir^  ;- J'en  conviens  :  mais  que 
m'importe  à  moi  Peftime  publique  & 
la  gloire  ?  £ft-il  un  plaifir  accordé  aux 
vertus  &  refufé  à  la  puiâance  ?  D'ail- 
leurs, lès  hommes  paflionnés  pour  la 
gloire  font  rares,  &  ce  n'eft  pas  une 
paflîon  qui  pafle  jufqu'à  kurs  fucceC-  \ 
leurs.  Il  ialloit  le  prévoir,;  &  fentir  ' 
qu^en  m'armant  du  pouvoir  arbtorair^ 
tu  rompois  le  nœud  d'une  mutuelle  dé- 
pendante, quilk  leibuveraift  au  fujobf 
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&  que  tu  féparoissfiioti  intérêt  du  tien. 
Imprudent ,  qui  me  remets  le  fceptre 
du  defpotirme;  lâche,  qui  n'oIès  me 
Parracher ,  fois  à  la  fois  puni  de  tati 
imprudence  &  de  ta  lâcheté:   lâche 
que  fi  tu  refpires,   c'cft  que  je  le  per- 
mets :  apprends  que  chaque  inftant  de 
ta  vie  eu  une  grâce.    Vil  efclave ,  tu 
tiais  ,  tu  vis  pour  mes  plaifirs.  Courbé 
ibus  le  poids  de  ta   chaîne ,   rampe  i 
mes  pieds ,    languis    dans  la  mifere, 
,meurs  ;  je  te  déiends  juiqu'à  la  plainte: 
M\lt  e&  ma  volonté. 
.  £è  que  ]e  dis  des  Sutt&ns  peut,  ^ 
i^artie,    s^appjiquer  à  leUlrs  Miniftres^: 
leurs  lumières  Ibnt,  en  général;  pro- 
portionnées à  Tintérèt  qu'ils  ont  d'en 
avoir.    Dans. les  pays  où  le  cri  public 
peut  les  dépofer ,   les    grands  talents 
leur  font  néoeifaires  :  ils  en  acquièrent 
Chez  les  peuples  ;  au  contraire ,  où  le 
.  public  n'a  ni  crédit  ni  cx^niidération  » 
ils  fe  livrent  a  la  pareiTe ,  &  fe  conten- 
tent de  Telpece  de  mérite  qui  fait  for- 
tune à  la  cour  ;  mérite  abfolument  in- 
compatible avec  les  grands  talents ,  par 
'  i'oppofition  qui  fe  trouve  entre  l*inté- 
.  rêt  deÈ  courtifaM  &  Tintérèt  général.  Il 
^cn  eO:  à  cet  égard  des  Mtniftres  comme 
'.  ^is  gens  de  Lstfre^    Ceft  une  prétea. 
\'tion  ridsculs  de  v^r,  à.ki  fois,  à  la 
:jAfidiB  &  aux.femfîom.  Avant  de gûqk 
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pofer ,  il  &ut  prdque  toujours  opter 
entre  Teftime  publique  &  celle  des  cour- 
tifans.  Il  faut  (avoir  que ,  dans  la  plu- 

f»art  des  cours,  &  (ur-tout  dans  cel- 
és de  Torient,  les  hommes  y  (ont ,  dès 
Fenfance  emmaillottés  &  gènes  dans  les 
langes  du  préjugé  &  d^une  bienféance 
arbitraire  i  que  la  plupart  des  efprits  j 
font  noués  i  qu'ils  ne  peuvent  s'élever 
au  grands  que  tout  homme  qui  nait 
&  vit  habituellement  près  des  trônes 
defpotiques  ,  ne  peut,  à  cet  égard, 
échapper  à  la  contagion  générale,  & 
^'il  n'a  jamais  que  de  petites  idées. 

Auffi  le  vrai  mérite  vit -il  loin  Ses 
palais  des  Rois.  Il  n'en  approche  que 
dans  ces  temps  malheureux  où  les  Prin- 
ces Ibnt  forcés  de  les  appeller.  Dans 
tout  autre  inftant ,  le  beioin  feul  pour- 
roit  attirer  à  la  cour  les  gens  de  méri- 
te; &,  dans  cette  pofition,  il  en  eft 
feu  qui  ooi^rventîfi  même  force,,  la 
même  élévation  d'ame  &  d'efprit  Le 
befoin  eft  trop  près  du  crime. 

n  réfulte ,  de  ce  que  je  viens  de  dire , 

![ue  c'eft  exaâement  demander  Timpod 
ible,  que  d'exiger  de  grands  talents 
de  ceux  qui ,  par  leur  état  &  leur  po^ 
fition ,  ne  peuvent  être  animés  de  p^ 
fions  fortes.  Mais^  que  de  demandes 
pareilles  ne  fait-on  pas  tous  les  jours  ? 
On  crie  contre  la  corruptiondes  mœui$: 
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&  faut,  dit- on,  fonmer  des  hommes 
vertueux;  &  Ton  veut,  à  la  fois ,  que 
lesckoyens  foient  échauffés  dePamour 
de  la  patrie,  &  qu'ils  voient  en  filen- 
ce  tes  malheurs  qu^occafionne  une  mau- 
vaife  lég^islation  ?  On  ne  fent  pas  que 
c'eft  exiger  d'un  avare  qu*il  ne  cric 
point  au  voleur ,  lorfqu'on  enlevé  fk 
xaâette.  L'on  n'apperçoit  pas  qu'en 
certains  '  pays ,  ce  qu'on  appelle  les 
gensfages ,  ne  peuvent  jamais  être  que 
des  gens  indifférents  au  bien  public , 
&,  pat  conféquent,  des  hommes  iaifs 
vertus.  C'eft ,  comme  je  vais  le  prou- 
ver dans  le  Chapitre  iiiivant  ,  aveîc 
une  injuftîce  pareille  qu'on  demande 
aux  hommes  des  talents  &  des  quali- 
tés que  des  habitudes  contraires  ren* 
dent,  pourainfi  dire,  inalliabks. 


CHAPITRE     Xy. 

De  Vinjuflice  du  public  d  cet  égard,     \ 

vy  N  exigera  qu^un  Ecuyer ,  habitué  g 
jdiriger  la  pointe  du.  pied  vers  Toreille 
rde  fon  cheval ,  foit  auffi-^bien  tourné 
qu'un  danfeur  de  l'Opéra  :  on  voudra 
qu'un  Philoibphe  9 .  uniquement  occupé 
d'idées  fortes  &  générales ,  écrive  com^ 
me  une  femme  du  monde,  pu  même 
qu'il  lui  foit  fupérieur  dans,  un  gence 
tel»  par  exemple,  que  le  genre  épifto- 
laire,  où,  pour  bien  écrire,  il  faut  dit» 
des  riens  d'une  manière  agréable.  On 
ne  fent  pas  que  c'eft  demander  la  réu* 
nion.  de  talents  prefque  /sxclufifsî  & 
qu'il  n'eft  point  de  femme  d'efprit, 
comme  l'expérience  le  prouve ,  qui  n'ait^ 
à  cet  égard,  une  grande  fupériorité  fur 
les  Philofophes  les  plus  célèbres.  C'eft 
avec  la  même  injuftice  -  qu'on  exige 
qu'un  homme,  qui  n'a  jamais  lu  ni 
étudié ,  &  qui  a  pàâe  trente  ans  de  vie 
dans  la  diflîpation  ,  devienne  tout  à- 
coup  capable  d'étude  &  de  méditation  : 
on  devroit  cependant  favoirque  c'eft  à 
l'habitude  de  la  méditation  qu'on  doit 
la  capacité  de  méditer  ;  que  cette  même 
capacité  &  perd  Iprfqu'on  cefle  d'en  faire 
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ufage.  En  effet ,  qu'un  homme,  quoi* 
que  dans  l'habitude  du  travail  &  de 
l'application,  fe  trouve  tout -à -coup 
chargé  d'une  trop  grande  partie  de  l'ad- 
miniftration  ,  mille  objets  différents 
paflèront  rapidement  devant  lui:  s'il 
ne  peut  jetter  fur  chaque  affaire  qu'un 
coup  d'œil  fuperficiel ,  il  faut  par  cette 
feule  raifbn ,  qu'au  bout  d'un  certain  * 
temps,  cet  homme  devienne  incapa- 
ble d'une  longue  &  forte  attention.  Auâi 
n'eft-on  pas  en  droit  d'exiger  de  Phonè- 
me en  place  une  femblabte  attentiojn* 
Ce  n'eft  point  à  lui  à  percer  jufqu'ainc 
premiers  principes  de  là  Morale  &  4e 
la  Politique  3  à  découvrir ,  par  exe^i- 
pie,  jufqu'à  quel  degré  le  liixe  eft  utile, 
quels  changements  ce  luxe  doit  appor- 
ter dans  les  mœurs  &  les  états,  quelle, 
efpece  de  commerce  il  faut  le  plus  en- 
courager ,  par  quelles  loix  on  peut ,  daAs 
la  même  nation ,  concilier  l'efprit  âe 
commerce  avec  1  efprit  militaire ,  &  la 
rendre  à  la  fois  riche  au- dedans  &  re- 
doutable au-dehors.  Pour  réfoudre  de 
pareils  problèmes^  il  faut  le  loinr.& 
•l'habitude  de  Méditer.  Or,'  comment 
penfer  beaucoup ,  quand  il  fkut  beau- 
coup exécuter  ?.  On  nç  doit  dqnc  pas 
demander  4  l'homme  en  place  cet  êi- 
prit  d'invention  qui  fuppofc  de  gra»- 
pes  i^éditfttionf»  Ce  ^iu'oA  çft  e/a  driàfe 
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d'exiger  de  lui ,  c'eft  un  efprit  ^Ifte , 
vif,  pénétrant,  &qui,  dans  les  matiè- 
res débatues  pat  les  politiques  &  les 
S|hilorophes  ,  ibit  frappé  du  vrai ,  le 
aifiiTe  avec  force ,  &  foit  aflez  fertile 
en  expédients  pour  porter  julqu'à  l'exé- 
cution les  projets  qu'il  adopte.  C'eft 
par  cette  raifon  qu'il  doit ,  à  ce  genre 
d'eiprit ,  joindre  un  caraâere  ferme , 
vne  confiance  à  toute  épreuve.  Le 
peuple  n'eft  pas  toujours  aflèz  recon- 
noiâant  des  biens  que  lui  font  les  gens 
en  place  s  ingrat  par  ignorance ,  il  ne 
lait  point  tout  ce  qu'il  faut  de  courage 
pour  faire  le  bien  ,  &  triompher  des 
•bftacles  que  l'intérêt  perlbnnel  a)  met 

à)  Ao  Bomeiit  ^a'on  ▼cnoit  ie   nommer  va 

Miiiîftre,  ua  des  premiers  eemmis  de  Vcrfaillet» 

iomme  de  beaucoup  d*efprit»  loi  dit:  ,,  Vont 

ft  aimez  le  bien  ,  voos  êtes  maintenant  à  portét 

„  de  le  £iire.  On  ?«ns  préfenleta  mille  projets  nti- 

„  les  au  public  $  vont  en  defireren  la  rénffite  : 

.  f»  gardes-vons,  cependant»  de  rie»  entreprendra, 

„  avant  d'examiner  li  rexécution  de  ces  projeta 

„  demande  peu  de  fbnds ,  peu  de  foin  ft  pen  de 

M  probité.  Si  Targent  qu*exixe  la  réuffite  d'us 

^  de  ces  protêts*  eft  confideirable ,  Icc  tl&ires 

„  qui  vous   furvieiidront  ne  vans  permitlront 

9,  pas  d*y   appliquer   les  fonds  aéccflàires»  ft 

„  vous  perdrez  votre  mlfe.    Si  le  luccès  défend 

M  de  ta  vigilance  &  de  la  probité  de  cens  qne 

- 19  Yons  employerea,  eraknes  qu'en  ne  vonsfcrot 

.  „  la  main  fur  le  choix  des  fujets:  leagez ,  d*ail- 

.  9,4enrs9  que  vous  allez  être  entouré  de  frtppona^ 

'  f9  «qHI  fimt  m  tenp  tuû  bien  iftr  poui  les  n» 
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fc  au  bonheur  général  Auffi  le  courage 

^  éclairé  par  la  probité  eft-il  le  principal 

i  inérité  des  gens  en  place.    Vainement 

i  le  flatteroit-on  de  trouver  en  eux  un 

c  certain  fond  de  corinoiflances  ;   ils  ne 

i  peuvent  en  avoir  de  profondes  que  fiir 

';  les  matières  qu'ils  ont  méditées  avant 

t  que  de  parvenir  aux  grands  emplois  : 

t  or,  ces  matières  font  néceflairemeht 

en  petit  nombre.  Qu'on  fuivc ,  pour 
t  s'en  convaincre ,  la  vie  de  ceux  qui  fe 

!{  deftinent  aux  grandes  filaces.    Ils  for- 

î  Cent  à  feizeou  dix-fept  ans  du  Collège, 

;  apprennent  à  monter  à  cheval,  à  faire 

i  leurs  exercices;  ils  paflent  deux  ou  trois 

;  ans  tant  dans  les  Académies  qu'aux  Eco^ 

les  dé  Droit.  LeÛroitfini,  ils  achètent 
I  une  charge.  Pour  remplir  cette'chargje  ; 

^  il  n'eft  pas  néceflaire  de  s'inftruire  da 

I  àtoitâe  nature ,  du  droit  des  gens ,  du 

droit  public  ,  mais  conlàcrôf  tout  foll 
temps  à  réxamen  de  quelques  procès 
particuliers.  Ils  paâènt  delà  au  gouver* 
nemènt  d'une  province ,  où  fiirchargés 
par  le  détail  journalier,  &  fatigués  par 
les  audiences ,  ils  n'ont  pas  le  temps  de 
méditer.  Ils  montent  enfuite  à  des  pla- 
ces (upérieures  ,  &  ne  fè  trouvent  enfin^ 
après  trente  ans  d'exercice,  que  le  même 

,^  connoître  i  &,  qne  la  première  ,  mais  en  mime» 
,;  temps  la  pli»  difficile  fcteacf  ^aa  Miaîftf^ 
M  eft  M  fincttoe  4n  tlMîa.  ' 
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fpnds  d^dées  qn'ils  avoient  à  vingt  ei;| 
vingt-deux  ans.  Sur  quoi  j'obferverai, 
que  des  voyages  faits  chez  les  nations 
voifînes  ,  &  ^aQs  iefqueis  ils  compar 
reroipn^  les  diftérences  dans  la  forme  du 
gouvernement,  dans  la  législation ,  le 
génie ,  le  commerce  &  les  nuBurs  des 
peuples,  feroie^t  peut-être  plus  pro«- 
pres  à  former  dçs  hommes  d'état ,  que 
î'éducaciçn  aâuelle  qu'on  leur  donner 
Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  fur  ce 
iujet  Çeft  pa^  l'article  des  hommes 
lfc  géni^  qpç  }e  finirai  ce  Chapitre  ) 
parce,  que  Cjeft  iprinci^ftlemcnt  en  eux 
ilp'on  à^C%ït  des  talents  &  d^  q^aUté^ 
fixclufîves.      '       i 

-  Deux  eaufes  egafement  puiflànte* 
nous  portent  à  cette  injuftice}  l'une^ 
içomme  je  l'ai  dit  pliis  l^ut ,  eft  Tamour 
nveugle  <}e  nq/UP  bp^hetir,  &  l'ftutret 
u'eft  Tei^vîe. 

Qui  n'a  pas  c>oqâaiBrnél  4anSi  le  Car« 
dinal  dp  Ricbeilieii ,  œt  simoor  exeeilif 
it  gloire  qui  le  rendoit  avide  de  toute 
elpece  de  (pccès  ?  Qui  ns  s'ett  point 
moqué  de  Pardêur  avec  laquelle ,  n  l'on 
en,  croit  Dumaurier  i),  il  defiroit  la 
çapnonifation ,  &  de  Tordre  donné ,  en 
eqniequence  ,à  fçs  ConfeiTeurs  ,  de  pii>9 
blier  par-tout  quMl  n'avoit  jamais  pè- 

4clê  HoMandifiruràick  An  GrtitiMU 
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ché  mortellement  ?  Enfin  qui  n'a  point 
ri  d'apprendre  que  ,  dans  ce  rtième  int 
tant,  épri^  du  defir  d'exceller  dans  la 
poéde  comme  dans  la  politique^  ceCar^ 
dinal  fai{bit  demander  à  Corneille  de 
lui  céder  le  Cid  .-^  C'étoit  cependant  à  cei 
aiïiour  de  la  gloire,  tant  de  fois  con? 
damné,  qu'i)  devoit  fes  grands  talentl 
pour  l'adminiftration.  Si  depuis  l'on 
n'a  point  vu  de  Miniftre  prétendre  à 
tant  de  fortes  de  gloire,  c'eft  quenou^ 
n'avons  encore  qu'un  Cardinal  de  Ku 
cheliea.  Vouloir  concentrer ,  dans  Ut| 
feul  deiîr ,  l'àâion  des  paflions  fortes ,  & 
s'imaginer.qu'un  homme  vivecaent^épris 
de  la  gloire ,  fe  contente  d'une  feule  efc 
pecede^iuecèàloriqu*il  croit  en  pouvoir 
obtenir  plufieurs  genres ,  c'eft  VQuloic 
qu'une  terre  excellente  ne  produife  q\»'u^ 
ne  feule  è^ece  de  fruits.  C^iconqueait, 
me  fortement  la  gloire ,  £bnt  iniérieurei 
meiit  que  kl  réuifite  des  projeta  poU^^ 
tiques  dépend  quelquefois  du  ha&rdt ,  A 
fouvent  d0  l'ineptie  de  ceux  avec  qvi 
il  traite  :  il  en  veut  donc  une  plus  per** 
fbnnelle.  Or ,  &ns  une  morgue  ridi^ 
cule  &  ftupide,  il  ne  peut  dédaigner  ceU 
le  des  lettres,  à  laquelle  ont  âpiré  lea 
plus  grands  Princes  &  les  plus  grand» 
héros.  La  plupart  d'entre  eux,  non  con- 
tents de  s'immortaliier  par  leurs,  aéiions,; 
ont  encore  voulu  s'immortaUftr  j^j 
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leurs  écrits  y  &  du  tnoins^  hïSkt  à  la 
poftérité  des  préceptes  fur  la  fcience 
guerrière  ou  politique  dans  laquelle  ils 
ont  excellé.  Comment  ne  Tèufient-ils 
pas  voulu?  Ces  grands  hommes  ai- 
snoient  la  eloire }  &  Ton  n'en  eft  point 
avide  ^ns  defirer  de  communiquer  aux 
hommes  des  idées  qui  doivent  nous 
fendre  encoFe  plus  eftimables  à  leurs 
yeux.  Que  de  preuves  de  cette  vérité 
fépandues  dans  toutes  les  Hiftoirès! 
Ce  (ont  Xénophon  ,  Alexandre ,  An- 
nibal ,  Hannon,  les  Scipions,  Cé{ar , 
Cicéron,  Augufte,  Traian,  les  Anto- 
iïitiSy  C^mnene  ,  Eliiabeth,  Charles-^ 
Quint,  Richelieu  ,  Mohtecuculi,  du 
Guay-Trouin ,  le  Comte  de  Saxe ,  qui, 
l^ar  leurs  écrits^  veulent  éclairer  lemoiu 
de  en  ombrageant  leurs  tètes  de  di^» 
tentes  efpeces  de  lauriers.  Si  mainte* 
Bant  l'on  ne  confit  pas  comment  des 
liommes,  chatgés  de  Padmiuiftratioa 
du  monde,  trouvoient  encore  le  temps 
de  penfer  &  d'écrire,  c'en,  répondrai, 
je,  que  les  af&ires  font  courtes,  lorH 
qu'on  ne  s'égare  point  dans  le  détail  » 
&  qu'on  les  ftifit  par  leurs  vrais  pria» 
cipes.  Si  tous  les  grands  hommes  n'ont 
point  compoië ,  tous  ont  du  moins  pro- 
tégé l'homme  illuftre  dans  les  Lettres» 
&'  tous  ont  dû  néceâairement  lé  pro* 
té$Gx  >  parce  que  >  amoureux  de  la  gloire 
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ils  (avoient  que<;c  font  les  grands  ém- 
vains  qui  la  donnent  Aullî  Charles- 
Qiiint  avoit-il ,  avant  Richelieu ,  fon- 
dé des  Académies:  aufli  vit -on  le  fier 
Attila  lui-même,  raflembler  près  de 
lui  les  favants  dans  tous  les  genres  >  le. 
Khalife  Aaron-Al-Rafchid  encompofwT; 
fa  cour,  &  Tamerlan  établir  rAcadémie 
de  Samarcande.  Quel  accueil  Trajan  ne; 
faifoit-il  pas  au  mérite!  Sous  Ion  règne, 
il  étoit  permis  de  tout  dire,  de  touj 
penfer ,  &  de  tout  écrire  ;  parce  que  les 
écrivains,  frappés  de  Téclat  de  fcs  ver- 
tus &  de  fes  talents ,  ne  pouvoiemMre 
que  Tes  panégyriftes  ;  bien  différent  « 
en  cela,  des  Néron  ,  desCaligula,  des 
Domitien,  qui ,  par  la  raifoncontrairey 
impofoient  filence  aux  gens  éclairés  » 
qui ,  dans  leurs  écrits ,  tfeuflfent  trant 
mis  à  la  poftérité  que  la  honte  &  les 
crimes  de  ces  tjrrans^r  .    ^ . 

pai  fait  voir,  dans  les  exemples  d- 
deflus  rapportés  ,  que  le  même  defir  d© 
gloire  auquel  les  grands  hommes  dou 
vent  leur  fupéri<Mrité,  peut  en  fait  d*e& 
prit,  les  faire  quelauefois  ajpirer  à  la 
monarchie  univerfeile.  H  &roit  fans 
doute ,  poffible  d'unir  plus  de  modeC 
tie  aux  talents:  ces  qualité  ne  Ç>9fe 
pas  exclufîves  par  leur  tiature  ;  mais 
çUes  le  font  dans  quelques  hommes.  U 
€fi  (bA  de  tels  à  qui  Von  oepo^n^it  ^ 
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4e  fbttife ,  dans  le  temps  même  quHls 
laiibient  preuve  de  la  plus  haute  iàgefle? 
Ce  n'eft  pas  que  les  gens  de  génie, 
commele  ditAriftote,  n'aient  fou  vent 
un  coin  de  folie.  Ils  font,  par  exem- 
ple ,  fujets  h  mettre  trop  d'importance 
c)  à  Part  qu'ils  cultivent.  D'ailleurs  ,  les 
grandes  paillons  que  fuppole  le  génie, 
peuvent  quelquefois  les  égarer  dans  leur 
conduite  :  mais  ce  germe  de  leurs  er« 
reurs  l'eft  auilî  de  leurs  lumières.  Les 
liommes  froids ,  iàns  paffioas  &  (ans 
talents ,  ne  tombent  pas  dans  les  écarts 
de  l'homme  paffionné.  Mais  il  ne  faut 
pas  imaginer ,  comme  leur  vanité  levant 
perTuader ,  qu'avaM  de  prendre  un  par- 
ti, ils  en  calculent,  lesjettonsenmaîuY 

les 

c)  Souvent  îh  ont  pcrur  «ux  une  eftime  exclu- 
five.  Parmi  ceim-là  même  qui  Be  fe  diftingucRt 
que  (faiBs  les  arts  les  plus  frivoles,  lien  eft  qui. 
flenfent  qu^en  leur  pays  il  B*y  arten  de  bien  mt 
que  ce  qu'ils  y  font.  Je  ne  puis  m*empêc^er  de 
rapporter  à  et  fujet ,  un  mot  aflez  plaifant  »  attri« 
bile  à -Marcel.  Un  Danfeor  anglais ,  fort  célèbre, 
arrive  à  Paris  ,  defçend  ches  Marcel  ;  Je  vitns^ 
lui  dît-il ,  vous  rendre  un  hommtige  que  vous  ioU 
if  entions  Us  gens  de  no^arii  fouffrez^ie  dafifi^ 
devant  vous  ^  &  tpte  fe  frojbe  àe  vos  eonjpiis  • . .  ." 
FoUnffierr^  \w  dit  Marcel.  Auffi-tât  TAui^ois 
exécute  des  pas  trés-diffioilesvft  fait  n^lte  entre-. 
chats.  Marcel  le  r<;garde ,  [  St  s*é^crie  itout-jUcaup  ; 
'Moftfieur ,  ton  fasde  dasu  hs  pares' fays  /'  èf  fo» 
né  danfe  fu^à  Farts  i  i^tâs  ,  bms\^  M'nyjUi  f«r 
ççkde  ifeih  Ftmvn  Moj^imii       "... 
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les  avantages  &  les  inconvénients:  il 
faudroit ,  pour  cet  effet ,  que  les  hom- 
mes ne  fulTent  déterminés,  dans  leur 
conduite ,    que  par    la  réflexion  -,    & 
Texpérience  nous  apprend  qu'ils  le  font 
toujours  par  le  fcmiment,  &  qu'à  cet 
égard  les  gens  froids  font  des  hommes* 
Pour  s'en  convaincre ,    que  Ton  fup- 
pofe  qu'un  d'eux  (bit  mordu  d'un  chien 
enragé:  on  l'envoie  à  la  mer;  il  femet 
dans  une  barque ,  on  va  le  plonger.  Il 
ne  court  aucun  rifque  ,  il  en  e(l  fur;  il 
fait  que ,  dans  ce  cas ,  la  peur  eft  tout-' 
à-fait  déraifônnable  s  il  fe  le  dit.  On  le 
plonge.  La  réflexion  n'agit  plus  fur  lui  % 
le  ientiment  de  la  crainte  s'empare  de 
fon  ame ,  &  c'eft  à  cette  crainte  ridi- 
cule qu'il  doit  fa  guérifon.  La  réflexion 
efl:  donc ,   dans  les  gens  froids  comme 
dans   les  autres  hommes  ,  foumilè  au 
fentiment.   Si  les  gens  froids  ne  font 
pas  fujets  à   des  écarts  aufli  fréquent» 
que  l'homme  paffionné  ,    c'eft  qu'ils 
ont  en  eux  moins  de  principes  de  mou« 
vement  :  ce  n'eft  ,  en  eifet ,  qu'à  la  foi* 
bleflè  de  leurs   paflîons  qu'ils  doivent 
leur  fageffe.  Cependant  quelle  haute  ell 
rime  n'en  conçoivent- ils  pas  d'eux-raè- 
•mes  !  Quçlrefped  ne  croient -ils  pas 
infpirer  au  public,  qui  ne  les  laifle  jouir» 
dans  leur  petite  ibciété ,  du  titre  d'hom* 
mes  fenfés ,  &iie  les  cite  point  comme 
Tome  IL  Y 
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foux,  que  parce  qu'il  ne  les  nomme  ja- 
mais. Comment  peuvent-ils,  {ans  honte, 
paiTer  ainfi  leur  vie  à  l'affût  des  ridicules 
d'autrui  ?  S'ils  en  découvrent  dans 
l'homme  de  génie,  &  que  cet  homme 
commette  la  faute  la  plus  légère ,  fut- 
ce  de  mettre,  par  exemple,  à  trop 
haut  prix  les  faveurs  d'une  femme, 
quel  triomphe  pour  eux  !  Jls  en  pren- 
nent droit  de  le  méprifer.  Cependant, 
fî  dans  les  bois ,  les  folitudes  &  les  dan- 
gers ,  la  crainte  a  fouvent ,  à  leurs  pro- 
pres yeux ,  exagéré  la  grandeur  du  pé- 
ril ,  pourquoi  l'amour  ne  s'cxagéreroit- 
il  pas  les  plaifîrs,  comme  la  frayeur 
s'exagère  les  dangers  ?  Ignorent  -  ils 
qu'il  n'y  a  proprement  que  foidejufte 
appréciateur  de  fon  plaifir  5  que  les  hom- 
mes étant  animés  de  paiÉons  différen- 
tes, les  mêmes  objets  ne  peuvenr  con- 
fèrver  le  même  prix  à  des  yeux  ditfé- 
irents  ?  que  c'efl  au  fentiment  feul  à  jur 
ger  le  fentiment  j  &  que  le  vouloir  tou- 
jours citer  au  tribunal  d'une  raifon  froi- 
de, c'eft  affembler  la  diète  de  l'Empire 
{lour  y  connoître  des  cas  de  confcience? 
Is  devroient  fentir  qu'avant  de  pro- 
nopcer  fur  les  adions  4e  l'honmiç  de 
.génie  ,  il  faudroit ,  du  nnoins  favQiir 
quels  font  les  motifs  qui  le  déterminent, 
.t'efl-à-dire ,  la  force  par  laquelle  ileït 
.entraîné  :  mais ,  pour  cet  enet  ^  il  fau* 
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ti  droit  connoitre ,  &  la  puiflance  des  paC 

s  fions ,  &  le  degré  de  courage  néceffaire 

J  pour  y  réfifter.  Or,  tout  homme  qui 

b  s'arrête  à  cet  examen»  s'apperçoit  bien^ 

î?  tôt  que  les  paffions  feules  peuvent  com- 

j  battre  contre  les  paffions  -,   &  que  ces 

5  gens  raifonnables ,  qui  s'en  difent  vain- 

i  queurs,  donnent  à  des  goûts  très  foibles 

i  le  nom  de  paffions ,  pour  fe  ménager  les 

honneurs  du  triomphe.    Dans  le  fait , 
r  ils  ne  réfiftent  point  aux  paffions  ;  mais 

^  ils  leur  échappent.  La  fageffe  n'eft  point 

I  en  eux  TefFet  de  la  lumière ,  mais  d'une 

indifférence  comparable  à  des  déierts 
également  ftériles  en  plaifirs  comme  en 
I  peines.  Auffi  nie  font-ils  point  heureux* 

L'abfence  du  malheur  eft  la  feule  féli- 
cité dont  ils  jouiflent  j  &  l'efpece  de  rai- 
ion  qui  les  guide  fur  la  mer  de  la  vie 
humaine,  ne  leur  en  fait  éviter  le$ 
écueils  ,  qu'en  les  écartant  fans  celfe 
de  risle  fortunée  du  plaifir.  Le  ciel 
n'arme  les  hommes  froids  que  d'un  bou- 
clier pour  parer ,  &  non  d'une  épée  pour 
conquérir. 

Que  la  raifon  nous  dirige  dans  les 
adions  importantes  de  la  vie,  je  le  veux; 
mais  qu'on  en  abandonne  les  détails 
à  fes  goûts  &  à  fes  paffions.  Qui  con- 
fulteroit  fur  tout  la  raifon ,  feroit  fans, 
ceife  occupé  à  calculer  ce  qu'il  doit 
faire»  &  ne  feroit  jamais  rien:  ilauroit 
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feoajoors  fi>os  les  j&xxià  poffîbilîté  de 
tous  les  malheurs  qui  Fenvironnent. 
La  peine  &  l'ennui  journalier  d'un  pa- 
reil calcul  (èroienc  peut-être  plus  à  re- 
douter que  les  maux  auxquels  il  peut 
nous  {buftraire. 

Au  refte ,  quelques  reproches  qu'on 
faile  aux  gens  d'efprit,  quelque  atten- 
tive que  foit  l'envie  à  déprimer  les  gens 
de  génie ,  à  découvrir  ai  eux  de  ces 
défauts  peribnnels  &  peu  importants 
que  dcvroit  abforber  l'édat  de  leur 
gloire,  ils  doivent  être  infènfibles  à  de 
pareilles  attaques ,  &  lènrir  que  ce  ibnt 
fouvent  des  pièges  que  l'envie  leur  tend 
jour  les  détourner  de  l'étude.  Qu'inw 
porte  qu'on  leur  fafle  fans  ceffe ,  un  cri- 
me de  leurs  inattentions  ?  Ils  doivent  fe- 
voir  que  la  plupart  de  ces  petites  atten- 
tions ,  tant  recommandées ,  ont  été  in- 
ventées par  les  défœuvrés,  pour  en  faire 
le  travail  &  l'occupation  de  leur  ennui 
&  de  feur  oiCveté  ;  qu'il  n'eft  point 
4' homme  doué  d'une  attention  fuffilàn- 
te  pour  s'îlluftrer  dans  les  arts  &  les 
iciences ,  s'il  la  partage  en  une  infinité 
de  pedtes  attentions  particulières  ;  que 
d^ailleurs  cette  politefle ,  à  laquelle  on 
donne  le  nom  d'attemion,  ne  procurant 
^ucun  avantage  aux  nations ,  il  efl  de 
l'intérêt  public  qu'un  {avant  faflè  une  dé^ 
$ouystfc  de  plus9.&  cinquante  vifitesde^ 
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moins.  Je  ne  puis  m'empêcher  de  rap* 
porter  à  ce  fujet  un  faitaflez  plaifknc^ 
arrivé ,  dit-on  ,  à  Paris*  Un  homme  dé 
lettres  avoit  pour  voifin  un  de  ces  dét 
oeuvres,  fi  importuns  dans  la  fociét& 
Ce  dernier,  excédé  de  lui-même ,  mon- 
te un  jour  chez  Thomme  de  lettre^* 
Celui-ci  le  reqoit  à  merveilles ,  s'ennuyef 
avec  lui  de  la  manière  la  plus  humain^^ 
îûfqu'au  moment ,  où  ,  las  de  bàilleif 
dans  le  même  lieu,  notre  défœuvré  coure 
ailleurs  promener  fon  ennui.  Il  part  i 
rhommede  lettres  fe  remet  ati  travail  « 
oublie  Tennuyé.  Quelques  jours  après^ 
il  eft  accule  de  n'avoir  point  rendu 
/h  vifîte  qu'il  a  reçue ,  il  eft  taxé  d'im^ 
politeiTe;  il  le  fait:  il  monte  à  ion  tour 
chez  fon  ennuyé:  AfD/i/?ifwr , lui-dit-il^ 
J^ apprends  que  vous  vous  plaignez  de  moi^ 
cependant  ,  vous  le /avez  ^  c^efl  Vennui 
de  vous-même  qui  vous  a  conduit  cheM 
moi.  Je  vous  y  ai  reçu  de  mon  mieux  ^ 
moi  qui  ne  m^ennuyois  pas  :  Cefi  donc 
vous  qui  moites  obligé:  ^  €efl  moi  qu^oji 
taxe  aimpoliteffe!  Soyez  vohs-mêmejuge» 
de  mes  procédés ,  6?  voyez  Jî  vous  deve^ 
mettre  fin  à  des  plaintes  qui  ne  prouvent 
rien  ,  Jsnon  que  je  n^ai  pas  comme  vous  le 
hefoin  des  vijites^  Vinhumanité  d*ertnuyef 
mon  prochain^  6f  Vinjujiice  d'en  médira 
après  V avoir  ennuyé.  Que  de  gens  aux-r 
queUon  peut  appliquer  la  même  réposlè  î 
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Que  de  déiœuvrés  exigent ,  dans  les 
hommes  de  mérite ,  des  attentions  & 
des  talents  incompatibles  avec  leurs  oc- 
cupations ,  &  fe  furprennent  à  deman- 
der  les  contradiâoires  ! 

Un  homme  a  pafle  fa  vie  dans  les  né- 
gociations i  les  aiFaires  dont  il  s'eft  oc- 
cupé l'ont  rendu  circonfpeé^:  que  cet 
homme  aille  dans  le  monde»  on  veut 
qu'il  y  porte  cet  air  de  liberté  que  la 
contrainte  de  fon  état  lui  a  fait  per- 
dre. Un  autre,  homme  eft  d'un  carac-' 
tere  ouvert  5  c'eft  par  fa  franchife  qu'il 
nous  a  plu  :  on  exige ,  que  changeant 
tout-à-coup  de  caraâere ,  il  devienne 
circonfpeâ  au  moment  précis  qu'on  le 
defire.  OnA^eut  toujours  i'impoflîble.  Il 
eft,  fans  doute,un  fcl  neutre,  qui  amalga*- 
me  quelquefois  dans  les  mêmes  hommes» 
du  moins  toutes  les  qualités  qui  ne  font 
pas  abfolument  contradiâoires.  Je  (àis 
qu'un  concours  fingulier  de  circonC 
tances  peut  nous  plier  à  des  habitudes 
oppofëes  i  mais  c'eft  un  miracle ,  &  l'on 
ne  doit  pas  compter  fur  les  miracles.  £n 
général ,  on  peut  affurer  que  tout  fc 
tient  dans  h  caraâere  des  hommes  ;  que 
les  qualités  y  (ont  liées  aux  défauts ,  & 
qu'il  eft  même  certains  vices  de  l'efprit 
attachés  à  certes  états.  Qu'un  hom^^ 
me  occupe  un  pofte  important ,  qu'il 
ait  par  jour  cent  affaires  à  juger  -,  Ci  &s 


Discours    IV.      fii 

jugements  font  fins  appel,  s'il  n'eft  ja^ 
mais  contredit,  il  faut  qu'au  bout  d'un 
certain  temps  l'orgueil  pénètre  dans 
Ion  ame  ,  &  qu'il  ait  la  plus  grande 
confiance  en  fes  lumières.  Il  n'en  fera 
pas  ainfi ,  ou  d'un  homme  dont  les  avis 
feront,  par  fes  égaux  ,  débattus  &coh- 
tredits  dansunconfeil ,  ou  d'un  lavant^ 
qui,  s'étant  quelquefois  trompé  fur  les 
matières  qu'il  a  mûrement  examinées , 
aura  néceifairement  contradé  l'habi* 
tude  de  la  fulpenfion  d'efprit  d)  ;  fut 
penfion  qui ,  fondée  fur  une  falutaire 
méfiance  de  nos  lumières  i  nous  fait 
percer  jufqu'à  ces  vérités  cachées,  que 
le  coup  d  œil  fuperficiel  de  l'orgueii 
apperçoit  rarement.  Il  femble  que  la 
connoiflance  de  la  vérité  foit  le  prix 
de  cette  fage  méfiance  de  fei  -  même. 
L'homme  qui  fe  refufe  au  doute  ,  eft 
(ujet  à  mille  erretirs  :  il  a  lui-même  pofe 
la  borne  de  fon  eiprit.  On  denriandoit 
un  jour  à  l'un  des  plus  lavants  hom- 
mes de  la  Perfe ,  comment  il  avoit  ac^ 
quis  tant  de  connoiflances  :  En  demarim 

d)  Il  fcroît  peut-être  à  dcfirer  ,  qu'avant  qwe  de 
monter  aux  grandes  places ,  lés  tiommes  dellinés 
à  les  remplir,  compofaflent  quelque  oiivraf^e;  ils 
«n  fentiroient  mieux  la  difficulté  de  bien  faire  $  ils 
apprendroient  à  Te  méfier  de  leurs  lumières/  &, 
faifant  aux  affaires  Tapplication  de  cette  mé- 
fiance, ils  les  examineroient  avec  plus  d*AtteA* 
tioiL 

Y4 
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.dant  fans  peines  répondiMl,  ce  que  je 
ne  favois  pas.  »  Interrogeant  un  jour 
»  un  Philofophe,  dit  le  Poëte  Saadi^, 
55  je  le  prefTois  de  me  dire  de  qui  jl 
^  avoit  tant  appris  :  Des  aveugles ,  me 
55  répondit-il,  qui  ne  lèvent  point  le  pied 
55  Jans  avoir  auparavant  fonde  avec  leur 
55  bâton  le  tcrreinfor  lequel  ils  vont  F ap'^ 
55  pui/er. 

Ce  que  j'ai  dit  fur  les  qualités  exctu- 
iîves ,  ou  par  leur  nature ,  ou  par  des 
habitudes  contraires,  iuffit  à  l'objet: 
que  je  mepropofe.  Il  s^agit  maintenant 
6e  montrer  de  qoelle  utilité  peut  ètro 
cette  connoifTance.  La  principale ,  c^eft 
d'apprendre  à  tirer  le  meilleur  parti 
pouible  de  fon  efprit  :  &  c'eft  la  quef. 
tion  que  je  vais  traiter  dans  le  Chapk 
tre  fuivant. 
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CHAPITRE    XVI. 

Méthode  pour  découvrir  k  genre  dHitudc 
auquel  Von  eji  le  plus  propre. 

X  OUR  connoître  fan  taleht ,  il  faut 
examiner  ,  &  de  quelle  efpece  d^objets 
le  haferd  &  Péducatian  ont  principale* 
ment  chargé  notre  mémoire,  &  quel 
degré  de  paflîon  Ton  a  pour  la  gloire; 
Ceft  fur  cette  double  combinaifojti 
qu'on  peut  déterminer  le  genre  d'étude 
auquel  on  doit  s'attacher.  Il  n'efl:  point 
tfhomme  entièrement  dépourvu  de 
connoiflances.  Selon  qu'on  aura  dans 
la  mémoire  plus  de  faits  de  phyfique  €M 
d'hiftoire ,  plus  d'images  ou  de  fènti^ 
fnents  ,  on  aura  donc  plus  ou  moins 
d'aptitude  à  laPhyfique,  à  la  Politique 
ou  à  la  Poéfre.  Elt  ce  à  ce  dernier  art 
qu'un  homme  s'applique  ?  Il  pourra  de- 
venir d'autant  pi  us  grand  peintre  en  uni 
genre,  que  le  magalîn  defe  mémoire  férîi 
mieux  fourni  des  objets  qui  entrent  dans 
la  compofîtion  d'une  crertaine  elpece  de 
tableaux.  Un  Poète  naît  dans  ces  âpres 
climats  du  nord,  que  d'une  aile  rapide 
traverfent  fans  ce^e  les  noirs  ouragans  , 
fon  œil  ne  j'égare  point  dans  des  vuU 
iées  riantes  >  U  ne  comioit  crue  rétey* 
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nel  hyver,  qui,  les  cheveux  blanchis 
par  les  frimats ,  règne  fur  des  déferts 
arides  ;  les  échos  ne  lui  répètent  que 
les  hurlements  des  ours  5  il  ne  voit  que 
des  neiges  ,  des  glaces  amoncelées  ,  & 
des  fapinsauifî  vieux  que  la  terre,  cou- 
vrir de  leurs  branchages  i^iorts  les  lacs 
?ui  baignent  leurs  racines.    Un  autre 
oëte  nait,   au  contraire,  fous  le  cli- 
mat fortuné  de  ritaliej  Taîry  eftpur, 
la  terre  eft  jonchée  de  fleurs  ,  les  zé- 
phyrs agitent  doucement  de  leur  (buffle 
la  cime  des  forêts  odorantes  i  il  voit  les 
tuifleaux ,  par  mille  arcs  argentés ,  cou- 
per la  verdure  trop  uniforme  des  prai- 
ries, les  arts  &  la  nature  s'unir  pour 
décorer  les  villes  &  les  campagnes  :  tout 
y  femble  feit  pour  le  plaiurdes  yeux  & 
rivreflfe  des  fens.  Peut-on  douter  que , 
de  ces  deux  Poëtes,  le  dernier  ne  trace 
des  tableaux  plus  agréables ,  &  le  pre- 
mier des  tableaux  plus  fiers  &  plus  ef- 
frayants ?  Cependant  ni  Tun  ni  l'autre 
de  ces  poètes  ne  composeront  de  ces 
tableaux ,  s'ils  ne  font  animés  d'une  paf. 
fion  forte  pourlargloire. 

Les  objets  que  le  halàrd  &  l'éduca- 
tion placent  dans  notre  mémoire,  /ont, 
à  la  vérité,  h,  matière  première  de  Tell 
prit  >  mais  oette  matière  y  refte  morte 
&  fansaâion,  jufqu'au  moment  où  les 
paffîoas  la  metteat  «n  fermentatiou» 
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,C'efl:  alors  qu'elle  produit  un  affemblagc 
nouveau  d'idées,  d'images  ou  de  lentî- 
ments ,  auxquels  on  donne  le  nom  de 
génie ,  d'efprit  ou  de  talent. 

Après  avoir  reconnu  quel  eft  le  nom^. 
bre  &  quelle  eft  l'efpece  des  objets  qu'o  n 
a^épofés  dans  le  magafîn  de  (à  mémoiret 
avant  que  de  le  déterminer  pour  aucun 
genre  d'étude  ,  ilfautenfuite  conftater 
jufqu'à  quel  degré  Ton  eu  fenfflble  à  la 
gloire.  On  eft  fujet  à  fe  méprendre  fur 
ce  point,  &  l'on  donne  volontiers  le' 
nom  de  pailîons  à  de  fimples  -goûts; 
rien  cependant ,  comme  je  l'ai  déjaditt 
^e  plus  facile  à  diftinguer.  On  eu  paC 
fionné,  lorfqu'on  eft  animé  d'un  (eul 
defir,  &  que  toutes  nospenfées  &  nos 
^âions  font  fubordonnées  i  ce  defii:.. 
L'on  n'a  que  des  goûts,  lorique  notris 
ame  eft  partagée  en  une  infinité  de  de- 
firs.  à  peu  près  égaux.  Plus  ces  àeCîtt 
font  nombreux ,  çlus  nos  goûts  font 
modérés:  .au  contraire,  moins  les  de- 
firs  font  multipliés ,  plus  ils  fe  rappro. 
chent  de  l'unité ,  &  plus  nos  goûts  font 
vifs  &  prêts  à  fe  changer  en  pailîons, 
C'eft  donc  Tunité,  ou  du  moins  la  pr^- 
minence  d'un  defir  fur  tous  lesautres^ 
qui  conftatelapafHon.  La  pa0îpn  cons- 
tatée ,  il  faut  en  ,connoitre  la  force  »  Sç 
pour  cet  effet  examiner  1«  degré  d'eji- 
thouiiafme  qu'on  a  popr  les  grands 
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hommes.  Ceft ,  dans  la  première  jeu- 
nèfle ,  une  meliire  aflez  exaâe  de  notre 
amour  pour  la  gloire.  Je  dis»  dans  la 
première  îeunefle ,  parce  qu'alors  plus 
nifceptible  de  pafSons ,  on  fe  livre  plus 
volontiers  à  (on  enthoufîalme.  D^aiU 
leurs.  Ton  n'a  point  alors  de  motifs 
pour  avilir  le  mérite  &  les  talents  ;  on 
peut  encore  efpérer  de  voir  un  jour  e£. 
timer  en  foi  ce  au'on  eftime  dans  les 
autres:  il  n'en  eft  pas  ainfi  des  hommes 
hits.  Quiconque  atteint  un  certain  âge 
lans  avoir  aucun  mérite ,  affiche  tou- 
jours le  mépris  des  talents ,  pour  fe  con-« 
iblcr  de  n'en  point  avoir.  Pour  être  juge 
du  mérite,  il  faut  le  juger  (ans  intérêt  ,f 
&,  par  confêquent,  n'avoir  point  en- 
core éprouvé  le  lèntimenc  de  l'envie. 
L'on  en  eft  peu  iufcepcibte  dans  la  pre- 
mière îeunefle  :  auffi  les  jeunes  gen» 
voient-ils  les  grands  hommes  àpeuprès^ 
du  même  oeil  dont  la  poftérité  lès  ver- 
ra. Auffi  faut-il,. en  général,  renoncer 
à  l'eftime  des  hommeâ  de  (on  âge ,  & 
ne  s'attendre  qu'à  celle  des  jemies  gens^ 
C'eft  fur  leur  éloge  qu'on  peut  "appré- 
cier à  peu  près  fon  mérite  ;  &  fur  l'é- 
loge qu'ils  font  des  grands  hommes , 
,  qu'on  peut  apprécier  le  leur.  Si  Ton 
n'cftime  mmais  dans  Iqs  ^tres  que  les 
idées  analogues  aux  isennes,  lerefpeâ 
qu'on  a  pour  Teiprît  eiî  toujours  pro>* 
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portionné  à  refprit  qu'on  a.  L'on  ne  cé- 
lèbre les  grands  hommes,  que  lorfqu'on 
eft  foi-mème  fait  pour  l'être.  Pourquoi 
Céfer  pleuroit-il  en  s'arrètant  devant  le 
bufte  d^ Alexandre  ?  C'eft  qu'il  étoit  Ce- 
lar.  Pourquoi  ne  pleure-t-on  plus  à  FaC 
ped:  de  ce  même  bufte  ?  C'eft  qu'il  n'eft 
plus  de  Céfar. 

On  peut  donc ,  fur  le  degré  d'eftimê 
con(;u  pour  les  grands  hommes ,  mefu- 
rer  le  degré  de  paflîon  qu'on  a  pour  la 
gloire  5  &  fe  déterminer ,  en  conféquen- 
ce ,  lur  le  choix  de  lès  études.  Le  choix 
cft  toujours  bon,  lorfqu'en  quelque 
genre  que  ce  foit ,  la  force  des  paflîons 
eft  proportionnée  à  la  difficulté  de  réufl 
fit:  or,  il  eft  d'autant  plus  difficile  de 
réuflir  en  un  genre ,  que  plus  d'hom- 
mes fe  font  exercés  dans  ce  même  gen- 
re ,  &  l'ont  porté  plus  près  de  la  perfec^ 
tion.  Rien  de  plus  hardi  que  d'entrer 
dans  la  carrière  où  fe  font  illuftrés  les 
Corneille ,  les  Racines ,  les  Voltaire  & 
les  Crébillon.  Pour  s'y  diftinguer ,  il 
faut  être  capable  des  plus  grands  elForts 
d'efprit,  &,parconréquent,  être  animé 
de  la  plus  forte  paffion  pour  la  gloire.- 
j^i  n'eft  pas  fufceptible  de  cet  extrême 
degré  de  paffion,  ne  doit  point  con-^ 
courir  avec  de  tels  rivaux,  mais  s'at^ 
tacher  à  des  genres  d'étude  dans  kfquels^ 
iUbitplus&cilade  réuiSr.  U  eaeftde 
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cette  efpece.  Dans  la  phyfique  ,  par 
exemple,  il  eft  des  terreins  incultes ,  & 
des  madères  fur  leiquelles  les  grands 
génies ,  occupés  d'aoord  d'objets  plus 
mtéteÉàtits^  n'ont ,  jpour  ainfi  dire, 
jeté  qu'un -coup  d'oeil  fuperficiel.  Dans 
ce  genre,  &  dans  tous  les  genres  pareils, 
les  découvertes  &  les  fuccès  font  à  la 
portée  de  prefquetouslesefpritsî  &ce 
font  les  feuls  auxquels  puiâènt  préten- 
dre les  pafiions  foibles.  Qui  n'eft  point 
ivre  d'amour  pour  la  gloire,  doit  la 
chercher  dans  les  (entiers  détournés ,  & 
fur-tout  éviter  les  routes  battues  par  des 
gens  éclairés.  Son  mérite  ^  comparé  à 
celui  de  ces  grands  hommes ,  s^anéan- 
tiroit  devant  le  leur ,  &  le  public  pré. 
venu  lui  refulèroit  même  l'etUme  qu'il 
mérite. 

La  réputation^  d*un  homme  foible- 
ment  painonné  dépend  donc  de  l'adreâe 
avec  laquelle  il  évite  qu^on  lecompare 
à  ceux ,  qui ,  brûlant  d^une  plus  forte 
paflion  pour  la  gloire ,  ont  fait  déplus 
grands  efforts  d'efprit  Par  cette  adreflè, 
l'homme  qui,  foiblement  paflionné ,  a 
cependant  contraâé  dans  fa  jeuneâè 
quelque  habitude  de  travail  &  de  la  mé. 
ditation ,  peut  quelquefois ,  avec  très* 
peu  d'efprit,  obteuit  une  aflèz  grande 
ic-éputation.  Il  paroitdonc ,  que  ,  peur 
lirer  le  meilleur  parti  poÂible  de  £bn 
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éfprît,  la  principale  attention  qu'on 
doîve  avoir,  c'eft  de  comparer  le  degré 
de  paillon  dont  on  eft  animé ,  au  de- 
gré de  paffion  que  fuppofele  genre  d'é- 
tude auquel  on  s'attache.  Quiconque 
cft,  à  -cet  égard,  exad  obfervateur  de 
lui-même ,  «chaîne  à  mille  erreurs  où 
tombent  quelquefois  les  gens  de  mérite* 
On  ne  le  verra  point  s'engager  par  exem- 
pie,  dans  un  nouveau  genre  d'étude  au 
moment  que  l'âge  ralentit  en  lui  l'ardeur 
des  paflîons.  H  ientira  qu'en  parcourant 
fiicceffivement  différents  ^genres  de 
Iciences  ou  4'art8,  il  ne  pourroit  ja- 
mais devenir  qu'un  homme  univerfel- 
lement  médiocre  i  que  cette  univerfa- 
lité  eft  un  écueil  où  la  vanité  conduit 
&  fait  fouvent  échouer  les  gens  d'eC- 
prit ,  &  qu'enfin ,  ce  n'eft  que  dans  la 
première  ^eunefle  qu'on  eft  doué  de 
cette  attention  infatigable ,  qui  creufe 
jufqu'aux  ^premiers  principes  d'un  art 
ou  d'une  fci«uce:  vérité  importante^ 
dont  l'ignorance  arrête  fouvent  le  gé- 
nie dans  fa  cour fe,  &  s'oppoftau  pro- 
grès des  iciences.  Il  faut,  pour  laiài- 
iir,  fe  rappeller  que  l'amour  de  la  gloi- 
re ,  comme  je  Tai  prouvé  dans  mon 
troifieme  Diicours,  eft  dans  nos  cœurs 
allumé  par  l'amour  des  plaiiirs  phyfi- 
4}ues  ;  que  cet  amour  ne  s'y  fait  jamais 
fiUis  vivement  feiitir  que  dans  la  pre- 
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miere  jeuneflè;  quec'eft,  par  confê- 
quent ,  au  printemps  de  la  vie  qu'on 
eft  lufceptible  d'un  plus  violent  amour 

Sur  la  gloire  C'eft  alors  qu'on  iènten 
i  des  (èmences  enflammées  de  vertus 
&  de  talents.  La  force  &  la  &ité  qui 
circulent  alors  dans  nos  veines,  ypor* 
t^at  le  {èntiment  de  l'immortalité  s  les 
innées  paroitTent  alors  s'écouler  avec 
fat  lenteur  des  fiecles  :  on  fait ,  mais 
Ton  ne  iènt  pas  qu'on  doit  mourir ,  & 
Ton  ea  eft  doutant  plus  ardent  à  pour- 
îuivre  Teftime  de  la  poftérité.  II  n'en 
eft  pas  ainfî»  lorique  l'âge  attiédit  en 
nous  les  paffions.  Onapperçoit  alors, 
dbns  le  lontain ,  les  goutfres  de  la  mort. 
Les  ombres  du  trépas,  en  ië  mdant 
aux  rayons  de  la  gloire,  en  temifilènt 
rédat.  L'univers  change  alors  de  forme 
i  nos  yeux:  nous  ceflims  d^  prendre 
intérêt  ;  il  ne  sy  Ent  plus  rien  d^impor- 
1»nt.  Si  Ton  fuit  encore  la  carrière  où 
ï^<inH>ur  de  k  gf otre  nous  a  fait  d'abord 
entrer^  cVft  qu^on  cède  à  l'habitude  » 
c>ft  que  rhabttude  s'eft  fortifiée ,  lort 
^ue  t^  façons  iè  font  a^ffinbKes.  D'ail- 
k«iir3:>  on  caraint  Tennui;  &,  pour  sy 
l^^ijùre»  on  continueia  de  cultiver 
b  Êt^Ace  «lont  les  idées  familières  ië 
c<>i3fibk)Lient  làns  peine  dans  notre  efpm. 
M^i$;  Ton  lèra  incapable  de  Pattentic» 
iNM^  ^w  drtwande  m»  nouveau  gjoire 
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d'étude.  A-t-oil  atteint  Tâge  de  trente, 
cinq  ans  ?  on  ne  fera  point  alors  d'un 
grand  géomètre  un  grand  poète  ,  d'un 
:grand  poète  un  grand  chymifte ,  d'un 
:grand  chymifte  un  grand  politique. 
-Qu'à  cet  âge  on  élevé  un  homme  à  quel- 
que grande  place  >  fî  les  idées  dont  il 
a  déjà  chargé  fa  mémoire,  n'ont  au- 
cun rapport  aux  idées  qu'exige  la  place 
qu'il  occupe,  ou  cette  place  demandera 
peu  d'eiprit  &  de  talent ,  ou  cet  homme 
la  remplira  mal. 

Parmi  les  Magiftràts  ,  quelquefois 
concentrés  dans  la  difcuilîon  des  inté- 
rêts particuliers  ,  en  eft-il  aucun  qui 
pût,  avec  fupériorité,  remplir  les  pre- 
inieres  places ,  s'il  ne  faifoit  en  fecret 
de$  études  profondes  relatives  au  pofte 
q,u'il  peut  occuper?  L'homme  qui  négli^ 
gede  f^ire  ces  études,  ne  monte  aux  pla« 
ces  que  pour  s'y  déshonorer.  Cet  honw 
nie  eft.il  d'un  caraâcre  entier  &  defpo- 
tique  ?  les  entreprifes  qu'il  formera  fe- 
ront dures,  folles  &  toujours  préjudi^ 
ciables  au  bien  public.  Eft  il  d'un  ca- 
radlere  doux,  ami  du  bien  public?  il 
n'ofera  rien  entreprendre.  Comment 
ha(arderoit-il  quelques  changements 
dans  l'adminiftration  ?  On  ne  marche 
point  d'un  pas  ferme  dans  des  chemins 
inconnus  &  coupés  de  mille  précipices. 
La  fermeté  &  U  courage  de  l'eiprit 
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tiennent  toujours  à  fon  étendue.  L'hom- 
me fécond  en  moyens  d'exécuter  les  pro- 
jets, e(l  hardi  dans  (es  conceptions  :  au 
contraire  )  Thomme  ftérile  en  reflburces 
«ontraâe  néceflairement  une  habitude 
de  timidité ,  que  la  fottifè  prend  {bu- 
vent  pour  fagefle.  S'il  eft  très  -  dange- 
reux  de  toucher  trop  fouvent  à  la  ma- 
chine du  gouvernement ,  je  fais  auffi 
qu'il  eft  des  temps  où  la  machine  s'ar- 
rête ,  fi  Pon  n'y  remet  de  nouveaux  reC 
forts.  L'ouvrier  ignorant  n'oie  l'entre- 
prendre ;  &  la  machine  k  détruit  d'elle* 
même.  D  n'en  eft  pas  ainfî  de  l'ouvrier 
habile:  il  {ait,  d'une  main  hardie,  la 
conferver  en  la  réparant.  Mais  la  fage 
hardieffe  fuppofe  une  étude  profonde 
delà  fcience  du  gouvernement;  étude 
jàtigante,  &  dont  on  n'eft  capable  que 
dans  la  première  jeunefTe,  &,  peut- 
être,  dans  les  pays  où  Peftime  publi* 
que  nous  promet  beaucoup  d'avanta- 
ges. Par-tout  où  cette  eftimeeft  ft«rîle 
en  pl^firs ,  il  n'y  croit  pas  de  grands 
talents.  Le  petit  nombre  d'hommes  il- 
luftres  ,  que  le  haiard  d'une  excellente 
éducation  où  d'un  enchaînement  fîn- 
gulier  decirconftances  rend  amoureux 
de  cette  eftime,  défertent  alors  leur  pa- 
trie, &  cet  exil  volontaire  en  préfage  la 
ruine  ;  femblables  à  ces  aigles  dont  la 
foite  annonce  la  chute  prochaine  d-u 
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chêne   antique  fut  lequel  ils  iè  reû- 
roient 

J'en  ai  ditaflèz  fur  ce  fu jet.  Je  con- 
clurai des  principes  établis  dans  ce  Cha- 
pitre, que  ce  qu'on  appelle  efprit  eft 
en  nous  le  produit  des  objets  placés 
dans  notre  ibuvenir ,  &  de  ces  mêmes 
objets  mis  en  fermentation  par  l'a- 
mour de  la  gloire.  Ce  n'eft  donc ,  com- 
me je  Tai  déjà,  dit  qu'en  combinant  Ve(* 
pece  d'objets ,  dont  le  hafard  &  l'éduca- 
tion ont  chargé  notre  mémoire ,  avec 
le  degré  de  paffion  qu'on  a  pour  la 
gloire ,  qu^on  peut  réellement  connoi- 
tre ,  &  la  force ,  &  le  genre  de  Ion 
efprit.  Qui  s'obfèrve  fcrupuleufement  à 
cet  égard,  (ë  trouve  à  peu  près  dans 
k  cas  de  ces  chymilies habiles ,  qui, 
lorfqu'on  leur  montre  les  matières  dont 
on  a  chargé  le  matras,  &  le  degré  de 
feu  qu'on  lui  donne ,  prédifènt  d'à-' 
vance  le  réfuhat  de  l'opération.    Sur 

Îuoi  j'obfèrTerai  que  ,  s'il  eft  un  art 
'exciter  en  nous  des  paflîons .  fortes , 
s'il  y  a  des  moyens  faciles  de  remplir 
la  mémoire  .d^n  jeune  homme  d'une 
certaine  eipece  d'idées  &  d'objets,  il 
eft,  en  conféquence,  des  méthodes  fû- 
res  pour  former  des  hommes  de  génie. 
Cette  connoiiTance  de  la  nature  de  l'eC- 
prit  peut  donc  être  fort  utile  à  ceux 
qu'anime  le  deik  de  s'illuftrer.  Elle 
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peut  leur  en  fournir  les  moyens;  leur 
apprendre,  par  exemple  ,  à  ne  point 
cparpilîer  leur  attention  fur  une  infinité 
d^objets  divers  ;  mais  à  la  raffembler 
toute  entière  fur  les  idées  &  les  objets 
relatifs  au  genre  dans  lequel  ils  veulent 
exceller.  Ce  n'eft  pas  qu'on  doive,  à 
cet  égard ,  pouffer  trop  loin  le  fcrupule: 
Pon  n'eft  point  profond  en  un  genre , 
a  l'on  n'a  fait  des  incurfîons  dans  tous 
les  genres  analogues  au  genre  que  l'on 
cultive.  L'on  doit  même  arrêter  quel- 
que temps  fes  regards  fur  les  premiers 
principes  des  diverfes  fciences.  Il  eft 
vtile ,  &  de  fuivre  la  marche  uniforme 
de  l'efprit  humain  ^ans  les  diâerents 
genres  de  fciences  &  d'arts,  &  de  conw 
Çdérer  l'enchaînement  univcrfd  qui  lie 
en(èmble  toutes  les  idées  des  hommes. 
Cette  étude  donne  plus  de  force  & 
d'étendue  à  Telprit  ;  mais  il  rfy  faut 
confacrer  qu'un  certain  temps  ,  &por* 
ter  là  principale  attention  fur  les  dé- 
tails de  l'art  ou  de  la  fcience  qu'on  cul- 
tiva. Qui  n'écoute ,  dans  lès  études  » 
qu'une  curiofité  indifcrete  ,  atteint  ra- 
j  '  renient  à  la  gloire.  Qu'un  fculpteur, 
par  exemple,  foit ,  parfon  goût,  éga- 
1  lement  entraîné  vers  l'étude  de  la  fculp* 

i  ture  &  de  la  politique ,  &  qu'en  confé- 

j  quence,   il  charge  fi  mémoire  d'idées 

I  <}ui  n'ont  entre  elles  aucun  xapport,  je 
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disque  ce  fculpteur  fera  certainement 
moins  habile  &  moins  célèbre  qu'il  ne 
Peut  été,  s'il  eut  toujours  rempli  fa 
mémoire  d'objets  analogues  à  l'art  qu'il 
profefle  ,  &  qu'il  n'eût  point  réuni , 
pour  ainfi  dire,  en  lui  deux  hommes 
qui  ne  peuvent  ni  fe  communiquer 
leurs  idées ,  ni  caufer  enfemble. 

Au  refte ,  cette  connoiflànce  de  l'et 
prit,  fans  doute  utile  aux  particuliers  , 
peut  l'être  encore  au  public:  elle  peut 
éclairer  les  gens  en  place  fur  la  fcience 
des  choix ,  &  leur  faire  ,  en  chaque 
genre,  diftinguer  l'homme  fupérieur. 
Es  le  reconnoîtront  ;  premièrement ,  à 
l'efpece  d'objets  dont  cet  homme  s'ett 
occupé ,  &  fecondement ,  à  la  paflioti 
qu'il  a  pour  la  gloire  ;  paflîon  dont  la 
force,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  efttou^ 
jours  proportionnée  au  goût  qu'on  a 
pour  l'cfprit ,  &  prefque  toujours  au 
mérite  de  ceux  qui  compofenD  notre" 
fociété. 

Qui  n'aime  ni  n'eftime  ceux  qui , 
par  des  adions  ou  des  ouvrages,  ont 
obtenu  l'eftime  générale ,  eft ,  à  coup 
fôr ,  un  homme  fans  mérite.  Le  peu 
d^analogie  des  idées  d'un  fot  &  d'un 
homtïie  d'efprit ,  rompt  entre  eux  toute  - 
(bciété.  En  fait  de  mérite ,  c'eft  le  fignç 
tfanathèm« ,  que  de  fe  plaire  trpp  dans  ' 
laibciété  des||[ens  médiocres. 
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Après  avoir  conGdére  Pefprit  fous 
tant  de  rapport  divers ,  je  devrois  peut- 
être  eflayer  de  tracer  le  plan  d'une  lx>nne 
éducation.  Peut-être  qu'un  Traité  com* 
plet  fur  cette  matière  devroit  eore  la 
conclufion  de  mon  ouvrage.  Si  je  me 
refufe  à  ce  travail ,  c'cft  qu'en  fuppofànt 
même  que  je  puâè  réellement  indiquer 
les  moyens  de  rendre  les  hommes  meil- 
leurs ,  il  eft  évident ,  que ,  dans  nos 
mœurs  aâuelles ,  il  feroit  prefque  im- 

Îoilible  de  faire  ufage  de  ces^  moyens. 
e  me  contesterai  donc  de  jetter  un 
coup  d'œii  rapide  fur  ce  qu'on  appelle 
l'éducation. 

tpte  -  sgg 

CHAPITRE    XVIL 

De  VÉducation. 

XJ'ARTde  former  des  hommes  eft,  en 
tout  pays ,  fi  étroitement  lié  à  la  forme 
du  gouvernement,  qu'il'n'eft  peut-être 
pas  çolFible  de  faire  aucun  changement 
cpnddérable  dans  l'éducation  publique, 
fans  en  faire  dans  la  conilitution  même 
des*  états. 

L'art  de  l'éducation  n'cft  autre  chofe 
que  la  connoiifance  des  moyens  pro- 
pres à  former  des  corps  plus  robuftes 
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&  plus  forts,  des  ePprits  plus  éclairés» 
&  des  âmes  plus  vertueufes.   Quant  au 

{)remier  objet  de  Péducation,  c'eft  fur 
es  Grecs  qu'il  faut  prendire  exemple , 
puifquMls  honoroient  les  exercices  du 
corps  &  que  ces  exercices  faifoient  mê- 
me une  partie  de  leur  médecine.  Quant 
aux  moyens  de  rendre  $  &  les  efprits 
plus  éclairés  ,  &  les  âmes  plus  fortes  & 
plus  vertueufes  ,  je  crois  qu'ayant  fait 
lentir ,  &  l'importance  du  choix  des  ob- 
jets qu'on  place  dans  fa  mémoire ,  & 
a  facilité  avec  laquelle  on  peut  allu- 
mer en  nous  des  pafHons  fortes ,  &  les 
diriger  au  bien  général,  j'ai  fuffifam- 
ment  indiqué  au  ledeur  éclairé  le  plaît 
qu'il  faudroit  fuivre  pour  perfeûion- 
ner  l'éducation  publique. 

L'on  eft ,  à  cet  égard  ,  trop  éloigné 
de  toute  idée  de  réforme ,  pour  que 
j'entre  dans  des  détails  toujours  en- 
nuyeux lorfqu'ils  font  inutiles!  Je  me 
contenterai  de  remarquer,  que  l'on  ne 
fe  prête  pas  même,  en  ce  genre,  à  la 
réforme  des  abus  les  plus  groflîers  &  les 
plus  faciles  à  corriger.  Qui  doute,  par 
exemple ,  que  pour  valoir  tout  ce  qu'on 
peut  valoir  ,  on  ne  dût  faire  de  Ion 
texnjps  la  .moiUeuVe  ^iftrïbution  poffi- 
ble  ?  Qui  doute  que  les  fuccès,  lae  tien- 
nent en  partie  à  l'économie  avec  laquelle 
on  le  ménage  ?  £t  quel  homme  ,  coo. 
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vaincu  de  cette  vérité,  n'apperqoitpas 
du  premier  coup  d'œil ,  les  refontes 
qu'à  cet  égard  Pon  pourroit  faire  dans 
réducation  publique  ? 

L'on  doit,  par  exemple,  confacrer 
quelque  temps  à  Tétude  raifonnée  delà 
langue  nationale.  Quoi  de  phis  abfurde 

Sue  de  perdre  huit  ou  dix  ans  à  l'étude 
'une  langue  morte ,  qu'on  oublie  im- 
médiatement après  la  fortie  des  claflesj 
parce  qu'elle  n'eft,  dans  le  cours  delà 
vie ,  de  preique  aucun  ufage  ?  En  vain, 
dira-t-on,  que,  fi  l'on  retient  lî  long- 
temps les  jeunes  gens  dans  les  Collèges, 
c'eft  moins  pour  qu'ils  y  apprennent  le 
latin ,  que  pour  leur  y  faire  contrac- 
ter  l'habitude  du  travail  &  de  l'appli- 
cation. Mais,  pour  les  pliera  cette  ha-, 
bitude  ,^Tie  pçurroit-on  pas  leur  propo- 
fer  une  étude  moins  ingrate ,  moins  re- 
butante? Ne  craint-on  pas  d'éteindre 
ou  d'émoufler  en  eux  cette  curiofité 
naturelle ,  qui ,  dans  la  première  jeu- 
nefle,  nous  échauffe  du  defir  d'appren- 
dre ?  Combien  ce  defir  ne  fe  fortifie- 
roit-il  pas  ,  fi,  dans  l'âge  où  l'on  n'eft 
point  encore  diftrait  par  de  grandes 
paflîons ,  l'on  fijbfiituoit ,  à  l'infipido 
étude  des  mots,  celle  delà  phyfiqùc, 
de  l'hiftoire,  des  mathématiques,  de 
la  morale,  de  la  poéfie,&c?  L'étude  deg 
languies  mortes  »  lepHquefia^t^on  renr-. 

plit 
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çlit  en  partie  cet  objet:  Elle  afTujettità' 
la  néccflîté  de  traduire  &  d'expliquer/ 
les  Auteurs  5   elle  meuble  ,  par  confé- 
(Juent ,  la  tête  des  jeunes  gens  de  toutes 
les  idées  contenues  dans  les  meilleurs' 
ouvrages  de  Tantiquité,    Mais,  répon-' 
drai-je,  eft-il  rien  de  plus  ridicule  que' 
de  confacrer  plufîeurs  années  à  placer 
dans  la  mémoire  quelque  faits  ou  quel-; 
ques  idées,  qu'on  peut,  aveclèlècours' 
des  tradudions ,  y  graver  en  deux  ou 
trois  mois  ?  L'unique  avantage  qu'on 
puiffe  rétirer  de  huit  ou  dix  ans  d'é- 
tude, c'eft  donc  la  connoif&nce  fort 
incertaine  de  ces  fineffes  de    Texpret 
jfion  latine,   qui  fe  perdent  dans  une 
traduction.  Je  dis  fort  incertaine  j  *  car 
enfin ,   quelque   étude  qu'un  '  homme 
fàflè  de  la  langue  latine,  il  né  là'/fcoh- 
ttoitra  jamais  auffi  parfaitement  qu'il 
coiinoît  fa  propre  langue.  Or  ,  fi ,  par- 
mi lios  favants,   il  eneft  très  peu  de 
fenfibles  à  la  beauté,  à  la  force,  à  la 
fineiTe  de  l'exprcflîon  françoift,  peut-on 
imaginer  qu'ils foientplusheureuxlprf. 
qu'il  s'agit  d'une  exprcffionilaljnè?  Ne. 
peut-on, pas  fbupqonner que  leui*  (cicn-* 
ce,  à  cet -égard,    n'eft  fondée  que  fur* 
notre  jgnotahce,  notre  crédulité  &  leur 
hardicnè,  &  que  ,  fi  l'on  poûvoit  évo- 
quer  lés  mânes  4'Horace ,  de  Virgile  & 
de  Cicéron',  les  plus  beaux. difcours de 
Tome  n.  Z 
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«os  Rhéteurs  ne  leur  paruffent  écrits 
dans  un  jargon  prefque  inintelligible  ? 
J[e  ne  m*arrèterai  cependant  pas  à  ce 
loupçon  ,  &  je  conviendrai,  fi  on  le 
veut,  qu'au  fortir  de  fes  clafles,  ua- 
jeune  homme  efl  fort  indruit  des  fine{^ 
fes  de  l'exprellion  latine  :  mais ,  daiis 
cette  fuppofition  même,  je  demande- 
rai, fi  l'on  doit  payer  cette  connoif- 
(ànce  uu  prix  de  huit  ou  dix  ans  dé 
travail  i  &li  ^  dans  la  première  jeunef- 
ie,  dans  l'âge  où  la  curiofjjté  n'eft  corn- 
battue  par  aucune  p^ffion,  où  Tonetl 
par  coniéquent  plus  capal^Je  d'applica* 
tiou,  ces  huit  ou  dix  années  confom- 
niée»s  dans  l'étude  des  mots.,  ne  feroient 
pas  mieux  employées  à  l'étude  des  cho- 
ies, &  fur-tout  des  choies  analogues 
au  poûe  qu'on  doit  vrailèmblablemcnt 
remplir.  Npn  que  j'adopte  les  maxi* 
'i:nes  tropaiiÛeres  de  ceux  quicroient^, 
qu'un  jeuBç  homme  doit  fe  borner 
uniquement  aux  études  convenables  à 
îùn  état.  L'éducation  d'un  jeune  hom- 
ipe  doit  fe  p^^^r  aux  diiférents  partis 
qu'il. p^ut. prendre i  le  génie  veut  être 
libre. .  }1  eiï  même  des  connoiifances 
que  tout  citoyen  doit  avoir  :  telle  eft 
h  CQi^noii&ncey,  &  des  principes  de  la 
lyvor^le^  &  desloi)?  de  fon  pays.  Tout 
ce  que  je  demanderois,  c'eft  qu'on  char-^ 
gea(  principalement  Ll""  mémoire  d'un.. 
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jeune  homme  des  idées  &  des  objets  re- 
latifs au  parti  qu'il  doit,  vraifembla- 
/blement ,  embralfer.  Quei  de  plus  ab- 
furde  que  de  donner  exaétement  la 
même  éducation  à  trois  hommes  ,  donc 
l'un  doit  remplir  les  petits  emplois  de  1^ 
finance,  &  les  deux  autres  les  premie- 
res  places  de  l'armée  ,  de  la  magittra- 
ture  ou  de  l'adminittration ?  Peut-on, 
fans  étonnement,  les  voir  s'occupeC 
des  mêmes  études  iuf^u'à  ièizeou  dix- 
fept  ans  >  c'eft-à-dire ,  jufqu'au  moment 

Su'ils  entrent  dans  le  monde,    &  que, 
iftraits  par  les  plaiflrs ,  ils  deviennent 
(buvent  incapables  d'application  ? 

Qiiiconque  examine  les  idées  dont  on 
charge  la  mémoire  des  jeunes  gens ,  & 
compare  leur  éducation  avec  l'état  qu'ils 
doivent  remplir ,  la  trouve  auilî  folle 

Î|ue  l'eût  été  celle  des  Grecs ,  s'il»  n'euC- 
ent  donné  qu'un  maître  de  flûte  à 
ceux  qu'ils  envoioient  aux  jeux  olym- 
piques y  dtfputer  le  prix  de  la  lutte  ou 
de  la  courfè.  A 

Mais,  dira-t-on,  fi  l'on  peut  faire 
un  bien  meilleur  emploi  du  temps  con- 
facré  à  l'éducation,  que  n'eâaye- t-on 
de  le  faire?  A  quelle  caufe  attrbuer 
l'indifférence  où  Ton  nfte  à  cet  égard? 
Pourquoi  met-on ,  dès  l'enfance  ,  le 
crayon  dans  les  mains  du  defljnateur? 
Pourquoi  place*t-on  ,  à  cet  âge,  les 

Z  a 
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doigts  du  muGcièn  fur  le  manche  de 
ion  violon  ?  Pourquoi  Fun  &  Fautre  de 
ces  ardAes  reçoivent-ils  une  éducation 
G  convenable  à  Tart  qu'ils  doivent  pro* 
fefler?    &  néglige-t-on  fi  fort  Téduca- 
tion  des  Princes  ,  des  grands ,  &  géné- 
ralement de  tous  ceux  que  leur  nai^nce 
appelle  aux  grandes  places  ?  Ignore-t- 
on ce  que  les  vertus,  &  fur-tout  les 
lumières  des  grands,   ont  d'influence 
fur  le  bonheur  ou  le  malheur  des  no- 
tions? Pourquoi  donc  abandonner  au* 
ha(àrd  une  partie  fi  eflentielle  à  Padmi- 
niftration  ?  Ce  n'eft  pas ,  répondrai- je , 
qu'on  ne  trouve  dans  les  collèges  une 
ittiînité  de  gens  éclairés ,  qui  connoiH 
fent  également ,  &  les  vices  de  Téduca^ 
tion ,   &  les  remèdes  qu'on  y  peut  ap- 
porter :   mats,  que  peuvent- ils  faire 
fans  Taide  du  gouvernement  ?  Or  les 
gouvernements  doivent  peu  s'occuper  * 
du  foin  de  l'éducation  publique.  D  ne 
faut  pas,  à  cet  égard  ^    comparer  les  ' 
grands  Empires  aux  petites  Républi- 
que?.  Dans  les  grands  empires,  on  fent 
rarement  le  belbin  preflant  d'un  grand'* 
homme  :  les  grands  états  fe  fbutiennent  ' 
par  leur  propre  mafle.   Il  rr*en  eft  pas 
ainfi  d'une  république  telle,  par  exem- 
ple ,  •  que  celle  de  Laccdémone.  .  Elle  ' 
avoit ,   avec  une  poignée  de  citoyens , 
à  fiiutemr  le  poids  énorme  des-  armées 
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dèTAfie.  Sparte  ne  devoit  fa  eonferva- 
tion  qu'aux  grands  hommes  qui  naif- 
foient  lucceffivement  pour  la  défendre. 
Ai^ffi  ,  toujours  occupée  du  foén  d'^ii 
former  de  nouveaux,  c'étoit  fur  l'é- 
ducation publique  que  devoit  fe  porter 
la  principale  attention  du  gouverne- 
ment. Dans  les  grands  états ,  on  eft 
plus  rarement  expofé  à  de  pareils  dan< 
gcrs ,  &  Ton  ne  prend  point  les  mê- 
mes précautions  pour  s'en  garantir.  Le 
befoin  plus  ou  moins  urgent  d'une  chofe 
eft^  en  chaque  genre ,  Texade  meftire 
des  efforts  d'erprit  qu'on  fait  pour  fe 
la  procurer.  Mais,  dira-t-on,  il  n^çfl 
point  d'état ,  parmi  les  plus  puiffants , 
qui  n'éprouve  quelquefois  Je  befoin  des 
grands  hommes.  Oui,  fans  doute  :  mais 
ce  befoin n^étant point  habituel,  on  n'îi 
-pas  foin  de  le  prévenir.  La  prévoyance 
ii'eft  point  la  vertu  des  grands  états.  Les 
gens  en  place  y  font  chargés  de  trop  d'at 
faires,  pour  veiller  à  l'éducation  publi- 
que $  &  réducation  doit  être  ïiégligéô. 
D'ailleurs,  que  d'obflacles  l'intérêt  per- 
fonnel  ne  met-il  pas,  dans  les  grandsem- 
pires ,  à  la  produdlion  des  gens  de,génie? 
On  y  peut  fans  doute  former  des  hom- 
mes initruits  :  rien  n'empêche  de  profil»- 
ter  du  jwemier  âge,  pour  charger  la  méh 
mtoire  des  jeunes  gens  des  idées  .&  de^ 
objets  relatifs  aux  places  qu'ils  ïrei*- 
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c»  arfflps  Jk  C9  «cABics  Imc  fiérJes  ^  fi 
finaar  et  "iat  ^Hsgsc  oe  fes  ^ 
FwBr  9K  car  2a2H«ars^jii[«HK(es  ; 

foe  îës  AMMCBtt  ixcEÊ:  le  pirïz  do  laê- 
mc  Oc.  :' itfCiaeit cks  p^isA^sins ne mst 
yannet  jus  î'^it  Êôre  vse  aeiE  fBftedhf- 
tfAmJOsn  z  v's  mt  vEoTtsK  pas  jocoomm^ 
flser  ip  câiMyaa  a  coedâJoner  ics  S'aoes 
cmssrme  sne  dac£  dkwt  ils  s^icqinstcnc 
feoiHcnt.    Ea  Goaleqiiciice,  Us 

qsftfs  iihtMMfcumd'aEflgaBitffas 
db  iTKK'.T'miImœ  île  kuis  oUÉgés^  que- 
<f  css  €>Uhsa  &«MKBomsdîsGcsdeleais 

VkaibiiSL  L'ïnjaftke  doit  donc  ibo- 
ii«ntt  ptiGàa:  a  b  dîAribmkio  des  gn- 
ces  ,  &  raraonr  de  b  gfcnic  s^âuâiidie 
dbntoos  les  aeim. 

TéScB  font,  dans  les  grands  empÎRS» 
kspnndinies  caii{es,&  de bdifktedes 

IfiVKk  homnses ,   &  de  Pindideienoe 
avec  iaqndte  on  les  regarde  ,  &  do  pea 
i<  de  foin  enfin  qu'on  y  prend  de  Péduca- 

-  non  pobKque.  Quelque  grands  cepen- 

I  dlanr  qœ  linent  les  obftades ,  qui ,  dans 

f  ces  fSKfSy  s^opoofênt  à  la  réfinmie  de 

^  rédocaiion   publique;  dans  les  états 

}i  flMoarcbiqoes  y    ids  que  la  plupart 
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ées  étpts   de  TEurope,  ces  obftacles 
ne  font    pas    infumiontables  :    mais 
is  le  deviennent  dans  les  gouverne- 
mcnt^  abfolument  defpotiques  ,  tels  que 
les   gouvernements    orientaux.     Q.uèl 
moyen  ,  en  ces  pays  ,  de  perfeôionner 
l'éducation  ?  11  n'eft  point  d'éducation 
fans  objet;  &  l'unique  qu'on  puifle  fc 
propofer,  c'en,  comme  ieTai  déjà  dît, 
de  rendre  les  citoyens  plus  forts,  plus 
éclairés,  pliis  vertueux  ,  &  enfin  plus 
propres  à  contribuer  au  bonheur  delà 
Société  dans  laquelle  ils  Vivent.  Or, 
-dans   les    gouvernements   arbitraires, 
Voppofitibn  quéles-dtefpotes  croient  ap- 
piercevoir   entre  leur  intérêt  général , 
ne  leur  permet  pas  d'adopter  un  fyftê- 
mc  fi  conforme  à  l'Utilité  publique.  Dans 
ces  pays ,  il  n'ettdonc  point  d'objet  d'é- 
ducation ,  ni ,  par  conféquent ,  d'éda- 
catiôft.  En  tîain,  la  réduiroit*on  aux 
feuls  moyens  de  plaire  au  Ibuverain. 
Quelle  éducation  que  celle  dont  le  plan 
fcroït  tracé  d'après  la  connoiflance  tou^ 
jours  imparfaite  des  moeurs  d'un  Prin- 
ce ,  qui  peut  ou  mourir  ,  ou  changeç 
rfe  caraderc  avant  la  fin  d'une  éduca- 
•ion!'  Ce^n'eft,  en  ces  pays,  qu'après 
«Voir  perfedionné  l'éducation  des  fou- 
verains ,  qu'on  pourroit  utilement  tra- 
vailler à  la  réforme  de  l'éducation  publt- 
que.    Mais  un  traité  fur  cette  matiert 
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devroitt,  iàçis.daute  être  wécéd^  àt*^^ 
.ouvrage,  encore. plus  difficile  àjaire^, 
dans  lequel  pu  examineroit  s^il  eft  poÇ. 
fibie  de  lever  les  puiffants  obfti^cJes:, 
que  des  intérêts  perfonnel^.^tçettroixt 
toujours  à  la  b^nne  éduça()ioi^  des  Rois. 
^Celt  UHj  problême  moral ,- qijii,  dan!5 
les  gouvérneii^ents  arbitraires ,  tels  que 
ccwx  de^'Orient ,  elt ,  je  crois,  un  pro- 
blème inlblu  b!e.  Trop  jaloux  de  régner 
fous  le  nom  de  leur  maître.,  c^eft  daiis 
.une  ignorance  honteuie  &  prefque  in* 
yincible  que  les  Vifîrs  retteridronç  tpt*- 
jcurs  les  Sultans:  ils  .écarteront  toUr 
jours  loia^'eux  l'homme  qui  pourrolt 
les  éclaixer.  Or ,  Téducation  des  Prin* 
ces,  ainfl abandonnée  au  haiard,  quel 
foin  peut-on  prendre  de  Téducatton  de$ 
particuliers  ?  Un  père  defire  l'élévation 
de  fès^  fils  :  il  fait  <}ue  ni  les  connoit 
i^nces^^  ni.les  taleçïts,  i>i  les  vertus» 
ne  leur  ewavrirout  jan^ais  le  chemin  de 
jla  fortune  ,j  qup  lç§  Priiices  ne  croient^ 
j»;mais*  avmr  jbiefoip  d-hommes  éclatré^ 
&  favants:  il  ne  demandera  donc.à.fes 
fils  ni  connoilTances ,  ni  talents  ;  il  feiir 
tira  même  confufément,  que,  dans<îe 
pareils  gouvernement^  ^ -  on  ne'  pôî* 
être  impunément  vertù^ss.  .TouiS;l<î^ 
préceptes,  de  fa  morale  fe^rédwrpntdoiie 
à  quelques  piaxinïeç  vagues  5^  ;  &  qws 
peu  liées  entre  elles,  ne  peuvent  don- 
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lier  à  (esfilsidés  idées,  nettes  de  la  vertu: 
ilcraitidroit,  en  ce  genre,  les  précep- 
tes trop  révères  &  trop  précis.  Il  entre- 
voit qu'une  vertu  rigide  nuiroit  àleur 
«fortune  ;  &  que ,  G  deux  chofçs>  cpnK 
imeledit  Pythargore,  rendent  unhom* 
'ine  femblable  aux  dieux  i  l'une  ,^  ae 
•faire  le  bien  publics  l'autre,  de  taire 
la  vérité,  celui  qui  fe  modeleroit  ikr 
les  Dieux  ,  feroit  à  coup  (ùr  maltraité 
•par  les  hommes. 

'•''  Voilà  la  fource  de  la  contradijdlion 
<im  fe  trcfuve  entre  les  préceptes  m^- 
vaux,  ^ue<i  même  dans  les  pays  fournis 
au  de(potifme,  Pon  eft  forcé,  par  Pu- 
^ge ,  de  donner  à  fës  enfants ,  &  la 
èonduitc  qu'on  leur  prefcrit.  Un  pêne 
leur  dit,  en  général,  &  en  maxime: 
Soj/ez  vertueux.  Mais  il  leur  dit ,  en  dé- 
tafi  ,  &  iàns  le  fàvoir  :  tV ajoutez,  nulfe 
*fot'^  à  ces  maximes  s  Jôyez:  un  coquin  flh 
-tniclâ  &  prudent,  é?  n'ayez  cthonnètet^ 
comme  le  dit  Molière ,  que  ce  qu%  ^n 
faut  pour  'n'être  pas  pendw  Or^ ,  dans 
un  pareilgouvernement,  comment  pei;- 
fedlionneroit-on  cette  partie  même  de 
l'éducation ,  qui  confifte  à  rçndre  les 
hommes  plus  fortement  vertueux  ?  U 
iî'eft  point  de  père  qui ,  fans  tomber  en 
xontradiâion  avec  iiii*raème ,  pût  ré- 
lncBidre  aox  argumenter  preifahts  v^u'ua 
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fils  vertueux  pourroic  lui  (atré  à  ce 
fujet. 

-Pour  éclaîrcîr  cette  vérité  par  un 
exemple ,  je  fuf  pofe  que ,  fous  le  titre 
6e  Bâcha,  ui>  père  deftiue  Ton  fils.au 
gouvernement  d'une  province  i  que, 

}>rèt  à  prendre  poâeilion  de  cette  placçi 
on  fils  liiidiiè  :  Mon  père,  lesprinct* 
pes  de  vertu  acquis  dans  mon  enfance, 
ont  germé  dans  mon  ame.  Je  pars  pour 
gouverner  des  hotnmes  :  c'eft  de  leur 
bonheur  que  je  Ferai  mon  unique 'oc- 
Irupation.  Je  ne  prêterai  point  •  au  rt 
'èhe  une  oreille  plus  favorable  <  qu'aie 
pauvre  Z'fourd  aux^  menaces  ou  pui^- 
•  wnt  dpprelfeur  ,'  j'écouterai  faoujotirs 
la  plainte  du  foible  opprimé  ^  &  la  ju^ 
tice  préfidera  à  tous  mes  jugements. 
O  mon  fils!  que  l'enthoufiafme  delà 
Tertu  fied  bténàlajeunefle!  mais  Page 
&  la  prudence  vous  apprendront  à  le 
'inodéreri  II  fiiut ,  ians  doute^^  être  juftei 
cependant  à  quelles  riHicules  demandes 
n'aUez<  vous  pas  être  expofé  !  à  combien 
de  petites  injuftices  ne  faudra-t-il  pas 
vous  prêter  !  Si  vous  êtes  quelquefois 
forcé  de  refufer  les  grands,  que  de  grâ- 
ces ,  mon  filff ,  doivent  accompagnervos 
^tefos!  Quelqa'clevé  :que  vous  foyeï^ 
un  mot' du  Sufeait  vous  fait  rentrer 
•daiifilecnéant  i.  & /vous  confond  dansjl|i 
foule  des  .piiis  vils  efclâves  :  la  haine 
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d'un  Eunuque  ou  d*un  Icogîan  peut 
vous  perdre;  fongez  à  les  ménager.  .'• 
Moi  !  je  ménagerois  l'injudice?  Non, 
mon  père.  La  fublime  Porte  exige  foi>- 
•vent  des  peuples  un  tribut  trop  oncfeux} 
je  ne  me  prêterai  point  à  fes  vues.  Je 
làîs  qu'un  homme  ne  doit  à  l'état  qtte 
proportionnément  à  l'intérêt  qu'il  doit 
prendre  à  fa  confervation  ;  que  l'itW 
fortune  ne  doit  rien  ,  &  que  l'aifàncc 
même,  qui  fupportc  les  impôts,  doit 
ce  qu'exige  la  lage  économie ,  &  nob 
la  prodigalité:  i!éclairerai  fur  ce  point 
le  Divan...  Abandonnez  ce  projetai 
tnon  fils:  vos  repréfentations  fèroieitt 
vaines  :  il  faudrait  toujours  obéir  1 }, 
Obéir  !  non  i  mais  plutôt  remettre  au 
Sultan  la  place  dont  il  m'honore... O, 
tnon  fils  !  on  fol  enthoufiafme  de  vertu 
Vous  égare  :  vous  vous  perdriez ,  &  les 
peuples  ne  feroient  point  foulages^  te 
Divan  nommeroit  à  votre  place  uti 
homme,  qui,  moins  humain,  i'cxcif- 
ceroifc  avec  plus  de  dureté  ...  Oui, 
fans  doute,  l'injuftice  fe  commettroitj 
mais  je  n'en  ferois  pas  Tintlruraent. 
L'homme  vertueux,  chargé  d'une  ad- 
miniftratioti ,  ou  fait  le  bien,  ou  iè  re- 
tire ;  l'homme  plus  vertueux  encore*, 
&  plus;  (enfible  aux  miferes  de  fes  cou,* 
citoyens ,  s'arrache  4la  iein  des  viU^i 


-c'eft  dans  les  déferts,  les  forêts,  &  jut 
ques  chez  les  fauvages  ,  qu'il  fuit  l'at 
pedl  odieux  de  la  tyrannie ,  &  le  fpeo- 

.tacle  trop  affligeant  du  malheur  de  (es 
égaux.  Telle  efl;  la  conduite  de  la  vertu. 

;  Je  n'aurois  point,  dites-vous,  d'imi- 
tateurs ?    Je  IMgnore  :    l'ambition    en 

jfecret  vous  en  alTure ,  &  ma  vertu  m'en 
fait  douter.    Mais  je  veux  qu'en  effet 

•mon  exemple  ne  foit  pas  fui vi:  le  Mu- 
fulman  zélé,  qui  le  premier  annonça 

Ja  loi  du  divin  P];ophete,  &  brava  les 
fureurs,  des  tyrans,  prit- il  garde  ,  en 

?archant  au  fupplice ,   s'il  étoit  fuivi 
autres  martyrs  K  La  vérité  parloit  à 
.fctn  cœur:  il  lui-deVoitun  témoignage 
iwuthentique;  il  le  luhrendoit.  Doit-on 
.moins  à  l'humanité  qu'à  la  religion? 
»&  les  dogmes  font  -  ils  plus  facrés  que 
iies.  vertus  ?  Mî|is>  fbulfrez  que  je  vous 
interrogera  votre  tour.  Si  je  m^aflbciois 
iHiix  Arabes  qui  pillent  nos  caravanes, 
ne  pourtois  jepias  médire  à  .moi-même: 
Jbit  que.  je  vive  avec  ceSî  bjHgands ,  oji 
.que  je  m'en  fépare,  les  caravanes  n'en 
.feront  pas    moins   attaquées.     Vivant 
avec  l'Arabe,  j'adoucirai,  fes  nwBursj 
je  mîoppaferai -du  moins,  miy  cfuaùtés 
jtttitiles  >qu'il  exerd^îï  fur  -le  voyageur. 
Je  ferai  )»mori  bâeniw,  fem  ajpujtéc  w 
nzsdlvttirijiubUb.fiCei/raiJEbnue'^cWteft 
vôtre  :  &  fi  ma  nation  ni  vous  même 
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lie  pouvez  riipprouver,  pourquoi  donc 
me  permettre ,  Ibus  le  nom  de  Bâcha , 
ce  que   vous  me  défendez  fous  celui 
d'Arabe?  O  mon  père  !  mes  yeux  s'ou- 
^*rent  enfin  5  je  le  vois  ,  la  vertu  n'ha- 
bite  point  les  états  defpotiqucs ,  &  Pam- 
bition  étouffe  en  vous  le  cri  Je  l'équité. 
Je  ne  puis  marcher  aux  grandeurs  qu'en 
foulant  aux  pieds  la  juftice.    Ma  vertu 
trahit  vos  efpérances;  ma  vertu  vous 
devient  odicufè  5  &  votre  efppir  trompé 
lui  donne  le  nôn>de  folie.  Cependant, 
c'eft  encore  à  vous  que  je  m'en  rap- 
porte  :  fondez  l'abyme  de  votxe  ame ,  ^ 
&  répondez-moi.    Si  j'inimolois  la  jun 
tice  à  mes  goûts,  à  mes  plaifirs,  aux' 
caprices  d'une  Odaliqae,  avec  quellp- 
force  me  rappelleriez- vous  alors  ces  ma-  ^ 
ximes  aufteres  de  vertu  apprifes  dans\ 
mon  enfance?  Pourquoi  votre  zèle  ar-t 
dent  s'attiédit-il  lorfquH  s'agit  de  facri-f 
fier  cette  même  vertu  aux  ordres  d'un^ 
Sultan  ou  d'un  Vifir  ?  J'oferai  vous  ' 
l'apprendre  :  c'eft  q  ue  l'éclat  de  ma  gran- 
deur ,   prix  indigne  d'une  lâche  obéit 
fance  ,  doit  rejaillir  fur  vous  :    alors  : 
vous  méçonnoiffez  le  crimes  &fi  vous ' 
le'reconnoiflîez,  j'en  attefte  vôtre  vé- 
rité, vous  m'en  feriez  un  devoir.  f 
On  (ènt  que  ,  preffé^par  de  tels  rai*'^' 
fonnements,  ilferoit  três-difficile  qu'util 
père  n'apperqût  pas  enfin  une  contradic^* 
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tion  mattîfefte  entre  les  principes  cTane 
faîne  morale,  &  la  conduite  qu'il  preC 
crit  À  (on  fils.  Il  feroit  forcé  de  conve- 
nir ,  qu'en  deHrant  Té-évation  de  ce 
même  n!s  »  il  a ,  d'une  manière  implicite 
&  coiifuCe  ,  defiré  que  ,  tout  entier 
aux  foins  de  (a  grandeur,  ce  filsyfàcri- 
fiac  jufqu'à  la  jultice.  Or,  dans  ces  gou- 
vernements afiatiques,  où,  des  fenges 
de  la  fervitude  ,  l'on  tire  Tefclave  qui 
doit  commander  à  d'autres  efctaves,  ce 
dedr  doit  être  commun  à  tous  les  pères. 
Qpel  homme  s'eflayeroit  donc  ;  en  ces 
empires ,  à  tracer  le  plan  d'une  édu- 
dtion  vertucufe  que  perfonne  nedon^ 
neroit  à  Tes  enfants  'i  Quelle  manie  que 
de  prétendre  former  des  âmes  magna- 
nimes dans  des  pays  où  les  hommes  ne 
font  pas  vicieux ,  parce  qu'en  général 
ils  font  méchants  ^  mais  parce  que 
la  récompenfe  y  devient  le  prix  du 
crime ,  &  la  punition  celui  de  la  vertu  ? 
Qii'efpérer  enfin ,  en  ce  genre ,  xl'un 
peuple  chez  qui  l'on  ne  peut  citer  com- 
me nonnètes  que  les  hommes  prêts  à  le 
devenir,  fi  la  forme  du  gouvernement 
t'y  prétoit  ?  où  d'ailleurs ,  perfonne  n'é- 
tant animé  de  la  paflîon  ibrte  du  bien 
public ,  il  ne  peut ,  par  confêquent ,  7 
avoir  d'homme  vraiment  vertueux  ?  Il 
&ut,  diins  les  gouvernements  defpoti* 
quel  »  cenoncer  à  l'efpoir  de  former  des 
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hommes  célèbres  par  leurs  vertus  ou 
par  leurs  talents.  Il  n'en  ell  pas  ainfi 
des  états  monarchiques.  Dans  a^^  étatSt 
comrtie  je  l!ai  déjà  dit ,.  Ton  peut ,  fan$ 
doute  ,  .  tenter  cette  entreprife .  avec, 
quelque  elpoîr  de  fuccès  :  mais  il  faut, 
en  même  tempsVcoaveiiir  ,  que  Texé- 
cution  en  fèroit  d'autant  plus  difficile, 
que  la  conHiicutiony  monarchique  fe 
rapprocheroit  davantage  de  I4  forme 
du  derpotifme ,  ou  que  les  mœurs  fe- 
roient  plus  corrompues. 

Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  (ur 
ce  fujet  ;  &  je  me  contenterai  de  rap- 
peller  au  citoyen  zélé,  qu^  voudroit 
Tormer  des  hommes  plus  vertueux  & 
plus  éclairés  ,  que  tout  le  problème 
d^une  excellence  éducation  Te  réduit  » 
premièrement,  à  fixer,  pour  chacuti. 
des  états  ditférents  où  la  fortune  nous 
placé,  TePpece  d'objets  &  d'idées  dont 
on  doit  charger  la  mémoire  des  jeu- 
nes gens;  &,  fecondement,  à  déter. 
miner  les  moyens  les  plus  fûrs  pour  aU 
lumer  en  eux  la  palïïon  de  la  gloire  & 
de  l'eftime. 

Ces  deux  problèmes  réfo^ut ,  il  eft 
certain  que  les  grands  hommes  ,  qui 
maintefnant  (ont  l'ouvrage  d'un  con« 
cours  aveugle  de  circonitances  ,  de* 
yieadcoient  l'ouvrage  du  Législateur» 
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&  qxfen  hd&nt  moim  a  Ëûre  an  lia* 
&rJ  9  une  excellence  édocadon  pour*, 
roft^  dans  les  grands  empiies,  infini, 
ment  multiplier ,  &  les  talents  »  &  les 
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